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MEMOIRE

SUR

LES COMMEI\CEMEI\TS DE L'ECONOMIE POLITIQUE

DANS LES ÉCOLES DU MOYE\ ÀGK

PAR

M. CHARLES JOURDAIN.

A quelle époque et par quelles voies la science de l'eco- crmieiu kitun- :

nomie politique a-t-elle pénétré, au moyen âge, dans les écoles

d'Occident? Sous quelles influences et dans cpielle mesure s'v

r", -S cl i5 iirtobr

I .S(i;i ;

2' lecture :

est-elle développée? Quels résultats a-t-elle produits dès son içiocioim

l'I 1 2 novembre
apparition ? Tel est le point peu connu de critique philoso-

phique et d'histoire que je me propose d'examiner. La ques-

tion n'est pas sans intérêt; et, pourvu que celui qui la liaite

s'appuie sur des textes authentiques, elle est susceptible d'une

solution certaine et précise.

TOME xxviii, I partie. l



2 MEMOIRES DE L'ACADEMIE.

L'économie politique est la science des faits sociaux qui se

rattachent à la production et à la circulation de la richesse.

Ces faits ne nous sont pas moins familiers que les phénomènes

les plus vulgaires de la nature physique; ils se reproduisent

partout où les hommes réunis en société s'adonnent à des

professions dilTérentes et échangent entre eux les produits de

la terre et ceux de leur industrie, en se servant d'un moyen

d'échange qui est la monnaie. Il semble donc que l'économie

politique, trouvant chez tous les peuples un champ plus ou

moins vaste d'observation, ait dû atteindre de bonne heure,

dans chaque pays civilisé, un certain degré de développe-

ment. Mais l'expérience démontre que les faits qui sont

mêlés le plus intimement à l'existence de l'homme n'attirent,

en général, qu'à la longue l'attention des philosophes : et, de

même que, parmi tant de merveilles de la nature extérieure,

les premières qui ont été observées ne sont pas celles qui

nous touchent de plus près, comme les animaux et les plantes,

mais celles qui sont le plus éloignées de nous, comme le spec-

tacle des cicux : de même, dans l'ordre moral, les spécula-

tions métaphysiques sur l'être et le non-être, sur forigine et

la fin des choses, ont devancé plus d'une fois l'étude de fâme

elle-même et des lois de la pensée. Ainsi, chez les Grecs, Xé-

nophane et Parménide ont précédé Socrate.

C'est, au reste, un point de fait dont tous les historiens

conviennent, que, durant la première période du moyen Age,

du viii*^ siècle, par exemple, jusqu'au xin% on n'aperçoit chez

les écrivains la trace d'aucune préoccupation, quelle qu'elle

soit, des questions sociales qui sont le domaine de la science

que nous appelons aujourd'hui Yéconomie polituiue. Le prêt à

intérêt ligure dans un capilulaire de 789 ', qui l'uiterdil, et

' Baluzo, Capitulana rcjiuin Francorum, Paiisiis, 1780, I. 1, lul- 21J.
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dans les décrets de plusieurs conciles, dans les lettres de plu-

sieurs papes qui le condamnent '. Cliarlemagne va même jus-

qu'à prohiber comme usuraire, et dès lors comme criminelle,

la -vente d'un rauid de blé ou de vin à un prix plus élevé que

celui qui a été payé au temps de la vendange ou de la mois-

son ^. Mais ni les motifs de ces prohibitions sévères, ni les

raisons qui pourraient être alléguées en sens contraire, ne

fournissent la matière d'aucune controverse. Les villes de

Champagne voient s'ouvrir des marchés et des foires qui sont,

durant près de trois siècles, le centre habituel des transactions

commerciales d'une partie de l'Occident ^; mais le commerce

en lui-même, l'influence qu'il exerce et les services qu'il rend

à la société, sont des sujets d'étude qui passent inaperçus. Il

en est de même de la monnaie; elle circule de mains en

mains, comme la garantie nécessaire do toutes les valeurs

et comme l'instrument de tous les échanges, sans qu'on songe

à en expliquer l'origine, le rôle social et les lois nécessaires.

Pour constater d'une manière irrécusable l'indifférence des

précurseurs de la scolastique à fégard des questions écono-

miques, il suffit d'ouvrir leurs ouvrages. Nous avons compulsé

tour à tour les œuvres d'Alcuin, de P»al)an Maur, de Scot Eri-

gène, d'Hincmar, de Gerbert, de saint Anselme, d'Abélard. Ce

' Décret. P. II, c. xiv, q. 3. Cf. Dé-

crétai. Gre(j. I.\, 1. V, t. XIX, De usnris.

' Capit.V. ami. 806, xviii, 1. 1, col. 455:

" Quicum([uc toiiipoie niessis vel vinde-

«miiT.non iiecessitale, sed propler ciipi-

l'ditalem, comparât aimonam aut vinum,

« verbi gratia , de duobus denariis com-

« parât modium uiumi, et servat usque-

« dum venundari possit contra denarios

« quatuor, aut sex, seu amplius : hoc turpe

» lucrum dicimus. » Ibid. t. I, col. 468.

Cupil. I, ami. 80C) : « Ut nenio proptor cu-

«pidilalem pecunia- et propler avaritiam

« suam priusdel pretium et l'uluram cocmp

« tioneiii .sihi pra>paret, ut duplum vel tri-

« plum tune recipiat, sed lanlum quando

<i fructus praesens est, illos coniparet... 1.

* Voyez le savant mémoire de M. Bour-

quelot sur les foires de Champagne , inséré

dans le recueil des Mém. présentés par di-

vers savants à l'Acad. des inscriptions et belles-

lettres, 2' série, t. V.
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sont assurément là les plus grands noms qui aient illustré la

théologie et la philosophie du moyen âge avant le xiii"' siècle;

ceux qui k^s ont portés ont lous, à des titres divers, joué un

rôle éclatant et exercé une influence manifeste sur leurs con-

temporains : lequel d'entre eux pourrait être, avec quelque

apparence de laison, revendiqué par les économistes? La plu-

part ont approché des princes et ont été mêlés au maniement

des allaires humaines; ceux qui ont vécu, comme Abélard,

loin des couis, et qui nonl pris aucune part au gouverne-

menl, avaient médité du moins sur les devoirs de l'homme, et

ils ont laissé des traités de morale dans lesquels sont ingénieu-

sement débattus quelques-uns des points les plus délicats de

la science des mœurs. Mais, quelles que lussent leur pénétra-

tion habituelle et l'expérience qu'ils avaient acquise, trop en-

foncés, comme écrivains, dans l'interprétation de la Bible et

(le quelques parties de YOrganon d'Aristote, ni les uns ni les

autres ne paraissent avoir soupçonné que la poursuite de la

richesse, qu'ils méprisent, occupe trop de place dans la vie

des nations comme dans celle des individus, pour ne pas ol-

Irir au philosophe un sujet fécond de recherches et de ré-

flexions pratiques, utiles à cette poursuite même.

Nous opposerait-on le Polycralicus de Jean de Salisbury ?

Mais, malgré quelques réflexions morales sur le luxe et sur la

fiscalité, éparses dans cet ouvrage, Jean de Salisbury n'a évi-

demment nul souci des questions qui préoccupent de nos

joui's les économistes.

Indépendamment du caractère complexe des phénomènes

que l'économie politique étudie, deux causes principales de-

vaient contribuer à la laisser dans Touldi durant les premiers

siècles qui ont suivi la mort de Cliarlemagne : c'était, d'une

part, l'état misérable de la société, encore à demi barbare et à
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peine constituée, presque sans industrie et sans commerce,

et aussi pauvre qu'elle était grossière et ignorante; c'était,

d'autre part, l'absence de toute tradition et de tout modèle

susceptible de donner l'éveil aux esprits. Il avait fallu les Ca-

lècjories et YHermeneia d'Aristote pour que la chaîne des études

logiques ne fût pas interrompue; les ouvrages de Donat et de

Priscien avaient sauvé du naufrage les théories grammaticales;

quelques débris de l'antiquité, quelques traités élémentaires,

tels que les neuf livides de Marcien Capelia, De NaptiisMercurii

et Philologue, allaient perpétuer dans les écoles un ensemble

tel quel de notions de physique et d'astronomie plus ou moins

inexactes; nous ne parlons ni de la métaphysique ni de la

morale, auxquelles le christianisme ouvrait des horizons nou-

veaux, que Rome ni la Grèce n'avaient pas connus. Mais

quelle était la part de l'économie politique dans l'héritage du

passé? A y regarder de près, cette part était absolument nulle.

Il n'existait aucune donnée qui indiquât la nature et l'étendue

des questions à étudier, aucun germe qui pût être cultivé et

développé. Non-seulement on ne possédait p'as ceux des ou-

vrages des anciens qui louchent, dans quelques parties, cà la

théorie de la richesse; mais la trace elle-même de la doctrine

s'était effacée. Ainsi, dans les Etymolocjies d'Isidore de Séville,

cette encyclopédie abrégée qui fut si utile à l'éducation du

moyen âge, la monnaie se trouve mentionnée, mais en ([uels

termes? «La monnaie, moncta, est ainsi apjjelée, dit Isidore,

«parce qu'elle avertit, monel, de peur que quelque fraude ne

« se glisse dans sa composition métallique ou dans son poids.

«La pièce de monnaie est le sou dor, d'argent ou de bronze,

«lequel est appelé nomisma, parce qu'il porte l'empreinte du

« nom et de l'effigie du prince. » Isidore oublie que nomisma

ne vient pas du lalin nomen , mais du grec v6(ios; et toutefois
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cette étymologie peu exacte vaut mieux que celle qui est pro-

posée par l'auteur quelques lignes plus bas : « Les pièces de

«monnaie, niimmi, ont été ainsi appelées du roi de Rome,

«Numa, qui le premier, chez les Latins, les marqua de l'em-

« preinte de son image et de son nom. — H Y ^ii continue Isi-

<i dore, trois éléments essentiels de la monnaie : le métal, l'ef-

" figie et le poids. Faute d'une seule de ces conditions, la

« monnaie n'existe plus '. » Voilà les seules notions sur la mon-
naie qui eussent été recueillies jjar Isidore dans les livres

anciens, et qu'il eût transmises à ses successeurs. Est-il sur-

prenant que de pareilles pauvretés aient laissé les esprits in-

différents aux vérités économiques, et que, dénués de tout

autre enseignement et de toute autre lumière, ils n'aient fait

aucun pas dans une voie qui ne leur était pas même ou-

verte?

Mais, dans les premières années, et surtout vers la fin du

xiii" siècle, la scène avait singulièrement changé. A. mesure

que la société féodale s'organisait, quelque imparfaites que

fussent encore ses institutions, la sécurité qu'elles garantis-

saient aux intérêts privés avait contribué au progrès du travail

et de la prospéiité publique. Les produits de la terre s'étaient

accrus; plusieurs branches d'industrie s'étaient développées;

les relations commerciales avaient pris une grande extension,

rendue bientôt plus rapide par l'influence des Croisades. La

Ibrmation de la richesse, comme sa circulation, offrait par

conséquent aux philosophes un champ de plus en plus vaste

' Etymol. lib. XVI, c. xvii. «Monda « Numnii vero a Nuiiia, Ronianorum regc,

n appellala fst, quia nionel, ne qua fraus a vocafi suiit, qui cospriimmiapud Latinos

«in nielallo vel pondère liai. Nomi.«nia csl « imaginiijus notavil cl lilulo nominis sui

osolidus aureus vel argcnteus, sive BPicus, « praescripsil. In nouiisniato tria qua-run-

qui ideo nnniisina dicitur, quia nouii- n tur : metaliuiu , iigura et pondus. Si ex

« iiiijus principum cffigiisque signabatur... «iis aliquid deluerit, nomisma non erit. »
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de faits à observer et de questions à résoudre. En même temps

le cercle de l'érudition s'était agrandi d'une manière ines-

pérée. 11 n'est personne qui ne sache que les écoles chré-

tiennes avaient vu se répandre chez les disciples comme

chez les maîtres im grand nombre d'ouvrages de l'antiquité

grecque, nouvellement traduits eu Jatin. Parmi ces ouvrages,

inconnus pour la plupart aux âges précédents, se trouvaient

deux des plus excellents traités d'Aristote, la Morale à Nico-

maque et la Politkiae. ^ous ne parlons pas de ïEconomiijuc , bien

que l'ouvrage ait été connu sur la fin du xiii'' siècle par la tra-

duction latine attribuée à Durand d'Auvergne '
: car il traite

exclusivement de l'administration domestique, en d'autres

termes, des soins que le père de famille doit à ses enfants et

à sa maison; et, dans ces conseils, empreints d'une grande

sagesse pratique, la science que nous appelons l'économie po-

htique n'occujje, à vrai dire, aucune place.

La Morale à i^icomaquc et la PoUticiue elle-même n'ont pas

pour objet principal, nous l'avouons, la théorie de la ri-

chesse; dans les deux ouvrages, cette théorie se trouve, ou p''u

s'en faut, reléguée au dernier plan et i^emplit à peine quelques

pages. Toutefois, à plus d'une reprise, elle est touchée en

deux de ses points les plus essentiels, l'utilité de la monnaie

et l'intérêt de fargent. Or ces passages, que nous allons citer,

offrent cela de précieux pour l'historien, qu'ils sont le vrai

point de départ de la science de l'économie politique au

moyen âge. Un maître illustre de la philosophie contempo-

raine a écrit que la scolastique était tout entière sortie d'une

phrase de Porphyre, traduite par Boèce, sur les notions uni-

' Jourdain, Recherches sur l'âge et Ion- l^aiis, i843, in-S", p. 71 ; Hisl. Iitl. delà

(fine des traductions d'Aristote . noiiv. cdil. France, t. XXV, ji. b8 et suiv.
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versellcs d'espèce et de genre'; nous croyons qu'on peut

avancer, avec non moins de raison, que les premières spécu-

lations et les premières controverses qui aient eu lieu, depuis
l'antiquité, sur les questions économiques, ont été suoo-érées

à nos ancêtres par quelques textes de la Morale et de la PoU-
tKjiie d'Aristote, dont elles sont le commentaire.

Voici en quels termes Aristote s'exprime dans la Morale à

^icomaque au sujet de l'échange et de la monnaie :

« Toutes les choses échangeables, dit-il, doivent, jusqu'à un
«certain point, pouvoir être comparées entre elles. C'est de là

« qu'est venue l'invention de la monnaie. La monnaie est

" une sorte de mesure qui sert à évaluer toutes choses; elle

« évalue ce qui manque chez l'une, et ce qui chez l'autre est en

-excès. Elle montre, par exemple, quelle quantité de chaus-

" sures il faudrait pour égaler la valeur d'une maison ou une
« quantité donnée d'aliments.... La mesure commune de toutes

"choses, continue Aristote, ce sont en réalité nos besoins,

« lesquels sont le lien universel de la société; car, si les hommes
«n'avaient aucuns besoins, ou s'ils n'avaient pas des besoins

"Semblables, il n'y aurait pas entre eux d'échange, ou, du
" moins, l'échange ne se ferait pas de la même manière. Mais,

«par un commun accord, la monnaie a été, pour ainsi dire,

substituée à nos besoins, et en est devenue le signe conven-
«tionnel. C'est pourquoi elle a reçu le nom de r6(Ma-[ioi,, afin

« d'uldiquer qu'ehe lire son origine, non de la nature, (pvasi,

" mais de la loi, v6(xw, et qu'il dépend de nous de la changer et

« de lui ôterson utilité. En supposant que nous n'ayons actuel-

«lement aucun besoin, la monnaie que nous gardons en main
« est une garantie que l'échange pourra se faire plus tard, dès

'Cousin, Oaimges uiàliti (i/Hic/nMi, introd. p. L.\ et suiv.
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" que le besoin mettra d.ins le cas d'y avoir recours; car il faut

«I que celui qui donnera alors sa monnaie soit assuré de trou-

« ver en retour ce qu'il demandera. Au reste la monnaie est

«elle-même soumise à des variations; elle ne conserve pas

«toujours la même valeur, bien que cette valeur soit cepen-

« dant plus fixe et plus uniforme que celle des choses que la

« monnaie représente '.

AiDrès avoir ainsi expliqué dans la Morale à iSicomcuiue le

rôle de la monnaie comme mesure universelle des valeurs de

différente nature, Aristote signale dans la Politicjuc les autres

services qu'elle rend à la société.

« A mesure, dit-il', que des rapports de mutuels secours se

« développèrent entre les hommes par l'importation des objets

« dont on était privé et par l'exportation de ceux qu'on possé-

« (lait en abondance, la nécessité introduisit l'usage de la

(I monnaie, les denrées dont la nature nous fait un liesoin

« n'étant pas, en général, d'un transport facile. On convint donc

« de donner et de recevoir dans les échanges une matière qui,

«utile par elle-même, fût aisément maniable dans les usages

«habituels de la vie : ce fut du fer par exemple, ou de l'ar-

"gent, ou telle autre substance analogue dont tout d'abord on

« détermina simplement la dimension et le poids, et qu'enfin,

«pour se délivrer des embarras de continuels mesurages, on

« marqua d'une empreinte particulière, signe de sa valeur. "

A entendre ces explications si lumineuses, non moins justes

que profondes, sur l'utilité, et, si je puis parler ainsi, sur la

fonction sociale de la monnaie, comment s'étonner que,

même en un siècle indifférent ou étranger aux problèmes de

cet ordre, elles aient frappé et convaincu tous les esprits

Morale à Nicomaque , \. V, c. v. — " Politique, i. I, c. m.

TOME .xxviii, i" partie. 2
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sensés, en discrédilant à leurs yeux, le frivole avoir dont ils

s'étaient contentés jusque-là ?

La Morale à ?\icoina(jue a été connue en Europe dès les

premières années du xiii'' siècle par diverses traductions latines

laites sur le texte grec, et par une autre dérivée de l'arabe'.

Ce lut un demi-siècle après seulement que Guillaume de

Meerbecke donna une traduction de la Politicjue-. Mais la

lecture de la Morale avait sufli pour enseigner aux Latins le

vrai système de la monnaie. Aussi le trouve-t-on ex|)osé dans

plusieurs écrivains de cet âge, d'après Aristote lui-même.

Nous citerons en première ligne Albert le Grand. Sa vie se

passa dans les couvents des Frères Prêcheurs, tantôt à Paris,

tantôt à Cologne, à méditer les ouvrages d'Aristote, à les inter-

préter, à en développer le sens pas à pas, pour l'instruction

de ses contemporains. Or les commentaires qu'il a écrits sur

la Morale ne sont, en ce qui touche la monnaie, comme pour

tout le reste, qu'une simple paraphrase du texte original.

La monnaie, dit-iP, rst la mesure de toutes choses, elle

est la mesure de ce qui excède chez les uns et de ce qui manque

chez les autres. Niiinisma mensiirat oinniu; mensurat aiilcin cl

siiperabaiidantiam et dejectnm. Elle en est la mesure, non par

rapport à leur nature intrinsèque, secundum ijuad iiniun cjiwdcjiu'

in sua iialura accipilur, mais par rappoil à l'usage que nous en

faisons, seciindam relationein ad asuni, c'est-à-dire par rapport

à l'ulilité dont elles sont pour subvenir à nos besoins, secun-

dum (juod valet in usa supplcre indiçjentiani. Elle sert a maintenii'

une proportion égale entre les objets à échanger. Le labou-

' .lourd:iin, 7ic(7im'/iw, etc. |i. 179 et ' Elliic. lil). V, Iracl. 11, c. \, I. I\,

suiv. \). 'ioS cl suiv. de l,i grande (klilion des

.lourd.iiii, il)id. p. 70 el 181; Uisl. (envies d'Albert le Grand donnée i):ir

itt. de lu h'runcv, t. XXI, [). i/(o el suiv. .lanimy en XXI vol. in-lol.
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reur à qui le cordonnier donnerait une chaussure pour un

sac de blé recevrait moins qu'il ne donne, et le cordonnier

recevrait trop. La monnaie rétablit l'équilibre, et cela pour

toute espèce d'échanges, non-seulement pour les échanges

qui se rapportent à des besoins pressants, mais pour ceu.v qui

deviendront nécessaires dans la suite. Selon Albert, le posses-

seur delà monnaie qui a cours dans un Etat doit, on l'échan-

geant, pouvoir se procurer ce dont il a besoin. Mais, fidèle

jusqu'au bout à la pensée d'Aristote, Albert reconnaît avec

lui que la monnaie ne garde pas toujours sa même valeur;

qu'elle vaut tantôt plus, tantôt moins; qu'elle peut arriver

à même ne plus rien valoir; d'où il suit qu'elle n'est pas une

garantie absolument sûre, niinimus non est fidejussnr cerlns.

Saint Thomas d'A(juin, à l'exemple d'Albert le Grand, son

njaître, a commenté la Morale d'Aristote et les premiers livres

de la PohiKjue, c'est-à-dire que les doctrines du Stagirite sur

la monnaie lui sont familières, que, dans ses Commentaires,

il les a reproduites tantôt k la lettre , tantôt avec de courts

développements, et qu'en toute circonstance il s'y réfère et les

invoque pour les besoins de son argumentation.

Chose remarcjuable! Les volumineuses compilations dues à

Vincent de Beauvais n'offrent , en cette matière, aucune citation

(fArislote, que nous sachions du moins. Dans le chapitre de

son Miroir naturel qu'il a consacré à la monnaie et au numé-

raire \ Vincent de Beauvais s'en tient encore au passage

d'Isidore que nous avons transcrit, et à une page de Pline le

Naturaliste sur les plus anciennes variations de la monnaie

romaine"". Mais la théorie péripatéticienne de la monnaie

reparaît chez la plupart des antres écrivains du xiiT siècle.

' Spccuhim nciturak, 1. VII, c. lix. — ' Hist. natnr. I. XXXIII. c. xiii et suiv

2.
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Elle est paraphrasée habilement par Gilles de Rome, le pré-

cepteur (le Philippe le Bel, dans son traité célèbre De la

concliiile des Princes, De rcij'imine principiun; et le docte écrivain

la recommanda à son royal disciple comme très-utile pour les

pères de famille et pour les souverains qui ont un peuple ou

leur maison à gouverner '. Elle a inspiré, un peu avant le

milieu du xiif siècle, le curieux chapitre de l'Inuuje dumonde:

Il Porquoi nionnoie fut establic"'. » On la rencontre, sinon dans

le Tcsoro même de Brunetto Latini, du moins dans un

Iragment anonyme qui se trouve intercalé dans plusieurs

manuscrits de cet ouvrage^. Enfin il n'est pas difficile de

reconnaître le vestige et l'iniluence de la même doctrine dans

plus d'un passage des écrits de saint Bonaventure, de Henri de

(iand et de Duns Scot. On peut dire sans exagération que, vers

la fin du XIII' siècle, les parties élémentaires de la théoiie de

la monnaie étaient passées, dans les écoles d'Occident, à l'étal

de lieu commun philosophique.

Telle est donc l'influence exercée par Aristote sur l'appa-

rition et les premiers développements de féconomie politique

au moyen âge. Avant que ses ouvrages eussent pénétré en

Europe , la seule pâture offerte aux esprits, ce sont de puériles

etymologies qui n'instruisent pas et qui ne poussent pas même

à s'instruire en excitant la curiosité. Mais à peine les eflbrls

de zélés traducteurs ont-ils propagé parmi les chrétiens la

connaissance des livres du Stagirite, que déjà des notions

précises et vraies commencent à se faire jour. Des idées ana-

logues à celles d' Aristote existent, il est vrai, chez d'autres

' Dcnijinnncptinripum, I. Il.j). 3,r. ix,
'' Li livres clou Irésor, par Bruiietio La-

édil. (le Home, 1G07, iii-8". ji. 308 ft siiiv. Uni, jiul)!. p ir M. Cliabaillo clans la ci)llc<-

• Htst. lin. (h la l''j(ince. t. XXIII, lion des Documents inédits sur l'histoire de

p. 01 G, 017. France. Paris, i863. in-Zi', p. 621 et suiv.
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écrivains; et le Digeste, par exemple, a conservé un curieux

fragment du jurisconsulte Paul, dans lequel l'origine cl le

rôle de la monnaie se trouvent expliqués en peu de mots avec

une exactitude remarqual)le '. Mais, bien qu'au xiif siècle le

Dicjeste ne fût pas inconnu, ce n'est pas à cette source que les

maîtres de cet âge ont emprunté leur théorie de la monnaie;

ce ne sont pas, dans cette matière, les Pandeclcs qu'ils invo-

quent et qu'ils commentent, c'est Aristote; el voilà pourquoi

nous attribuons au Stagirite, et non pas à d'autres que lui,

une part d'influence décisive sur rinlroduction première des

notions économiques dans les controverses de l'Ecole.

Mais Aristote n a pas traité que la question de forigine de

la monnaie, il a parlé aussi du prêt à intérêt, et tout le monde

sait qu'il l'a condamné, au nom de la logique, de la manière

la plus sévère. 11 va jusqu'à dire que le prêt à intérêt doil être

en exécration à tous les hommes : pourquoi .' Parce qu'il est un

moyen d'acquisition tiré el comme engendré de la monnaie

elle-même, et qui la détourne de la destination pour laquelle

le numéraire a été invenlé. La doctrine péripatéticienne, sur ce

point, se trouvait en paifait accord avec les opinions reçues,

puisque fusure était interdite, ainsi que nous l'avons rappelé,

par les capitulaires des rois et par les décisions des conciles.

Mais cette double réprobation ne se rattachait, dans la pensée

' Difjeslonun, lib. XVIU , tit. i, § i. «bercs quocl ego deskleiareiii , iiiviceiii

« Origo emendi vendendique a permuta- « haberem quod tu accipeie velles, elecUi

« tionibus cœpil ; tilini enii» non ilu oral « niateiia est, cujus publica ac perpétua

« nunimus : nccpie enini aliud nierx, aliud « esliniatio didicultatibus perrnutalionnni

« pretiuni vocabatur, sed unusquiscjuc
,

« a>qualilate quantitatis subveniret; eaque

« secunduni ncccssitaleiii temporuni ac re- « mate lia loinia publica percussa iisiuii

« rum, ulilibusinulilia pernuilabat,quando « doniiniu nique non lam o\ subslaiitia

pleruniquc eveiilt , ut quod aiteri su- « praebet quani ex quantilate ; née ultra

a perest altei'i desit. Sed quia non seniper « merx utrunique, sed alternni pielluni

« nec l'acile concurrebat , ut, quuni tu lia- a vocatur. »
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de ses auteurs, à aucune vue systématique; elle n était de leur

part qu'un acte de soumission à l'autorité des livres saints, qui,

en plusieurs passages, susceptibles, il est vrai, d'interprétations

difFércntes, frappent d'anatlièmc les usuriers. Âristote fournit

aux scolastiquesle moyen dejustifierrationnelleuient les prohi-

bitions portées par la loi civile et par la loi religieuse; et de là

découlèrent, pendant la seconde moitié du moyen âge, ces

débats relatifs à l'usure qui furent alors une dos principales

formes de 1 économie politique naissante.

Que la controverse ait été engagée au \uf siècle et pas avant

,

c'est là ce qui résulte avec évidence du passage suivant tiré

d'un opuscule De usuris, qui porte le nom de saint Thomas

(l'Aquin et qui figure dans la collection de ses œuvres, bien

({ue l'authenticité en soit très-douteuse aux yeux des meil-

leurs juges. «Nous avons aj)pris, dit l'auteur, que de notre

« temps il s'était élevé entre les docteurs des controverses nom-

«breuses, non-seulement sur des questions de philosophie

«naturelle, mais aussi sur des questions de morale, matières

« dans lesquelles la diversité des sentiments et des opinions

«est périlleuse. Nous savons que ces controverses portaient

«principalement sur cette branche de la justice qui concerne

«les échanges, la justice commutative, comme l'appellent les

« philosophes, et sur le précepte qui s'y trouve compris, de ne

« pas se livrer au péché d'usure '. «

Cependant la trace de discussions sérieuses n'apparaît pas

chez les écrivains du commencement du xiii'^ siècle. Guillaume

' Op|i. l). Tlioma», i\oina>. 1670, a qiiibuspcrituluniestdivorsasenliiec'l oj)!-

I. XVII, De usuris : « Teni|)()ril)us iiosiris nari : et pracipuc iii isla parte justifia-

naudiviiims uiiiltus coiilnivcrsias iiilor nqu* roiuiiiiilall\a dicitur a pliilosopliis

,

Il dootores non scilum in iialnnililnis qua'S- «et ista j)arle cjusdeni (\ux vitiuni usura;

« tionibus , veruni etiani in nioialibiis, in » coliibct. •
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de Paris, Alexandre de Haies, Albert le Grand lui-même, se

contentent de rappeler les textes de VAncien et du Nouveau

Testament C[VLi paraissent condamner l'usure; ils ne recheichent

pas la raison philosophique de cette iéprobalion.

Saint Thomas est un de ceux qui ont les premiers traité la

question avec le plus de soin et le plus de développement. Il

y revient dans tous ses grands ouvrages, dans ses Questions sur

le mal, dans ses Questions (juodliljéii<jues, dans son Commentaire

sur le Maître des Sentences, et dans sa Somme de théoloijie. Nous

laissons à part le traité De «sf?m, puisqu'on s'accorde, nous le

répétons, à le regarder comme apocryphe.

Les arguments de saint Thomas varient peu; ce sont les

mêmes en général qu'il reproduit en toute occasion ; mais il

ne les reproduit pas dans les mêmes formes. D'ailleurs, à voir

le nombre des objections qu'il se pose à lui-même, et que,

suivant son habitude constante, il disente une à une, on sent

l'importance qu'il altaclie à la question et qu'on y attachait

certainement autour de lui.

Il y a un premier argument contre l'usure, qui avait en, à

ce qu'il paraît, quelque succès, et que saint Thomas n'hésite

pas à rejeter. Une sonnne d'argent, disaient quelques doc-

teurs, no subit pas d'altération par l'usage. Donc l'usage qu'on

en fait, sous la condition de la restituer, ne doit donner lien

à aucune indemnité. Mais, répondait saint Thomas, une

maison ne se détrait pas par le fait d'être habitée, et cependant

le droit de l'habiter se paye; d'où résultent deux conséquences :

la première, (ju'une indemnité peut être due au prêteur par

l'emprunteur, même en l'absence de tout dommage éprouvé

par ce dernier; la seconde, que, si, dans le prêt d'une somme

d'argent, il est inique de réclamer quelque chose en sus du

capital, ce n'est pas seulement parce que la restitution (hi
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capital sufï'U pour que le prêteur soit garanti de tout pi'éju-

dicc'.

Selon saint Thomas, la raison essentielle de l'injustice du

prêt à intérêt se trouve ailleui's; elle tient, comme le soutenait

Arislote, à la nature même et à la destination propre du nu-

méraire. Il nen est pas du numéraire, non plus que du vin, du

blé et de mille autres choses, comme il en est d'une maison

qu'on peut prêter ou louer à autrui, tout en en conservant

pour soi la propiiété. A l'égard du numéraire l'usage nesaurait

être séparé de la propriété, et la cession de l'une entraîne

celle de l'autre. En effet, le numéraire, pris en soi, esl ce qu'il

y a de plus stérile au monde; il est incapable de rien produire,

et surtout il ne se reproduit pas lui-même; il no vaut que

r,omn)e moyen d'échange; il est le signe et la mesure des

autres valeurs, et sa fonction propre est d'être échangé contre

ces valeurs. 11 n'y a donc qu'une manière légitime de s'en

servir, qui est de l'échanger, c'est-à-dire de le consommer. Le

prêteur le prête à cette seule fm, et dès là, lorsqu'il prétend

recevoir, sous forme d'intérêt, outre son capital, le prix de

l'usage de ce capital, comme si l'usage et la propriété du capital

étaient distincts, le prêteur se fait payer la même chose deux

lois, ce qui est contraire à toute Justice^.

' In 111). sentent. IFI, D. .87, q. 1 , avi. iv : « lium (]Uod accipilur- non commcnsuratnr

" Quidam dicuni . quod iileo pecuniani jiro «dnnnio quod accidil ex usu rei. o (Cf.

«tfi'lo Uicro toncedcri' iimi licel , sicul Qiuvsl. de Malo , q. i3, arl.Zi.)

"domuni, vel cqiunn. vel rJia liujusmodi, " II , 2 S., q. 78, ail. 1. » .\ccipGro u.sii-

" quia jjccunia iinn delcrioralur ex n.su

,

« lani pro pecuiiia niuluala est .seeuiiduni

« .scd aliis rcl)us allqiild dépérit ex usu. n se injustuni : quia vendiluf id (piod non

« Sed isli ratio non esl geiieralis, quia in esl : per quod niauireste iu;equalilas con-

« aliquiiius rehus, prorpiaiiiin eoneessioiic ci sliluitur, qiia^ justilia^ eoulrarialur. »

u aliquid a'-ei])i potesl licilc, nlliil ex usu «Qua'dani res suii.l quarum usus esl

« deperil , siinl lu c (uieessiouc donius ad « ipsaruni rerum consumptio, sicut vinuni

« usuni ad uauni dieiu : el [)ioploica prc- « coiisumimus eo ufendo ad poluni, el tri-
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Nous n'examinons pas quelle est, au fond, la valeur de ces

arguments : nous nous conlentons de les exposer, en abrégeant

quelques détails. Aristole en a certainement fourni les élémen ts;

mais est-il besoin de faire observer combien ce premier gennc

s'est développé et transformé entre les mains des scolastiques,

disciples du philosophe de Stagirc! Celui-ci s'était borné à

dire qu'il est contraire à la nature des choses que l'argent en-

gendre l'argent; sur cette simple base on vient de voir quel

enseignement doctrinal, quelle argumentation tout au moins

spécieuse saint Thomas d'Aquin a su élever.

La théorie de fusure, qui reparaît partout dans les écrits

du saint docteur, doit-elle être considérée comme son œuvre

personnelle? Nous n'oserions rafïirmer; mais assuiém. ut nul

n'a présenté cette théorie avec pUis de science et de clarté que

lui. Elle fit fortune au xiii" siècle. Non-seulement elle ne fut

contredite jiar aucun lliéologicn de quelque renom; mais la

plupart l'adoptèrent. Nous l'avons retrouvée même chez les

écrivains qui n'appartiennent pas à Tordre de saint Dominique,

« licum tonsuiiiiiiius co utendo ;i(l cibuiii.

t Unde in lalibus non dehet scorsuni coni-

u jiutari usiis rei a re ipsa: sed cuicuaKjut;

« concedilur usus, ex hoc ipso concedltur

«res; el propicr hoc in ialibus pernui-

l' tiiiim translcrlur doniinium. Si fjuis crgo

« seorsuni vellet vendere vinuni, cl vcllcl

« seorsuni vendere ujuni \ini, vcndeiet

" canideni rcni bis , vei \ enderel id qnod

« non est : unde manifeste per injustitiani

«pcccarel. Et siniih ratione injusiitiaiii

« comniittil cpn Miiituat vinuni, aut triti-

«cuni, petens sibi dai'i duas recompen-

cisationes; unani quideni restitutioncni

I' a>quaiis rei; aham vero. pretium usus.

« quod usura dicilur.

TOME .\ XVIII, I
' partie.

« Qua'dani vero snnt quorum usus non

il est ipsa rei consumptio. sicut usus

» domus est iidKil)itatio, non aniem dissi-

( [latio. Et ideo in talibus seorsum potçsl

I utrumqiie concedi...

« Pecunia autem principahter esl in-

1 \enta ad commulationes taciendas ; et ita

I proprius et principaiis pecunia- usus est

' ipsius consumptio sive distractio, secun-

1 dum quod in conunutationes expenditur.

Et propterhoc.secundum se est illicitum

I pro usu pecnniœ mutuatoe accipere pre-

1 tiuni quod dicitur usura; et sicut alla

1 injuste acquisita tenetur homo resti-

ituere, ita pecuniam quam per usuram

I accepit... <>

3
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tol.s (jne Henri de Gaud, Gilles de Rome el Richard de Mid-

leton.

Les écrits de Henri de Gand offrent une nouvelle preuve

de l'influence qu Aristole a exercée en ces matières sur la

marche des idées. Henri commence en effet par analyser les

passa"cs d(^ la PolitUjue ci de hi Morale à Nicomcuiue relatifs à

l'institution de la monnaie; il rappelle que, d'après le Stagirite,

elle n'est qu'un simple instrument d'échange, impuissante par

plle-mémeà produire la richesse qu'elle a seulement pour mis-

sion de représenter; et il part de là, comme saint Thomas, pour

l'tahlir que, l'argent étant du nomhre des choses qui se con-

somment par l'usage, on ne peut en céder l'usage moyennant

intérêt et en retenir la propriété, ainsi que le propriétaire d'une

maison en cède l'usage sans qu'elle cesse de lui appartenu-,

(^omme l'usure est permise indirectement par la loi romaine, les

légistes, dit Henri, supposent qu'elle n'aurait rien d'illicite, si

elle n'était pas défendue par les canons de l'Eglise; el tout au

contraire les lois de l'Église ne la défendent que parce qu'elle

est illicite en soi '.

Chez Gilles de Rome , nous retrouvons la même doctrine

appuyée des mêmes arguments. Pour le précepteur de Phihppe

le Bel comme pour saint Thomas, comme pour Henri de Gand,

l'usure viole la justice et la nature : la justice, en exigeant un

douhie prix pour un même ohjel ; la nature, m allrihuant au

' nairici u GunJavo iiurea cjiiodlibeld

,

(. clesia siml proiiibilir. Cmn loliililcr m-

Vciicliis, i(ii3, in-lol., quocll.VI, q.XXVl, « ns liahoal modo contrario, sciliccl i|M..(I

p. .17/1 : « Multuni iMTaiil. quidam lo- . non suiil |iroliil)it;f, nisi (|iiiii suni illi-

«gista- qui, i-iioranl.s naluraiii pcccati «cita'..... QuanI à l\icliarcl de Midletoii,

«usina', quia iii^eiiiiiiil usinas in legihiis voy. .1/<K/. Riaivilt de Mcdiu-Villu super

»siii,s pn-niissas, cl non proliilnlas. ni.si IV libros Scnlcnliiirum ijiurslwiics ,
hh. \\

.

..iiidirccli'. dicnnt qiiod iisiiia- non sun( dist. xv, arl. 5 (15rixia-. 1 Tig 1
.

iii - fol. I. IV.

«illiiila', nisi (|uia a canoiu' \r\ ni) Ec- p. 223).
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numéraire consommé par l'usage une vertu de reproduction

que naturellement il n'a pas. Aussi Gilles de Rome conseille-

t-il aux princes de ne pas tolérer l'usure dans leurs États '.

Du moment que les théologiens professaient que le numé-

raire ne devait pns, .en règle générale, produire d'intérêt, la lo-

gique les amenait h repousser comme autant d'infractions à la

règle lous les contrats, quels qu'ils fussent, qui impliquaient,

au profit du prêteur, quelque bénéfice déguisé. Raymond de

Pennafort nous a laissé dans sa Somtne pastorale' un tableau

curieux des ruses que l'esprit de lucre avait imaginées poui-

échapper à la rigueur des préceptes ecclésiastiques. Tel prê-

teur se faisait remettre en gage des biens dont il percevait les

{j'uils pendant la durée du prêt. Tel autre stipulait une in-

demnité excessive pour la nourriture des bestiaux qu'il avait

reçus en nantissement. Celui-ci achetait des denrées au-

dessous de leur valeur, parce qu'il en versait le prix avant la li-

vraison. Celui-là, en faisant une avance à un vigneron, exigeait

de lui, jusqu'càfépoque du remboursement, un certain nombre

de journées de travail. 11 était tout simple que la subtilité des ca-

suistes fîlcftbrt pourdéjouer les ruses des usuriers, pouravertir

les consciences chrétiennes ; mais elle ne sut pas se modérer

elle-même. Trop ardents à poursuivre sous toutes les formes le

bénéfice résultant du prêt des choses fongibles, la plupart (\es

théologiens du xiii'^ siècle arrivèrent à llétrir couîme usurières

De rc(juiuHc prinripiiin , 1. 11, p. 3, Laon, à l;i suileclii cataloguecles inamiscril^

(.-. II : (Jiioit usitni est simplicitcr dctcsta- de celle \il\c).\'oy. Catalogue des manuscrits

bilis et quod ctiin ilecet i-eges cl principes des départements, Paris, i8, t. I,|i. 621 el

prohihere. 62 2.) Le passage auquel nous nous lelérons

La Somme pastorale de liaynioiul de se trouve analysé très-habilement dans le

Pennafort a été publiée pour la première beau livre de notre confrère M. L. Delisle
,

fois par notre confrère M. llavaisson , d'à- Etudes sur la classe agricole en ^'orm(lmlie au

près mi mamiscril de la bibliothèque de morcH«(;c, Évreux , i85i, p. 2o3 et suiv.

3.
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fies opérations qui, dans la suite, lurent reconnues par l'Eglise

comme parlai temeut licites. Nous n'en citerons qu'un exemple,

le contrat de rente viagère : Henri de Gaiid n'hésite pas à le

condamner'; et cependant l'entière régularité de ce genre de

contrat cl de beaucoup d'autres contrats analogues ne trouve

plus (le contradicteur, même au point de vue canonique,

depuis les bulles des papes Martin V et Calixte 111".

Les maximes qui régnaient anxiii" siècle en matière de prêt

tip devaient pas inspirer aux docteurs scolastiques des senti-

ments favorables au commerce; aussi le jugeaient-ils fort

sévèrement. C'est dans le sens le plus rigoureux qu'ils déci-

daient toutes les questions de casuistique morale auxquelles la

])ratique du négoce pouvait donner lieu. Ainsi, pour nous

borner à quelques exemples, ils autorisaient la société de com-

merce, à la condition que le gain et la perte fussent partagés

entre les associés; mais ils la réprouvaient commen'étant qu'un

contrat usuraire, dès que le bailleur de londs stij)ulail sa

participation aux bénéfices et non aux pertes. Raymond de

Fennafort allait plus loin : il frappe d'une réprobation com-

mune tous ceux qui achètent des denrées pour les leveiulre à

un prix plus élevé que celui auquel ils les ont achetées. 11 ne

faisait d'exception qu'en faveur des artisans qui avaient trans-

formé par leur travail la matière première, le fer, le ploml) ou

\r cuivre qu'ils avaient acquis; il leur permettait, comme

' Qiiiidl. lil). 1, (|. \xxix, [). ài :«(jon- «dit-il, c. i.\, uns nusqiiani iegissr aiilo-

« liMttus illi' in i[iM) cniuniiir redilii» ad «rilatcni, nec audivissc, scii in i-vriiuii-,

.c\itaiii... siinpliritcr esl iisiirarius; nec in » seu in opistolis extravaganlilius. |)rii liai

aiiqiio ovciisalnr |ii()jilcr diibium inorlis « opinione l'acierilcm aliqiiid. »

'lin iMUonle. » Il coin icnt d'aiiHitcr fjiic " Corpus Juris canonici , E\li'avaf;an-

(l'dc décision rif^ourciisc ust conloslée les Décret des, I. III , lit. 5. (Cf. Troplong .

par I anlc'iii- dr l'iipuscule De usiiris (pii Dil prêt, l'aris, liS-'iT), in-S'. p. .jf).) el

pni-lc le nom de lS. Tiionias. « Kaleniur

,

.suiv.|
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rémunéiMlion de leur peine, de bénéficier sur la levenle'.

C'était absoudre et justement honorer le travail industriel,

mais aux dépens du négoce. En effet, comme on demandait à

un vieux négociant, rapporte Ibn-Khaldoun -
, la nature véri-

table du négoce : iix\cbcler à bas prix, répondit-il, et vendre

it cher : voilà en quoi le négoce consiste. » Si les décisions des

casuistes rigides avaient pu devenir la loi des consciences,

elles auraient eu l'effet désastreux que Montesquieu ' leur

impute; elles auraient entraîné la destruction du commerce.

Entré dans l'ordre de saint Dominique à l'époque de la plus

grande renommée de Raymond de Pennalort, saint Thomas

partageait, à beaucoup d'égards, les opinions de l'ancien géné-

ral des Frères Prêcheurs. A ses yeux le commerce avait quelque

chose de honteux en soi, parce qu'il n'iuqjliquait pas essentiel-

lement une hn honnête, mais un gain pécuniaire''. Le saint

docteur reconnaît toutefois c[ue le gain procuré par le négoce

peut recevoir une destination légitime: auquel cas le négoce est

licite''. C'est ce qui arrive, continue-t-il, soit au négociant ([ui

demande à son commerce un bénéfice modéré, afin de soutenir

sa famille ou de venir en aide aux pauvres, soit à celui qui se

livre à des opérations commerciales dans l'intérêt public, pour

que sa patrie ne manque pas du nécessaire, soit enlin à celui

({ui recherche dans le gain, non pas le gain lui-même, mais

la juste récompense de son travail.

Sur tous ces points les contemporains et les successeui's de

' Cilé par Henri de Gnnd, QiiodI. [, » secunduiii se considérât^, i|uaiii<liiMi lur-

(|. ^o, p. /i2. « piludiiiciu liabct, in quantum non im-

'^ Les l'iolègvmèncs il'Ihn-Khaldoau , iïii- i portât de sni ralione lineni lioiiesluni. »

duils en français et coniinenlés par M. de ''

II, 2 S., cp 77, ar(. 4: « Niliil jirolii-

Slane, Paris, 1865. 2' partie, p. 3^8. «bel lucruin ordinari ad aliqiieni lineni

' Esprit des lois, lil). XXI, e. .\x. « nccessariuni vel eliaui lioncslinn, i-l sii

' II, 2 S., (p 77, arl. Il : « Xef,'olialio. » negotiatio licila reddilur »
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saint Thomas sont dans les mêmes sentiments que lui, saul

peut-être, chez quelqnes-uns, une appréciation plus indul-

gente des avantages du commerce, et des conditions auxquelles

il peut s'exercer.

Celui de tous (jui paraît avoir eu, à quelques égards, la

notion la plus exacte de ces matières, c'est Henri de Gand.

Quelque peu disposé qu'il soit à l'indulgence envers les usu-

riers, il ne s'associe pas à la réprobation injuste que Raymond

de Pennafort a lancée contre le commerce en général. « Quoi !

(I s'écrie-t-ii, laudra-t-il donc envelopper dans le même ana-

« thème tous ceux qui se livrent a des opérations commer-

«ciales? Assurément non. Il est vrai que saint Chrysostome

« condamne ceux qui achètent des denrées pour les revendre

« purement et simplement, sans que la marchandise ait éprouvé

<i aucune transformation; le grand saint les compare à ces

« trafiquants que Jésus-Christ chassa du temple! Mais n'est-il

" pas juste de tenir compte des changements que les denrées

« subissent entre les mains des négociants qui les achètent

«pour les revendre, changements de lieu, changements de

«temps, changements de condition? Telle marchandise est

«vendue à vil prix dans le pays où elle abonde, qui se

«vendra fort cher dans un autre pays où elle est rare. Le

/commerçant qui a pris soin de la transporter est en droit

"de la vendre ce qu'elle vaut, quoiqu'il l'ait payée moins

«cher; car, outre le prix d'acquisition, l'acheteur doit lui

«rembourser les frais de transport. Ainsi de même l'artisan

« qui a forgé une barre de fer doit recevoir à la fois et le

« prix du métal et le prix de son travail'. »

Henri de Gand, au témoignage de Valère André", avait

' Quodlib. 1. q. 4o. p. 43. — ^ Cilii' «liiiis [flisloirc lillcniirc de lu France, t. \\.

p. I 6i

.
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composé un écrit De iiierainoniis et necjocialionibus. 11 est à re-

gretter que cet écrit ne soit pas parvenu jusqu'à nous; on y

eût trouvé de précieuses indications sur les doctrines de l'E-

cole en matière de commerce. Son existence seule sullit à

piouver l'intérêt que l'auteur attachait à ces questions.

A l'exemple de Henri de Gand, Duns Scot lait entrer dans

l'estimation de la valeur des marchandises le labeur qu'ellis

ont coûté et les risques de tout genre qu'elles ont fait courir

au marchand. Il reconnaît d'ailleuis le double service (jue le

(commerce rend à l'Etal, soit en conservant a la disposition

des citoyens les denrées qui peuvent leur être nécessaires, soil

même en important des pays étrangers les denrées ([ue ces

pays produisent et qui manquent ailleurs '.

Le disciple de Duns Scot, Eranc^ois de Mayronis, pailage

l'opinion de son maître; et, malgré les répugnances des ca-

suistes pour le trafic de l'or et de l'argent, il n'hésite pas ;i

ranger le change des monnaies parmi les professions autori-

sées par la loi de Dieu comme utiles à l'Etal -. Gilles de liomc,

avant François de Mayronis, avait soutenu la niênu' lliiVse :

' lu lib. 71 Scnlenliaiiim , <li>l. W, ' In ijuiiliior lihivs Scnlenluu inn , Vriic-

(|. 2, 0pp., Luglllllli, |l')3q, I. IX, p. l8,^): lils. I.')2(), ill-liil., Iil). iV, (lisl. l(), i|. tx,

» ['loipublici' iitilo est liaberc coiistTvaloiTs fol. 20^ : « Morc;itio est \'\\;v Inmuina' iic-

u ri'iimi venaliuiii iil promple possiiil iii- « cessaria... Homiiie.s coniiiiimllcr iinlif^eril

« \ei)iri al) iiidiireiililui.s, volentibus illâs 'i ro'bu.s ejiisdem lalionis siciil 'jusdcMi

oiiiere. In ullt'ridil eliam gradu utile csl « speciei. Regioncs aiitem non onnics lia-

"icipublica' liaberc oH'crenles res iieios- » bent resejusdoni rationis... Alicpia' liabi'Ul

usarias, qnibii.s illa ])a[ria non abnndal; «vinmn. .ili(|ua- I'ku.s. Idi'o iiici-<'alio .",1

«et tanien usus earuni ibi r.sl ulilr.s cl ne- « necessari.i , iil Iranst'crantin- de iina id

« ecssarius. E\ li()<- secjMitMr, (jiiod merca- «allani... Sic'iil ars mei'calionmii belle

« tor ([ui alïerl rem tlepafria, ubiabniulat, n tacta e.sl naturali.s ,. ita peeunia' iiiiniini.

« ad patriani iibi délie il , vel quiillain enip- lalioncs, .sive eampliones, ipiia inia nio

» taiii conservât, ut prompte invenialnr .1 « nefa eurril in una regione cl non in alia ;

• volente eani cmere, Inbet aelum ulilem « unde pro suo labore aliquitl povMuil lii-

« reipnbliea'. » !• erari licite... »

t.
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w cai-, (lil-il, It'S monnaies qui sont eu circulation dans les dif-

« lerenlcs contrées n'étant pas les mêmes el n'ayant pas la

« même valeur, il faut bien que les habitants puissent, en cas

<( de besoin, se procurer par voie de change le genre de nion-

« naies qui leur est nécessaire pour leurs transactions on pays

« étrancer '

&-• •'•

Ainsi, qut'lqiies notions sur la monnaie, des maximes sé-

vères en liialière de prêt, d'injustes préventions contre le com-

merce, tempérées par le sentiment de ses avantages sociaux :

tel était, au xiii'' siècle, le fond des idées économiques en cir-

culation dans les écoles. La science commençait à poindre el

elle jetait quelques pâles rellels, empruntés d'Aristote. Ce n'est

qu'à l'aide du temps, par le lent progrès de la philosophie,

des lois et des institutions, et surtout par le développemeni

des relations commerciales, (|ue ces faibles lueurs devaient

s'accroître et s'éclaircir, de manière à former une véritable

science.

Dans les dernières années du xiii' siècle, on vit se produire,

en matière de finance, un fait non pas entièrement nouveau,

mais assez rare jusque-Là dans l'histoire de la monarchie Iran-

caise, et qui, tout à coup répété avec un scandaleux éclat, nous

ixuaît avoir exercé une inllucnce très-notable sur la marche

fie l'économie politique : nous voulons parler de faltération

des monnaies. Philippe le Bel, avec moins de scrupule qu'au-

cun de ses prédécesseurs, chercha j)lusieurs fois dans ce triste

<\\pédient le moyen de subvenir à la détresse du trésor royal.

Ce fut en vain que les plus fidèles conseillers du roi, tels que

Pieiiedu Bois et Mouchel, lui objectèrent que la mesure était

détestable; qu'elle causait plus de dommage au pays que ne

De rcqiniinc l>rincipum , lili. II, p. m. p. J70.
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ferait une guerre; qu'elle ne profilait qu'aux fermiers et aux

fabricants de monnaies '
: Philippe le Bel ne tint nul compte

de ces sages avis, et préféra s'attirer de l'indignation popu-

laire le surnom flétrissant et mérité de faux monnayeur. Après

lui, le fâcheux exemple qu'il avait donné ne trouva que trop

facilement des imilaleurs. Les rois qui lui succédèrent, voyant

s'épuiser leurs ressources, ne se firent aucun scrupule de s'en

procurer de nouvelles en falsifiant tous plus ou moins les

monnaies. Le règne de Jean I", notamment, oflre bien peu

d'années durant lescjuelles le taux monétaire n'ait pas été plu-

sieurs fois remanié dans un intérêt purement fiscal. On peut

même citer certaines années, comme l'année i35i et l'année

i355, où ce taux ne changea pas moins de dix-huit lois '. Le

changement était quelquefois si soudain, c[ue de faveu du roi

Jean lui-même, dans ses lettres du 17 septembre i36i,«à

«grand peine estoil homme qui en juste payement des mon-

« noyés de jour en jour se put connoître ^. »

Ces variations, pareilles à une maladie devenue chronique,

portaient atteinte à des intérêts trop nombreux; elles exci-

taient, dans tous les rangs de la société, noblesse, clergé,

bourgeoisie, un mécontenlement trop général, pour ne pas

attirer de la manière la plus directe l'attention de l'Ecole sur les

questions qui se rattachent à l'institution de la monnaie. Les

problèmes de cet ordre n'avaient encore été qn'efileurés : il

' Voyez le iiicjnoire de noire savaiil ntiscnh, t. XX, i" partie; enlln l'inléres-

eonfrère el ami \1 tle Waillv sur Pierre .--ante notice que notre confrère M. Renan

du Bois, Mi-in. de l'Acud. des inscript. a consacrée à Pierre Du Bois dans le

t. XVIil, 2° [jartie, p. 249. Voyez aussi un XXVI° volume de l'Histoire Ulléruire

,

article de M. Boutaric, Revue coiitvinjo- p. A7 i et s.

raine, avril 1 864 , les documents relatifs à
'" Ordonii. des rojs de France, t. II . p. 1

2

Philippe le Bel. publies par le niémeauteur et t. 111, p. lai et suiv.

dans le recueil des .Vo/H'fi ('( t'j(r((iis rf«m((- "^ Ibid. t. Il, p. civ el 520.

TO.ME x-wiii, i" partie. A
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devenait d'autant plus opportun de les traiter à fond, que le

pouvoir royal tendait à faire considérer la mutation des mon-

naies, dit très-bien Secousse ', comme un droit domanial,

comme une manière de lever des impôts plus prompte, plus

facile, et moins à charge au peuple que toutes les autres.

Aussi la controverse déjà ouverte ne tarda-t-elle pas à prendre

des développements considéi\ibles, dont le xiiT" siècle n'olïre

pas le plus faible vestige.

Nous citerons comme premier exemple quelques passages

très-curieux des commentaires sur la Morale et la PolilKjue

(fÂristote, parvenus jusqu'à nous sous le nom d'un maître de

la Nation de Picardie, qui fut recteur de l'Université de Paris

en i3i7, et qui vivait encore en i358, Jean Buridan '^.

Dans ses Questions sur les dix livres des Ethicjiics, Quœstwnes

super decem libres Ethicorum, ouvrage imprimé plus d'une fois

au XV'' et au xvf siècle ^ Buridan s'attache à démontrer l'utilité

de la monnaie; et, autant qu'il nous est permis d'en juger, cette

démonstration est aussi complète que lumineuse.

« La monnaie, dit Buridan'', est nécessaire dans les échanges;

' Ordomi. lies roxs. t. Ill, prél'acc , j). <;i.

' t)ii BciuImv. Hist. iiniv. Paris, I. IV.

|). yiji;.

^ L'odition que nous avons eue sous

les yeux est de 1 5 1 3 ; elle se vendait à

Paris chez Poucet -Lépreux, rue Saint-

la(<]LU's, près les Matliurins, à l'enseigne

du Loup.

* Lil). V, i|. 17 : « Dicenduni ijuod .ul

» perl'eetani lioniinuni couuiiunicatioueni

« el sustenlationeni numisnia est uecessa-

1. riuin in cnnunutationibus ; imo, puto

« (piod ipsnni est siniplicitcr necessariuni

«ad illius lioniinuni <|ua' nunc est niulti-

• tiidiiiis siistenlalioiM'iii \\^i'( concliisio

n probatur multipliciter. Primo quidem ex

«distantia locorum ubi sunt commutanda-

« res. Verbi gratia , in Atrebato sunt fru-

« nieiita el non \ina; pro frunientis igitur

« suis volunt liabere vina de Gasconia.

« Porlare autciu ad Gasconiani sua l'ru-

« nieiita majoris suniptus csset (|uani Iru-

« nienla valerent, et ila niiiil aut uiodicuni

«vini reportarent. Quid igitur iiet ? \e-

« cesse est esse ali(|uid parva^ (juanlilatis,

« ul sil beiie porlabile, el valoris niagui.

a quod sil comniulabile Irumenlo el vino.

«El hoc est nuniisina cpioil aeci])i;iiii pro

« Irunicnto, cl jiro eo vinuni re|iortabo. Kt

«ad isluni inoduni conimulalionis optiuii
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«ie dirai plus, elle est absolument indispensable au soutien de

a la vie Inimaine. J'en donne plusieurs preuves. Une première

« preuve se tire de réloignement des lieux où existent les objets

«à échanger. Ainsi Arras produit du blé et ne produit pas de

« vin; ses habitants voudraient échanger leur blé contre du vin

«de Gascogne; mais, pour transporter leur blé en Gascogne,

«il leur en coûterait plus que le blé no vaut; et, s'ils rappor-

" talent du vin, ils en rapporteraient bien peu. Que se pas-

« se-t-il alors? Il devient nécessaire d'avoir une matière échan-

« geable, qui , étant d'un faible volume, soit Facile à porter, qui

K cependant ait une grande valeur, et qu'on puisse donner

«pour (lu blé ou pour du vin. Cette matière est la monnaie

" qui me sera remise en échange de mon blé, et que j'échan-

« gérai contre du vin. Seconde preuve, tirée de l'époque loin-

« taine à laquelle l'échange se trouve parfois reculé. J'ai

«cette année beaucoup de vin; l'année prochaine, j'en man-

« querai peut-être; et cependant je ne puis garder le vin que

• siint floreiii. Secundo hoc idem jmtel e\

ndisl;inli;i tem|iormu. Verbi gratia , nuiic

« liabeo vinuiii niultimi. et aiino seqiieiiti

« iiidigebo; nec viiium quod liabco servare

«possuni, quia putrelieret. Ergo necesse

«est quod ego aliquld accipiaai pro viiio,

quod féliciter servare possim siue suiiiptu

«et sine putrel'actione, et hoc est nu-

ciniisnia... Tertio idem patet ex nostri

uiuitipHci indigentia. Verbi gratia, iste

Il panper oporlet quod hibore suo iucrelur

« sibi necessaria. Laborat igitur tribus

« diebus uni diviti; et sibi dehciunt panis,

«carnes, lac,sal , sinapium, etc., qua' non

« habet ille dives , sed liabet lapides pre-

« ciosos. Quid igitur fiet ? Necesse est ut

«jiro Inbore recipiat rem ad parva parli-

«bilem;pro cujus uua parte liabcat lac,

«et pro alla pancm, et sic de aliis. El ad

« lioc est necessaria minuta pecunia...

« Quarto idem palet ex quoruuulam coin-

« nuitabilium magni valoris indivisibilitate.

«Verbi gratia, e(juum habeo, et indigeo

veste, calcianienlis et cibo. Jgitur eqnuni

» meum non dabo coriario, quia Ibrte non

« liabet vestes, neque agricoUc, quia forte

« non liabet calcianienta, et forte agricola et

« coriarius non indigent equo. Igilur pro

equo oportet pecuniam accipere, cujus

« unani partem dabo pro paiiiio, aliain

« pro calciamento, reliquam pro frumento.

«Et ut sit ad ununi dicere, consideranti

«multip alla; nécessitâtes nuniisuiatis ap-

« parebunt. n
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«je possède; car il s'altérerait. Il faut donc que j'échange mon
«vin contre une chose que je puisse conserver sans crainte

«qu'elle s'altère, et sans trop de dépense. Cette chose est la

« monnaie. C'est ce qu'indique Aristote dans le passage oii il

« est dit que la monnaie nous est une garantie pour les échanges

«à vrnir. Troisième preuve, tirée de la multiplicité de nos

« besoins. Voici , par exemple, un pauvre homme qui se trouve

« réduit à chercher dans son travail les moyens de sustenter sa

«vie. 11 emploie trois journées à travailler pour une personne

«riche. Il n'a ni pain, m viande, ni lait, ni sel, ni moutarde.

"Le riche n'a rien à lui donner de tout cela; il ne j^ossède

«que des pierres précieuses. Que va-t-il arriver? Il importe

«qu'en payement de son travail 1(> pauvre puisse recevoir

«une chose divisible en petites parties, dont il donnera l'une

«pour du lait, l'autre pour du pain, ei ainsi du resli\ Or

«c'est en cela précisément que consiste l'utilité de la menue
«monnaie. — Quatrième preuve, tirée de l'indivisibilité des

«objets échangeables ayant une grande valeur. J'ai un cheval;

« mais jo n'ai ni habit, ni chaussures, ni pain. .le ne donnerai

«pas mon cheval au cordonnier, qui peut être n'aurait pas à

«me donner de vêtements, non plus (ju'au laboureur, qui

«n'aurait pas de chaussures; et d'ailleurs il peut advenir ([ue

«ni le cordonnier ni le laboureur n'ait besoin d'un cheval. Il

«faut que je change mon choval pour de l'argent, dont j'em-

« ploierai une partie à acheter du drap, une autre, des chaus-

« sures, et le reste, du blé... En y réfléchissant, ajoute comme
«conclusion Buridan, on découvrirait bien d'autres avantages

« de la monnaie. "

Les écrivains du moyen âge, ceux surtout du xiv" siècle,

s'expriment si raiement dans un style naturel et populaire,

que cette page d'une glose oubliée nous a paru digne d'être
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recueillie : tant elle contraste, par la clarté familière de l'expo-

sition, avec le jargon obscur et prétentieux de l'Ecole?

Mais Buridan ne s'est pas contenté de mettre en luniièr^t^ le

rôle social et l'indispensable nécessité de la monnaie. Dans un

autre de ses ouvrages, dans ses Questions sur la Polliuiuc

(l'Ansiote\ il a consacré un chapitre spécial à recherclior (|uels

sont les caractères conslitutifs de la monnaie, et s'il est permis

de la changer.

Cinq choses, selon Buridan, sont à considérer dans la mon-

naie : la matière, le poids, la forme, le nom et l'usage. La

matière de la monnaie doit être précieuse et rare; c'est tantôt

la nature et tantôt l'art qui la fournit. Sa forme résulte de

l'image dont elle reçoit fempreinte. Elle a tel ou tel poids;

elle porte telle ou telle dénomination; elle est en usage dans

tel ou tel pays. Buridan ajoute que la monnaie ne doit pas être

détournée de sa fin essentielle, qui est de servir à l'échange

des produits naturels'. Il constate en même temps que, si ta

monnaie n'a pas le titre et le poids qu'elle doit avoir, si la

matière en est commune, elle n'est pas réglée selon le droit '.

Mais est-il permis de changer la monnaie? Une telle préroga-

tive, selon Buridan, ne saurait, en tout cas, appartenir (|n'au

prince, qui seul a qualité pour régler ce qui concerne la

monnaie; et, par ce mot de prince, il faut entendre tous ciiix

' Qnœstiones in octo libres Politicorttm

,

« quod ipsi utanliir lioniines in rfi,'iijrio liili

Oxonii, 1G/40, in-/!'', lib I, i|. xi,]). 5i : «oltali...»

« Circa iiioiictani siiiit quiiiquc coiisido-
' 0)t«'.«/(OHis,('/f. .

Ordinare niuiirlas .ul

« randa. scilircl maleria, pondus, l"igiira

,

<i alium lineni qiiani ad commulalinncrii

• appellatio et iisus. Maleria debel cssi- » bonoruni naluralium est raoneta abiifi. »

«pretiosa et rara; et quandoque solum- ' Ihid.:«Si iiioneta non sil de inaleiaa

«modo a natura niinislratur , aliquando «rara cl prctiosa, et non habeat lantuni

« ab arte. Figura lit inipiessione imaginis. « pondus et valorem quantum debel ii,t-

« Pondus : quod sil lanti ponderis et lanti. «bere, tune uioneti non est rede ordi

«.Appellatio. qui 1 sic appellalnr. Usiis
,

« nata. »
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qui ont en inain les afiaiies du pays, et non pas la seule per-

sonne (lu monarque'. Quant au changement en lui-même, il

peut être de différentes sortes. Il peut porter sur la matière ou

sur le poids; quand il porte sur la matière, 11 peut être général

ou partiel : général, si l'on substitue une matière à une autre;

partiel, si l'on se borne à former un alliage de la matière pri-

mitive et d'une matière nouvelle, à mêler, par exemple, de

lor avec un autre métal moins précieux. Mais ce qui établit

une distinction essentielle entre toutes les modifications pos-

sibles de la monnaie, c'est que les unes tendent à l'utilité pu-

bliqu(\ et que les autres ne peuvent être expliquées que par un

caprice du prince: celles-ci ne sont jamais permises; celles-là

peuvent être licites. Ainsi quand la matière qui composait la

monnaie, le fei", par exemple, est devenue très-commune, il

est avantageux au public, et, par conséquent, il est permis

d'y substituer une; autre matière plus rare. Le prince peut

également, et par le même motif, changer ou le poids, ou le

titre, ou même tout à la fois le titre et le poids d'une pièce de

monnaie"". Ainsi l'on peut frapper de nouvelles pièces au

même métal qui aient moins de poids, et, par conséquent,

moins de valeur que les anciennes. Mais ce qui n'est pas per-

mis, c'est d attrilnier la même valeur cà des monnaies qui n'ont

pas le même poids ni le même titre, et c'est d'opérer de pareils

changements d'une manière arbitraire, sans qu'il doive en

lésulter aucun avantage pour la communauté.

Telle es! la doctrine qui était enseignée par Buridan aux

' Quœsl. in lib. l'olit.: c Ail snlum priii- ' Quœsi. elc.:« la iiullo casu propler l)o-

ociponi jHTtinel iiioiietarnni mutalio, o nuni jx-ivatuni, nulla miitalio monct.i

1. quia ad soluiii |)i'iii(i|)('ni |)('iliii(;l inoiic- « est, licila I^ro])ler coauuuiu' boiiuin

lani oïdiiiaro. l'!l capital- il)L iiriiicvps non « in muitis casibus licila t'sl niulilio nici

« |)r() iino lioiniiH' solnni , scd pi o omnibus o netae. •

• qui liabciil poliliani iTf,'i'i'(,'... »
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écoliers de Paris, et qu'il a résumée dans un chapitre de ses

Questions sur la Politi(jue d'Aristote. Il est, à notre connaissance,

le premier des écrivains de cet âge qui ait protesté, au nom

de la science et du droit, contre les variations de la monnaie.

Quoique nous nayons relevé dans ses commentaires aucune

allusion aux événeniients contemporains, ne sommes-nous pas

en droit de regarder la discussion à laquelle il se livrait devant

ses disciples comme le contre-coup de l'émotion causée, jusque

dans l'Université de Paris, par l'incessaïUe mobilité des valeurs

monétaires?

Si nous voulons suivre maintenant le progrès des maximes

énoncées par Buridan, nous les reverrons reparaître, mais lar-

gement développées, et revêtues cette fois d'une forme systcnui-

tique, dans le traité de Nicolas Oresme sur les monnaies,

traité qu'un écrivain érudit signalait, il y a quelques années,

aux économistes, et dont plus récemment notre savant confrère

de l'Académie des sciences morales et politiques M. W olovvski

a publié une remarquable édition'.

Nicolas Oresme, mort évêque dv Lisieux en 1082, est au

nombre des esprits les plus savants et les plus judicieux que le

XIV'' siècle ait vus paraître. On lui doit des traductions en

langue vulgaire de plusieurs ouvrages d'Aristote, et queUpies

écrits originaux qui témoignent à la fois de sou érudition et rie

son habileté comme écrivain. L'ouvrage qu'il nous a laissé sur

la monnaie est un traité complet de la question. L'auteur
y

expose d'abord, d'après Aristote, la manière dont la monnaie

lut inventée et les services qu'elle lend aux hommes. H dis-

TraicUc de la prcmièra invention des Wolowski , Paris, i86ii , in-8°. Voye^ aussi

monnaies de Nicole Oresme : Te\tfs Iran- \' Essai sur la vie et les ancrages de Nicole

çais et latin, otr. , et Iraité de la monnaie Orei/ne, pr Francis Meunier Paris, 185;,

de Copernic, publiés et annotés jiar M. L. in-8°.
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tinsiic ensuite, comme l'avait fait Biiridan, les différents

aspects sous lesquels on peut rcnvisager, et les variations

correspondantes dont elle est susceptible, par rapport à la

matière, au poids, à la forme, au nom, etc. Mais ce (pie

iSicolas Oresnie s'attache surtout à bien établir, c'est que la

monnaie ne doit pas être changée, sans motif sérieux d'utilité

pubhcpie, par un siujple caprice ou par un calcul intéressé du

piince. En cllit, la monnaie n'apr .itient pas au prince, quoi-

qu'eUe porte son elîigie; elle appartient à la communauté et aux

particuliers dont elle est la propriété, et il n'est pas permis d'y

toucher arbitrairement. Ainsi, à moins que les pièces qui ont

cours n'aient été falsifiées par des contrefacteurs, ou que le

métal n'en soit usé, le prince n'a pas le droit de les retirer de

la circulation, ni d'en faire frapper de nouvelles portant son efii-

gic. A plus forte raison, le prince ne doit-il pas abaisser injuste-

ment le laux delà monnaie quand il s'agit de la faire entrer dans

SCS caisses, ni l'élever quand elle doit en sortir, ni en altérer le

poids ou la matière : ce qui serait une violation de la loi pu-

blique, une fraude détestable , et
,
pour tout dire , facte d'un faus-

saire. Nicolas Oresme n'avait pas de peine à démontrer, mais il

démontre avec une émotion éloquente, dans une suite de cha-

])itres excellents, les tristes effets des variations de la monnaie,

lorsque ces variations ne sont pas commandées par la nécessité

la jjIus urgtMite et lorsqu'elles n'ont pour but que de grossir

le trésor royal. Elles sont alors pour les particuliers une véri-

table sp;)lialion, et pour la communauté une cause d'appau-

vrissement; car elles tendent h diminuer dans le royaume la

bonne monnaie, celle qui contient le ])lus de métaux précieux,

cl (pic les étrangers et les changeurs accaparent pour y

substituer une monnaie plus faible en or el en argent. En

faisant le malheur de l'Etat, ces variations de la monnaie
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jjrejiulicicntau prince lui-même; elles nuisent à sa renommée,

ébranlent son pouvoir et compromettent le sort et la fortune

(le ses enfants; «car, dit Oresme', oncques la très-noble

«séquelle des rois de France n'apprint à tyranniser, el aussi le

i peuple gallican ne s'accoustume pas à sujétion servile; et

«pour ce, se la rôyalle séquelle de France délinque de sa

H première vertu, sans nulle double elle perdra son royaume,

< et sera translaté en d'autres mains. »

A lire ce fier et douloureux avertissement qui termine le

docte traité de Nicolas Oresme, il est diflicile de ne pas rap-

porter la composition de l'ouvrage aux années les plus

calamiteuses et les plus oppressives du règne de Jean F'\

lorsque, par la faute des conseillers du malheureux monarc[ue,

la perpétuelle mobililé que nous avons signalée dans le

taux monétaire aggravait de mois en mois la détresse du

royaume et les souffrances du peuple. Sous le sage gouverne-

ment de Charles V, la situation s'améliora comme par miracle;

et, bien que Nicolas Oresme n'ait pas été, comme on l'a sou-

vent écrit", le précepteur de ce prince, et .qu'il ait seulement

vécu à sa cour, l'influence des fermes avis, des patriotiques

protestations de l'évêque de Lisieux, ne fui sans doute pas

étrangère à la régularité que le système monétaire présenta

durant quelques années. Mais bientôt les désastres du règne

de Charles VI amenèrent de nouvelles perturbations qui rui-

nèrent le pays. Cette fois, l'Université en corps se rendit l'in-

terprète du mécontentement général dans les remontrances

qu'elle adressa au roi , en l
'i i 2. « Et n'est point h oublier, di-

" sait-elle^, comment depuis ung peu de temps en ça vostre

Traicde, etc. p. Sa- " Chronique du Monstreki , édit. donnée

" M. Fr. Meniiier réfute jolideinenl par la Société de l'hisloire de i'iance,

cette erreur, /. /. p. 28 et s. t. II, p. o25.

TOME xxviii, \'° partie 5
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« monnoye est grandement diminuée en poix et en valeur, eu

«tan! ffu'un escu est de uiendre valeur qu'il no souloit, de

«deux sols, et les blans de deux blaus, chascun de trois

« mailles ; laquelle chose est ou préjudice de vostre peuple et

« de vous premièrement. Et par ainsi est la bonne monnoie

«expurgée; car les changes et les Lombars cueillent ton! le

« bon or, et font payement de nouvelle monnoie. »

Est-ce la lecture du traité de Nicolas Oresme qui avait ins-

piré aux maîtres de l'Université cette protestation? Vn lait

constant, et que nous croyons avoir mis pleinement en lu-

mière, c'est que, dès le xiv" siècle, les délicates questions qui se

rattachent à l'institution et au rôle de la monnaie pénétraient

dans l'enseignement des écoles et étaient débattues tantôt

dans des écrits spéciaux, tantôt sous la forme d'un simple com-

mentaire de la Morale ou de la Poliliciue d'Aristote. Ce qu'on

peut encore affirmer sans crainte, c'est que fouvrage de Ni-

colas Oresme n'était point passé inaperçu, mais que ses con-

temporains le tenaient en grande estime, et qu'après la mort

de l'auteur il ne tomba point dans l'oubli, mais trouva des

lecteurs et même des imitateurs. Nous n'en voulons d'autre

preuve que le petit traité de l'Allemand Gabriel Biel sur le

même sujet '. Biel est un des derniers maîtres de la scolas-

lique, et il a longtemps conservé dans les écoles d'outre-liliin

une certaine renommée. Or, en écrivant sur les monnaies,

il avait sous les yeux, comme il est facile de s'en assurer,

l'ouvrage de Nicolas Oresme. On retrouve en elTet dans son

opuscule les mêmes divisions, les mômes idées et jusqu'aux

mêmes expressions que chez l'évêque de LisieuN. Ce dernier

n'élail pas indigne de servir de modèle à ses successeurs, [.es

' De monciiiriini jiolcstdtc ci utililalr, Boissii addiliDiiil.His, Colon, i oyZi iii-iS\\.

Noriiiilidi; , iîS/12, iii-4". — Cuni Miilllia-i I'\-il)i'icius , DiliL mal. et iiif. Uilni. I. 111.
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juges les plus compétents tombent d'accord qu'il a connu les

vrais principes de la monnaie et qu'il les a professés avec au-

tant d'exactitude que de netteté et de décision. C'est le témoi-

gnage que lui rendaient récemment M. Roscher et M. Wo-

lowski. De l'aveu de notre savant confrère, l'ouvrage de

i'évêquc de Lisieux contient une théorie de la monnaie qui

demeure encore parfaitement correcte aujourd'hui, sous l'em-

pire des principes reconnus au xix' siècle.

Tandis que le débat s'engageait avec vivacité sur les muta»

tious de la monnaie, les lois et les théories relatives à l'usure

se modifiaient insensiblement par l'influence des mœurs et du

progrès de la civilisation.

Le pouvoir royal hésita longtemps avant d'autoriser le prêt

à intérêt : disons mieux, il ne le permit jamais d'une manière

expresse; néanmoins 11 fut amené à le tolérer et à fermer les

yeux sur des pratiques qui avaient été jusque-là poursuivies

et réprimées comme illicites.

En i3i 1, Philippe le Bel interdit, sous ])eine de corjDS el

de biens, à la volonté du roi, de prêtera usure au delà d'un

denier pour livre par semaine, de quatre deniers par mois, e!

de quatre sols par année K Est-ce donc que l'usure allait être

ofiiciellement permise dans ces limites ;' Les dispositions de

l'édit royal semblaient l'indiquer; mais le roi repoussa une

telle interprétation de ses volontés, et, par une nouvelle ordon-

nance du 8 décembre 1 3 1 2 ^, il déclara réprouver et dé-

fendre toutes manières d'usures, de quelque quantité qu'elles

lussent, comme elles sont de Dieu et des saints Pères défen-

dues. Il accorde, en conséquence, aux débiteurs qui s'étaien!

engagés à payer des intérêts, la faculté de ne point les paver,

Ordonnances des roys de France, iii-fol. t. I
, p. /iSlt el hùv. ; p. /iC|/i et suiv. — ° /6ic

1). 5oS.
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ot à ceux c{ui les auraient payés la faculté d'en répéter le

montant contre leurs créanciers. Le roi ajoutait «qu'cà l'égard

«des usui'es de menue quantité, encore qu'elles ne fussent pas

"frappées d'une peine spéciale, il entendait que ceux qui les

" rccevroient, useroient ou séquesteroient, fussent corrigés et

«punis ainsi comme, selon Dieu et droiture, profit public des

" sujets du royaume seroit à faire. » Mais ces prohibitions inoiD-

portunes étaient impuissantes contre des habitudes que les

nécessités ordinaires de la vie et les besoins du commerce

avaient de plus en plus enracinées chez les populations. Aussi,

en i332, sans précisément autoriser l'usure, Philippe \ 1 de

Valois prit rengagement de ne lever ni faire lever aniende,

(juelle qu'elle fût, à l'occasion des usures qui ne dépasseraient

pas un denier la livre par semaine '. Ce qn'il y a de plus re-

marquable, c'est le consentement tacite que le clergé avait

donné à l'ordonnance royale. En principe, il n'en approuvait

|xis les dispositions; mais il ne les condamnait jjas non plus;

et le loi se faisait fort, comme il dit, que les prélats, à son

exemple, ne lèveraient aucune amende sur les prêteurs qui

se seraient renfermés dans les termes de l'ordonnance ^

Ces adoucissements apportés à l'ancienne législation ne pou-

vaient rester sans quelqne inllucnce sur les controverses de

l'Ecole, alors surtout qu'ils avaient été concertés avec les l'e-

présentanls de l'Eglise. VA, on (4Yei, à partir du \iv'' siècle,

les docteurs scolastiques ne se montrent plus aussi unanimes

dans leurs sentiments sur le prêt à intérêt, et la rigueur des

analhèmes portés contre les usuriers tend à fléchir. On s'ac-

corde, sans doute, à enseigner que l'usure est, selon fexpres-

Onlnim. (lu lifi iirirs i,i32. OrJoiiii. « iroclrdiciil ne cunlreJiM'iil à i)ic!.eiil ;

ilrs rnys de France, I. II, p. 8."). « mois nous faismis .lorl (\ui: il n'en Irvc-

Ibid. : «Va rosi ;\ili(k' les prOlals i
i oui nulles nmi'inlcs. »
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sioii d'Albert le Grand ', tout à lait of)posée à la perfection de

la vie chrétienne, qu'elle constitue un péché et même un

péché mortel. Néanmoins il est constant que le droit romain

la permettait; ne serait-ce point qu elle n'est pas aussi contraire

à la loi naturelle qu'elle est contraire à la loi plus parfaite pro-

mulguée dans l'Evangile?

Sur ce dernier point, les avis étaient certainement partagés.

François de Mayronis, tout disciple ([u'il est de Duns Scot,

estime que la loi naturelle ne réprouve pas d'une manière ab-

solue le prêt à intérêt. L'argent, dit-on, est stérile, et, comme

il ne produit pas de fruits, c'est exiger plus qu'on n'a prêté

que d'en vendre fusage, comme si l'usage se distinguait ici

de la propriété. « Je réponds, dit François de Mayronis ^ que,

«au point de vue de fEtat, l'usage des choses s'apprécie par

" l'utilité dont elles sont dans l'Etat. Les choses ne sont ni sté-

>( riles ni fécondes par elles-mêmes, mais selon le profit qu'on

« peut ou non en retirer. Or, qu'il y ait de grands profils à

«retirer d'une somme d'argent, nul ne saurait le contester.»

N'est-ce pas là au fond fargument que les économistes do

nos jours allèguent en faveur du prêt à intérêt? L'argent, qui

est fobjet du prêt, disent-ils, est une valeur que l'usage trans-

forme sans la détruire, et que celui qui la possède peut em-

ployer très-utilement pour la société et avec bénéfice pour

lui-même : comment dès lors ne serait-il pas licite d'en céder

' Pohl. I, t. VIII, I. IV, j). Z|i : « Leges « quod [nsura] sit illicite. L'na ratio as-

« civiles, etsi non statuant, tamen permit- « signalur : Usura est usus aeris. Pecunia

«tunt usuras et orclinant cas.. In usuris » sierilis est, et ideo non débet reddeie

« enim, seciniduni lei^'es, Iranslerlur demi- «fiucluiii, ut plus recipialur quam mu-

.' niuni... Vcrum est quod usura est contra « tuatuin luit. Picspondeo : Usus rci in po-

» perfectioncni religionis clirisliana; ; sed « litia attcnditur ad uliiitutem rei pubjica'

:

li ronlra civilia non est. » « unde in se res non daiilur sieriles , sed

' In lib. SijiUent. IV, d. XVI , q. 3
,

«ut cadunl in usu : quo pecunia est mul-

lol. 2o/| : "De jure nalurali non apparet « tum ulilis. »
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l'usage, moyennant une redevance, comme on tire un lover

(le sa terre, et un salaire de son industrie ' ?

Mais, si le prêt à intérêt n'est pas absolument contraire à la

loi naturelle, jusqu'à quel point cependant doit-il être toléré

parla loi civile? Telle est la question que se pose Buridan '-;

il la résout par la considération de l'utilité générale. Quand il

y a plus d'inconvénients que d'avantages à prohiber l'usure,

non-seulement il faut se garder de la prohiber, mais il faut la

permettre; dans le cas contraire, il convient de l'interdire. La

décision à rendre, les règlements à faire en cette matière, se

trouvent donc subordonnés aux circonstances; d'où il suit,

comme le fait remarquer Buridan, que les politiques qui au-

torisent ou qui interdisent l'usure dans un pays doivent être

des sens sages, avisés et sachant prévoir de loin l'avenir.

procul videntes de julnns.

Cette doctrine juste en soi, que le législateur civil peut, en

considération même de l'utilité sociale, autoriser l'usure, a

susfuéré à Durand de Saint-Pourçain , de fordre de Saint-Do-Do

inique, une idée assez singulière '\ Il n'admet pas que lesm

" Sa\ . Traite d'Economie politique, liv. II .

(11. VIII.

"' Quast. in lih. Politic. p. G- ; « In ali([uo

casu.in polilia bene etrecle ordinata u.sura

«est ncrmittenda , ciaia in alirjao casu

» ad proliibilionem iisnra' mulfo plura ma la

«pveniunl quani de cjiis |)erniissione. In

« aliquo casu , usui'a non est |)crrnittenda

» il) politia licne recta quia e.v ejus

« peimissione plura ir.ala eveniunt in

(1 aliquo casn Do pcnnissione vel etiani

" proliibilionc usura-in pcilili»,. oportetprn-

« cedero secunduni divccsas circumstancias

Il locornni e! Icuiporuiu cl bouiinum

« l'Aquo sçqnilnr rorollaric
,
quod oporii'l

« proliibentcs usuras esse sapientes et

procul videntes de fuluris.

In lib. Sentent, lib. III. dist. o-j, q. '2 :

Si aliquis anctoritate illius qui prïEe.sl

« reipnblica? ordinarelnr seu statueretur

«ad Iradendum mutunm indigenlibus, ci

ude hoc serviret reipnblicae, in qiia sunt

« quaniplures qui muluis indigent, et nisi

invcnircnt qui eis mutuum Iraderenl

,

notabiliter danniificarentur, cl respu-

« blica in eis : si L'Us. inquani, tradcns

gratis niutuum reciperel pro servilio quod

« conimunitati ( xliibet ali(piod certuni

c salariuin . annuatijii laxandum auctorilali

i illius qui priHesl reipublica\ non videretui
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simples particuliers puissent, sans offenser Dieu, percevoir,

(le leur autorité privée, un intérêt, quelque léger qu'il soit,

sur l'argent qu'ils prêtent. Mais pourquoi ces prêts ne se fe-

raient-ils pas au nom et par délégation spéciale du souverain?

Pourquoi n'y aurait-il pas, dans chaque cité, un magistrat qui,

moyennant une redevance autorisée par le souverain, prête-

rait cà ceux qui auraient besoin d'argent? Celui qui remplirait

cet office de prêteur pulîlic ne commettrait pas le péché d'u-

sure, même en recevant une rétribution fixée annuellement;

car il n'agirait que par les ordres du prince, conformément i\

la loi, et les émoluments qu'il percevrait ne seraient que le

juste salaire du service qu'il aurait rendu à fEtat. Le précepte

([ui interdit fusure ne serait donc pas violé; et cependant les

malheureux qui sont à bout de ressources trouveraient à em-

prunter dans de bonnes conditions. Tel est le plan que Du-

rand de Saint-Pourçain met en avant pour concilier, en ma-

tière d'usure, les points de vue opposés de la théologie et de la

politique. H n'y a qu'un malheur, et Durand lui-même a la

bonne loi d'en convenir'; ce plan, trop ingénieux, n'a été

réalisé ni même essayé nulle part. 11 n'a servi qu'à prouv<'r,

avec les bonnes intentions de l'auteur, les dillicultés du pro-

blème à résoudre.

A mesure qu'on avance dans le moyen cage, on voit se pro-

noncerde plus en plus, chez les théologiens les plus orthodoxes,

le sentiment de ces difficultés et le désir d'y échapper. Comme
chrétiens, ils condamnent tous le prêt à intérêt; mais ils s'é-

tudient pkilôt à restreindre rpi'à étendre la portée de cette ré-

« csse illicituni
, quia quilibel serviens ' /n /(i.etc; « Sod isUimmoduQuiori lei,'i

« rcipublicac , de servilio licilo el rcipu- « nec audivi alicubi statutum vel ordina-

n blicaî neccssario mcrolur mercedem seu luiii... » Sur D. de S. Pourçaiii, voy. notre

« reinunerationein... » livre delaP/i!7.(/c5. ThomasA-ll, p. 1 54 cl s.
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probation; beaucoup rinlerprctent dans le sens de l'iiidul-

gcnce plus voloiiliers que dans celui de la rigueur. C esl à ce

point de vue c^ue nous paraît notamment s'être placé Jean de

(îerson, chancelier de l'tglisc de Paris, dans son traité Des

Contrats. On j^eut, sans doute, extraire de cet ouvrage plus

(1 un passage sévère contre l'usure; mais, chez le pieux chan-

celier, la raison politique se trouvait-elle pleinement d'accord

avec certaines décisions du théologien ? Il esl au moins permis

d'en douter. Quelles c|ue lussent la tournure mystique de son

esprit et ses aspirations vers la vie cachée en Dieu, Gerson

avait longtemps vécu au milieu du monde; il s'était trouve

mêlé à ses agitations, et, dans ce contact prolongé avec les réa-

lités de l'existence, il avait appris cpie la loi civile ne doit pas

être aussi inflexible que la loi religieuse, et qu'elle ne renverse

pas ni ne blesse pas celle-ci en s'accommodant aux besoins

sociaux. De là celte page remarquable dans laquelle, sans ab-

soudre le prêt à intérêt, Gerson al)sout le législateur humain

qui l'autorise.

"11 ne faut pas, dil-il ', reprocher à la loi civile d'être con-

' De conlraclibus ,
[i. II. |mo|). 17.

0|)[). T. III, col. i83 : 11 Lcx civilis, tole-

" rans iisuras aliquas, non itico scuiper

" diccnda est cunlraria legi divinœ vel

' Ecclesiae... Legislalor civilis aliendit con-

« sislentiatn reipublicae ad consecutionem

« pacificiconvictus itilcr cives, ut quod iioii

"liant fuila, rapina;, lioniicidia. el calera

' liumauumconvicliim lurbantia. SetI quia

« Ircqueiiter cllrenata sçgnitia non potesl

«ex loto cotnpesci. agit more prudenliN

• niedici : tolérai minora niala , ni pejora

• vilcntur. . Appariiil auleni niiiiiis maliini,

([uod usuriE Icvcs licrciit pio siiccursLi

' iridiseiitium, qimni iil inducei onliir |)er

<i indigentiani lurari , rapere aut passini

11 distr,iliere sua bona iiiobilia vel immobi-

« lia . vilissimo'pretio, cum danino longe

Il airijori quani esset uioderala receplio sub

«usuris; nec inde Judœi vivcrcnl in olio

Cl pcr oppressiononi incrcdibilem Cliristia-

11 iiorum quibus fœnerantur. Constat aulein

quod liœctolerantia consonaestdiclaniini

« naluralis rationis, inuno el divina' legis.

» praesupposito peccato. (^ionslat proBlerea

.1 fpiod papa, sicut non est imnicdialus

iidominus bonornni lenqioraliura. piaeser-

ulim laicoruui , sic non débet passini

• Irrilarc legcs utiles pro dispensaliune

. lalium boncruin cunslilutas utiles, in
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«traire à la loi divine ou à la loi ecclésiastique, lorsqu'elle lo-

" 1ère certaines usures. Le législateur civil a surtout en vue

" la conservation de l'Etat et le maintien de la paix entre les

Il citoyens; il cherche k prévenir les vols, ks rapines, les mcur-

« très et les autres crimes (pii troublent la société. Et, comme

«il arrive souvent que les excès delà méchanceté ne peuvent

« pas être entièrement réprimés, le législateur agit à la manière

«d'un médecin prudent; il tolère de moindres maux pour en

« éviter de pires. Or de légères usures, moyennant lesquelles

«il est pourvu à des nécessités urgentes, sont un moindre mal

« que le défaut de ressources, qui entraîne des malheureux soit

« à voler et à piller, soit à se défaire de leurs biens mobiliers

«et immobiliers à vil prix, avec une perte bien autre que le

«payement d'un intérêt modique. On échapperait par cet ex-

«pédient à l'incroyable oppression que les usuriers font peser

«sur les chrétiens, et qui leur crée à eux-mêmes d'opulents

« loisirs. Il est constant qu'une pareille tolérance est conforme

«au jugement de la raison naturelle; j'oserais même dire,

«n'était le péché commis par celui qui en profite, qu'elle

« n'est pas contraire à la loi divine. Et, comme les biens tem-

«porels, et surtout ceux des laïques, ne relèVent pas immé-

« diatement du pape, il est constant aussi que le pape ne doit

» pas casser les lois utiles qui sont faites pour la conservation

Il de ces biens, encore que l'usure implique un péché qui ferme

« à son auteur l'entrée dans la vie éternelle. »

Ailleurs Gerson s'élève contre le rigorisme outré de ces

casuisles qui enchaînent les consciences par des lois impra-

ticables :« Qui ne sait que l'usure doit être extirpée , s'écrie-t-il ' ?

(1 quaiii civililiT, licel fkiat ciiui peccato, ' De Contmclihas , col. i8G cl 187 :

Il (|uocl impetlit qiioad linem bealitiuliiiis a Deusa?qiiis.siaie, quis nesciat etsinioniaiii

11 conscquendcE. » » et usuram modis omnibus exlirpanda^

TOME xxviii, I
' pai'tie. (i
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« Mais il serait bon de dire dans quel cas il y a vraiment péché

I d'usure, afin que l'on ne confondît pas le juste avec fimpie,

« que l'on ne qualifiât pas d'usuraires certains contrais parfaitc-

u ment légitimes, et que, par une rigueur mal entendue, on ne

(c s'exposât pas à compromettre les revenus mômes de beaucoup

II d'églises. »

Ce qui contribuait assurément à discréditer le rigorisme aux

yeux de fÉcole, c'était son impuissance de jour en jour plus

manifeste. A quoi bon lancer des anatbèmes contre le prêt à

intérêt, s'ils n'étaient pas respectés! Déjà, au xiii" siècle, un

glossateur de Guillaume de Duranti avançait qu'on ne rougis-

sait plus du péché d'usure, si grand était le nombre de ceux

qui le commettaient'. Que fut-ce donc au xiv" siècle, lorsque

certains gouvernements italiens ouvrirent des emprunts publics

avec stipulation d'intérêts, lorsqu'ils créèrent des institutions

conmic le Monl de Florence et comme la célèbre banque de

Saint-Georges, à Gênes, qui attiraient les capitaux par de

séduisantes promesses, et qui les appliquaient aux besoins de

fÉtat, non sans profit pour les prêteurs"? Là, dans un intérêt

national, f usure était pratiquée en grand, non point avec

l'assentiment tacite, mais sous les auspices et avec le concours

du pouvoir civil, (^ommeut de tels exemples n'auraient-ils pas

rendu illusoires les recommandations des casuistes?

Au reste, les souverains pontiles eux-mêmes avaient dû

l'aire fléchir devant fimpérieuse loi des circonstances la rigueur

des préceptes du droit canon. Ainsi les fragments de la cor-

a esse? Scd |irlmilub dcclornnduni sub ([ui « rieni [leccantiuiii. » (Sur Giiillauinr Du-

j bus ca^'iblls et ([uihus iiilcnlionlbus pro- ranti voyez //(*7. Uu. t. XX, p. /i i i cl s.)

« prie dicla simonia vel iisura coniniitlitur. »
"' Sclopis, Uni. de la hUfishlion ilalicnne ,

' Sin-cu.Iumj(uis, \'i\i. IV : u Erubescen- Paris, iS6i, iii-8", I. I, p. \8(y. i. Il

«fia luijus vilii cessai pruplor iiiulliludi- p. 211 el siiiv.
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respondance de Boniface VIII, recueillis j)ar La Porte du

Theil ', contiennent plusieurs lettres qui autorisent des évêques

et des monastères à emprunter; or peut-on supposer que ces

emprunts aient été contractés à titre purement gratuit, et que

les banquiers florentins qu'on y voit figurer aient poussé le

scrupule au point de ne stipuler en leur faveur aucun intérêt?

Mais tout s'encliaîne ici-bas. En même temps que la né-

cessité sociale du prêt à intérêt commençait à être mieux

appréciée, les conditions de l'échange et de la vente étaient

aussi mieux comprises.

Dans leur défiante sévérité à fégard du négoce, les docteurs

du xuf siècle s'étaient elforcés de maintenir un exact rapport

entre le prix de vente et la valeur des choses vénales. Mais

comment apprécier cette valeur? Est-elle absolue et immuable?

Ou bien est-elle relative et varie-t-elle? Et, dans ce dernier cas,

quelle est la règle qui sert à la fixer? La question valait assu-

rément la peine d'être examinée, car féconomie politique en

oflre peu qui soient plus intéressantes. Or voici la réponse

qui, par un notable progrès dans les idées, tend à prévaloir

au xiv" siècle; c'est que les choses n'ont pas par elles-mêmes

de valeur; que leur valeur est proportionnée au besoin qu'on

en a, et que, par conséquent, elle trouve sa mesure dans le

' besoin même.

Cette vérité importante avait été entrevue, comme bien

d'autres, par le maître commun de tous les maîtres de la

scolastique, par Aristote. jN'a-t-il pas écrit, en effet, dans la

Morale à NIcomacjue -
: « que la mesure de toutes les choses

« échangeables, c'est le besoin que nous en avons? » Dans son

' Bibl. nationale, fonds Moreau, 1221), 182c), t. I, p. 100 : Asr évi Tivt -srii'Ta

passini. fieTpeiadat. .. toûto S'scrTf tV; nèv àXijdsia

^ L. V, c. V. éd. Michelet, Berlin, -^ )(_pd(t, i) srivla.awéyci.

6.
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commentaire sur la Morale, Eustrate, ou plutôt Michel

d'Ephèse, paraphrase habilement la pensée du Stagirile; il

montre rpie le besoin que nous avons les uns les autres de

beaucoup d'objets est le lien de la société, puisque, ne pouvant

pas nous les procurer par nous-mêmes, nous sommes oblirçés

de nous adresser à nos semblables pour les obtenir. Le com-

mentaire qui porte le nom d'Eustrate a été connu des chrétiens

en même temps que la Morale à Nicomaciiie. Il en existait au

xiiT siècle une traduction latine dérivée du grec, dont la

Bibliothèque nationale j^ossède plusieurs manuscrits', et qui

a laissé des traces nombreuses dans les écrits d'Albert le Grand

et de saint Thomas d'Aquin. Sur le point qui nous occupe,

le docteur angélique suit à la fois Aristote et son interprète,

enqoruntant à tous deux et complétant ses emprunts par quel-

ques explications qui lui sont personnelles. Cette partie de son

commentaire se retrouve tout entière transcrite dans celui de

\\ aller Ikirleigh", et l'on peut en suivre la trace jusque dans

les Quœstiones saper decem lihros Ethicorum de Buridan; mais,

chez ce dernier, la doctrine est énoncée avec une toute autre

netteté que chez ses prédécesseurs, il sent qu'il est en présence

d'une question de quelque gravité, et cette question , il la pose

en termes précis, et la discute avec ce ferme jugement qui lui

est ordinaire.

I Ees besoins de l'homme, dit-iP, sont la mesure naturelle

' Jourdain, Recli. surlcs ivail. iTArisIvIe

,

> sic: BdiiilassivG valorrci atteiidilurexliiu'

|). ()2 , 180 et 4^0. » proj)ler quaiiiexliibetiir; uiule Commeii-

Giialteri Biirlœi exposilloues siijtei- 1 tator iecundo iiielaphvsicB : Miill esl

dcccm libros lùhicoriiin , VeiuUiis. i52i, 1 bonum nlsi proplor causas liiialcs. Sed

in-lol. loi. Cf2. « finis naluralis ad ([iicm justitia conniui-

l.ib. V
, q. I f) : « Dicciidiini rsl (luod « lativa ordinal exteriora toniniulabilia csl

ndlgeiilia huniana C-.1 nieiisnia naluralis » supplcnientuni indigcnlia;huuianœ. \Cri)!

oinniulahiiiuni : cpiod qiiidrni piobalur "gralia : Si indifjeo bladoquolu aliundis.
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<i de la valeur des choses échangeables, ce qui se démontre de

I la manière suivante : La bonté ou la valeur d'une chose

ti s'apprécie d'après la fin pour laquelle cette chose existe; aussi

" n'y a-l-il rien de bon, suivant Averroès, que par rapport aux

< causes finales. Mais la fin à laquelle les choses échangeables

<i sont naturellement destinées, c'est de pourvoir aux liesoins de

.1 l'homme. Par exemple, si j'ai besoin de blé dont vous possédez

«une grande quantité, et si vous avez vous-même besoin de

«vin, que j'ai en abondance, je vous donne du vin pour (iu

« blé, et nous nous trouvons pourvus tous deux de ce qui

« nous manque. Il suit de là que la vraie mesure des choses

«échangeables, c'est la part quelles ont dans la satisfaction de

« nos besoins, et qui se trouve à son tour mesurée par ces be-

« soins mêmes. Cette part, en effet, a d'autant plus de valeni-

«que nos besoins sont plus grands; de même que plus est

«grande la capacité d'un tonneau vide, plus il faut de vin

«pour le remplir. C'est ainsi que, dans les années où le vin

«manque, il est d'un prix plus élevé, parce qu'on en éprouve

«plus généralement le besoin. C'est ainsi encore que le vin

«coûte plus cher dans les pays qui n'en produisent pas que

«cl lu iiidige;- \'nui ijuo cgu abuiido ,

a coimmilo tibi viiuuii pro blado; et ita

" iilraque nostra iiidigentia est replct.i.

« Igitur supplemeiiluni iiidif;enliie liuniana?

« esl veia mensura comrautabilium. Scd

<• supplemeiilum videtur mensurari por

« indisjentiam ; niajiiris enini valoris csl

« siipplemenlum, qnando majorein supplcl

Il indigeiiliaui , sicul quando major est dolii

« capacilas et vaciiilas, taiito plus de vijio

« requiritur ad replendum lllud , elo Ilem

" hoc piobatur signo quod videmus
,
quod

« illo tempore quo vina deficiunt. quo-

« niaui matais indigeretniis eis, i])sa liuiil

" cariera. Siiiiililer vina sunf cariora ubi

«non crescunt quam ubi crescunt, eo

«quod ilHc inagis indigemus. Elsicdealiis.

« Ilem in comniutaliva non œ.^timalur pre-

« cium commiitabiliura secundum natura-

« leni valorem ipsorum;siccuim niuscaplus

« valeret quam lotinn aurum ninndi ; sed

« aeslimamus valorem ipsoium secundum

quod veniunt in usum noslrum, et non

n veniunt in usum nostrum, nisiad nostras

« supplendas indigenlias Sed i ouïra

« hoc objicitur sic, etc., »
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«dans les pays de vignobles; en effet, dans les preiniers, le

t' besoin qu'on a de vin est ressenti plus vivement que dans

" les seconds. Ajoutons que, dans l'échange, le prix des objets

" à échanger ne se règle pas d'après leur valeur naturelle; car,

(I dans ce cas, une mouche vaudrait plus que tout l'or du

« monde. La valeur des choses s'apprécie d'après l'usage que

« nous en faisons, c'est-à-dire d'après les services qu'elles nous

« rendent, en nous procurant ce qui nous mancjue. »

Après avoir expliqué en ces termes, aussi clairement, ce

semble, que pourraient le faire les écrivains de nos jours, le

fondement de la valeur que k's hommes attachent aux choses,

Buridan se pose deux objections : la première, c'est que le

pauvre, à ce compte-là, devrait payer le blé plus cher que le

riche; la seconde, c'est que beaucoup de choses sont très-

coûteuses, cpii cependant sont médiocrement nécessaires, et

cpie les riches se procurent, non pour leurs besoins véritables,

mais par superfluité et pour des plaisirs luxueux.

Buridan examine tour à tour ces deux objections. 11 établit

d'abord que le besoin qui sert de mesure à la valeur des

choses échangeables n'est pas le besoin particulier de tel ou

tel individu; ce sont les Ijesoins ordinaires de la généralité de

ceux, pauvres ou riches, entre lesquels l'échange est suscep-

tible de s'opérer'. Il analyse ensuite, non sans subtilité, la

position différente du riche et du pauvre. Le premier a des

espèces monnayées en grande quantité; le second, s'il n'en

possède pas, a un fonds qui manque au riche, c'est le travail.

Lorsqu'il s'agira de se procurer du blé, chacun sera disposé à

donner ce qu'il a en abondance, le riche son argent, le pauvre

son travail; mais le pauvre ne consentira à payer le blé qu'au

' Lib. \. q. iG : « [ndtgenlia islius lio- a mutabiliuni, sed iiuligenlia communis

Il luiiiis vcl illiiis non nlen•^ulMl valorem n conim qui inlor se conimnfare possunl. »
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prix le plus bas; car il est déj)ourvu d'or autant que de fro-

ment'. Ainsi, par la force des choses, féquilibre se rétablira

pour le blé entre les prix d'achat j^ayés par le riche et par le

pauvre, l'un poussant à l'élévation des prix et l'autre à leur abais-

sement. Quant à ces objets dispendieux et sujjerflus dont le urix

est hors de proportion avec leur utilité, Buridan fait observer

qu'il y a deux sortes de pauvreté et de richesse : d'où résultent

deux natures de besoins et, par conséquent, deux natures de

valeurs. En un sens , la pauvreté consiste à être privé des biens

de la fortune, et, en un autre sens, à manquer non pas des

choses qui sont absolument nécessaires, mais de celles qu'on

désire, bien qu'elles soient superflues. Ce dernier genre de

])auvreté se remarque chez les gens, même opulents, qui,

en dépit des leçons de la pbilosophie, ne savent pas se con-

tenter de ce qu'ils possèdent. Les besoins qu'ils éprouvent sont

factices; mais ils sont dispendieux, et ils contribuent, commr
les besoins naturels, à régler la valeur des choses. De là vient

que tant de superlluilés sont si coûteuses"'.

Assurément ce sont là des vérités très-simples, très-élémen-

taires; et toutefois, au xiv' siècle, n'y avait-il j^as quelque

mérite à les dégager, pour la première fois peut-être, aussi

nettement que l'a fait ce maîlre, ignoré aujourd'hui, mais alors

célèbre et populaire, de l'Université de Paris.^

Nous recueillons avec soin dans les ouvrages des écrivains

Lih. \ , q. 16 : aPatiper, fjiioatl en . nccipiuiUur. Uni) modo, secuiidum lici-

«quibus abundat. mullu pluri precio cmit . bere multum de bonis lortunEB aiit

" ea quihiis indiget qiiara dives ; [)Ilis enim « modiciim ; et sic eos accipit vulgus. Alid

• apponerot de labore corporali pro uao «modo secundum sufficientiani et nuii

«sexlario liumenli quam dives pro viginli ; « sufficientiam ; et sic capiuntur veras di-

'i sed plus pccunisenon apponeret, coquod « vitiii! et vera paupertas. De quibus dirit

< lit diget ea sicut et rrumenlo : videlicet «Serieca, Epist. ad Luciliiim: non nu

«enim indiget exterioribus bonis. » .t panini iiabet . sed qui |)lus ciipit

Ihid. « Divilcs et paiiperes iliipliciler paupiT. •



/i8 MÉMOIRES DE L'ACADÉMIE.

antérieurs à la Renaissance toutes les traces qui lappellent la

première apparition de l'économie politique dans la contro-

verse des écoles. C'est le motif qui nous engage à relever, dans

le traité du chancelier Gerson sur les contrats, une page très-

curieuse en faveur de l'établissement d'un prix officiel et légal

pourtoules les marcliandises généralement. Il y a eu, à toutes

les époques, un certain nombre de denrées qui ont été taxées.

Ainsi, au xiiT siècle, dans l'Université de I^aris, ou taxait le

loyer des habitations destinées aux étudiants; on taxait aussi

le louage des livres de théologie, de jurisprudence et de

philosophie à leur usage'. Au siècle suivant, en i35o, le roi

Jean I" rendit une ordonnance qui réglait non-seulement

le prix de beaucoup de denrées de consommation, mais le taux'

des salaires dans la plupart des corps d'état". Par amour de

la paix, afin de prévenir entre les vendeurs et les acheteurs

ces discussions qui dégénèrent fréquemment en rixes, Gerson

proposait de taxer toute espèce de marchandises sans excep-

tion.

«Il serait possible, dit-il, de régler par une loi équitable

«le prix des marchandises de toutes sortes, meubles, immeit-

« blés, cens, etc. Au delà de ce prix, il ne serait pas permis au

«vendeur de rien exiger, ni à l'acheteur de rien offrir de lui-

« même. Dans le contrat de vente le prix convenu est en quel-

le que sorte l'équivalent de l'objet cédé; mais, comme les pas-

"sloiis contraires et dépravées des hommes rendent difficile

«la hxation de cet équivalent, il est bon qu'il soit déterminé

' Nous avons [)iil)lic denv taxes île eu '" Ordonn. des roys de France, I. 11,

genre licUis noire Index clironoloijicus [>. 35o et suiv. Noire confrère M. Levas-

charUinun ail liisloriam KiiivcrsilKlis Pari- scur a ilonné l'analyse de celle onlonnance

siensis iiertiucntiiun. Parisils, 1862, in fol. dans son Histoire des classes ouvrières,

p. ,')4 el s., -4 el s. Paris, i85() , l. 1 , p. 3ij3.
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«par un sage. Or, dans un Etat, nul ne doit être censé plus

« sage que le législateur. C'est donc surtout au législateur qu'il

« ajjpartient de régler autant que possible, pour chaque chose,

« le juste prix qui ne doit pas être dépassé par les particuliers,

Il en dépit de leurs caf)rices qu'il faut enchaîner et réprimer

« dans la mesure où l'exige le bien de lÉtat. Plût à Dieu que

« le prix de toutes les denrées fût réglé comme font été le prix

" du pain et celui du vin ! Combien on éviterait par là d'alter-

« cations, non-seulement inutiles, mais impies, qui s'élèvent

«chaque jour entre les vendeurs et les acheteurs! De tels

"débats seraient impossibles dès que l'on pourrait dire, sans

" beaucoup de paroles et en termes absolus : Cette aune de

< drap vaut tant; cette mesure de blé, tant; cette pièce de vin,

"tant; ce fromage, tant. Payerait le prix cjui voudrait; celui

' qui le trouverait trop élevé s'éloignerait sans tenir de mau-

« vais propos. La mesure est d'une application difficile, j'en

' tombe d'accord; mais combien elle aurait d'eflets salutaires !

" Elle serait une source de paix pour les hommes de. bonne

(I volonté, et de gloire pour Dieu '. »

' De Contractibus , prop. i(), Opp

l. II! , col. I 75 : « Justa lege polcsl instilui

" picliiim rerum vcnalium, tam mobiliuiu

« qu.im immobiliimi , lam cciisuMliiini

• quam non censualiuui, feudaliuni et non

« (eudalium ; ullra quod pretium non

<• liceat venditori exigere, imo nec emp-

« tori daie, maxime privala volunlate.

" Cum itaque pretium sit in contractibus

1 lanquam mediuoi adaquativura, et diUi-

M cile sit laie médium sempcr invcnire

» propter affectiones varias et corruptas

«hominum, prorsus expediens est ut il-

« lud médium capiatur prout sapiens

• judicabit, sicut loquilur Aristoteles de

TOME xxviii ,
I

'" partie.

« Uicdio viilulis. Nullus aulem debel <en-

» seri sapientior in regimine reipublica;

•' quam legislator. Propterea spécial ad

«cum prœcipue, quantum possibile est,

« justum pretium slaluere, quale non licet

« transgredi privala volunlate quœ debel

« coerceri vel ligari prout reipublica»

"déposait utilitas. Et ufinam prelia sic

«omnibus rébus essent imposita
,
queni-

« adniodum videnius, in pane et in vino!

« Quot evilarentur alleicaliones, nedum

"inutiles, sed perjurae et implte. quas

f experimur quotidie fieri-inter émeutes et

" vendenles ! Quod non fieret, si unico

« verbo et absoluto , stalim diceretur pre-
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Nous ne chercherons pas dans cette page, empreinte des

sentiments pacifiques de l'auteur, la preuve du savoir ou du

génie économique de Gerson. Elle donne en cflet aux législa-

teurs un fort mauvais conseil, qui n'a jamais profité aux Etats

assez mal inspirés pour le suivre. Mais, quelque erronées que

puissent être les vues du pieux chancelier en matière de com-

merce, nous les signalerons comme un nouvel indice des

préoccupations qui, sur la fin du moyen âge, avaient pénétré

(hms les écoles, tandis que, durant la période qui s'étend de

la mort de Charlcmagne à la fin des Croisades, on n'en trou-

vait la trace nulle j)art. La science de l'économie polili(]ue

n'est pas alors constituée : le sera-t-elle même avant le

wiii'' siècle? Saura-t-elle discerner, avant Smith, en dépit de

quelques essais originaux, son olîjet propre et sa méthode

vraie? Mais il est arrivé plus d'une fois que certaines ques-

tions, qui devaient entrer un jour dans le domaine d'une

science, fussent agitées avec ardeur, alors qu'on ne sétait

pas rendu compte du but que cette science poursuivait, ni de

la voie qu'elle devait suivre pour l'atteindre. Telle nous paraît

avoir été la situation de féconomie politique dans la seconde

])artie du moyen âge. Elle n'est pas même soupçonnée dans

les écoles chrétiennes aussi longtemps que la Bible, quelques

ouvrages des Pères de l'Eglise et les premières parties de 10/-

(janon d'Aristole sont les seuls livres qu'on y explique. Mais,

dès qu'une version latine de la Morale et de la PoUticjue a

commencé à circuler, de nouveaux points de vue se découvrent

aux esprits; de nouvelles questions sont posées; le prêt à in-

"liiiiii, til uliKi paiini laiitum valel, ino- «qui iiollel, abirci , altercalionc diinissa.

«(liiiiii blacUlaiiLum valol;liacccadaviniesl « Dillicile est l'ali'iiMir, scd tam salubrilci-

1 liujus pirlli, hic casons Innli; et ita de « faclibilc apud liomiiios bonae volmilalis,

siiiiilihiis. 'l'une (lirel picliiini, qui vcllcl ; «quibus ex boc cssel nax et gloria Dco, »
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térêt, l'échange et quelques parties essentielles de la tliéoric

de la monnaie servent de thème à des controverses plus ou

moins sérieuses. Aristote a donné le signal; il a fourni les pre-

miers éléments de ces discussions; le progrès du commerce

et les vicissitudes de la politique les ont favorisées en ap-

pelant l'attention dés esprits sur des problèmes sociaux qui

jusque-Kà n'avaient pas eu la même opportunité ni le même
attrait. Ainsi s'est formé peu à peu un courant d'idées écono-

miques, encore bien faible, sans doute, mais qui était destiné

à grossir de siècle en siècle, en attirant à lui les esprits géné-

reux que séduit l'espoir d'améliorer la condition c!e l'homme

ici-bas. Peut-être n'étail-il pas inutile de remonter à la source

première de ce courant et de décrire sa marche pénible durant

les années où il n'était qu'une branche négligée et obscure de

la science humaine. C'est la tâche assez laborieuse que nous

nous étions proposée dans les pages qui précèdent; puissions-

nous ne pas l'avoir remplie d'une manière trop incomplète ni

trop aride !





MEMOIRE

SUR LA PRÉPARATION AU MARTYRE

DA>S

LES PREMIERS SIÈCLES DE L'ÉGLISE,

PAR M. EDMOND LE BLANT.

«Lorsque des mains cruelles torturaient les membres du PieiMièroi(.<i„ie:

«saint, lorsque le bourreau lui déchirait les chairs, sans pou- '
*""'"

'
'"'

«voir abattre sa constance, j'ai entendu parler les assistants. ..^févriei

« L'un disait : C'est une grande chose et qui me trouble fort que '"' ^ '""" ''^'^"

" de pouvoir maîtriser la douleur, que de n'être point vaincu

« parles sup])lices. D'autres reprenaient : Cet homme doit avoir

« des enfants, car une épouse est assise à son foyer, et cepen-

« dant famour des siens est impuissant à le fléchir. Il faudra

« pénétrer et connaître le mystère qui lait sa force. Quelle que

« soit la religion des chrétiens, ce ne peut être pour une croyance

« vaine que fou accepte la souffrance et le trépas ^ »

Ainsi parlait, au temps des persécutions païennes, le témoin

d'un martyre, et, un siècle auparavant, saint Justin, encore non

converti, avait éprouvé le même trouble en voyant les fidèles

intrépides devant la mort'. La noble constance des martyrs

fut donc fune des forces vives par lesquelles grandit le christia-

' Liber de luade inaiiyr'd , § i5 (à la suite des œuvres de saint Cyprien). — " Apolog.

. XL, S 12.
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nisrae. Leur sang devint une semence, comme le dit éloquem-

ment TertuUien ', et la loi nouvelle se propagea par les sup-

plices qui devaient l'écraser et la vaincre. « Paliendo superare, «

tel e'tait le destin des fidèles". Aussi l'Église primitive sou-

liaita-l-elle ardemment la consommation du sacrifice de ceux

qui confessaient Jésus-Christ; elle redoutait et condamnait'^,

nous le voyons à chaque page de son histoire, les défaillances

qui venaient à la fois refroidir le courage des croyants'' et ra-

nimer la fureur des poursuites^. Peu d'Iiommes possédaient

en effet la foi rohnste qui fait le chrétien, la constance qui

fait le martyr. Quelques-uns, vaincus parles misères de l'em-

prisonnement, perdaient l'honneur de mourir pour le Christ ''.

Parmi ceux mêmes que leur fermeté d'âme menait au pied du

tribunal', et jusqu'au lieu de l'exécution^, plusieurs succom-

baient trahis par leurs forces, devant la douleur ou fépou-

vante. Aux épreuves de la captivité, aux angoisses de la

torture s'ajoutaient encore d'autres combats, d'autres déchi-

rements. « Condiien de fidèles, écrit saint Augustin, ont été

" ébranlés à l'heure de la confession par les embrassements de

« leurs proches'-'! » Les idolâtres le savaient et s'efforçaient par-

' «Semcn csl sanguis Clirislianoniiii. » " Pétri Alexiindr. Cano/îcs, c. ii (Labbe

[Apologel. c. 1,; ci', c. xxi.) Concil. l. I, p. g!)^); S. Epiph. Hœres.

' S. Aiigust. Ci!'. Dei, XVIII, i.iii. LXVllI, S 7.

' Eu.seb. //is^ £ct7. V, I ,
//î//(o; IV, XV; ' 'rciiull. De inonogamia, XV; Acia

cf. VI, xi.l ; S. Basil. Horii. de .\L miirly- S. Pétri, Andr. S 2. [Acla sine. p. 159);

ni S 6; Acla S. Pelil, Aiidrca;, etc. § 2 S. Cypr. Episl. LUI, ad Fortunat. S 1 ; De

(X?i; CerlaDien S. Nicepliori, S 7; Pas- /m/m/s, XIII; Euseb. i/. E. VI, xi.i ; Laclanl.

.sio S. Tlicodnii, S§ 9 et i ,^ (Acla sinceru

,

Iiist. div. V, XI, etc.

éd. de 171.'], p. I .'kj , 243, 3^0, 342); ' Eccles. Siuyrii. Epist. de martyr.

S. Cypr. De hipsis , etc. S. Polyc. c. iv ; Certaineii S. Nicepb. § 6

' Euseb. Hist. ecel. V, 1, initia. [Aeta sincera, p. 38, 2/12, 243).

' Origen. Contra Celsain , I. \ III (cd. " Sermo cclxxxiv, lu natali iiiarlyruni

Cailtabr. p. /|o6); Lacluil. Imlit. divin. \, Mariaiii el .Jacubi, § 2.

XI et XIII.
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fois de réveiller, dans les cœurs intrépides, le cri suprême de

la nature. On mettait sous les yeux du saint sa femme, ses

fils, ses vieux parents en pleurs, et le proconsul lui disait:

Il Pour l'amour d'eux, consens à sacrifier'. » Tous les chrétiens

ne trouvaient point la force de résister à cette épreuve.

Parmi ceux qui gardaient la vie sauve, j'ai cité les meilleurs;

la multitude n'avait point l'honneur de l'ahnégation et de la

lutte. Un grand nombre, dès l'annonce de la persécution, as-

siégeaient, en habits de fête", les temples et les capitoles pour

sacrifier aux dieux de l'Olympe, fatiguaient de leur hâte les

magistrats païens^, proclamaient, érigeaient en principe la

condamnation du martvre.

Ainsi faisaient Valcntin, Prodicus et leurs adeptes, qui alfir-

maient l'inutilité de ce sacrifice ''; certains hérétiques aux yeux

desquels il n'était qu'un suicide impie ^; Basilide, qui le re-

poussait, prétendant que le renoncement au Seigneur et fado-

ration des idoles étaient choses indifférentes'', que, la passion

du Christ n'ayant été qu'une apparence, il n'y avait point lieu

de soufl'rir pour celui qui n'avait point souffert'; les Helcé-

saïtes, professant que Ton pouvait, en face du péril, renoncer

de bouche en gardant sa croyance^; Cérinthe, qui s'emportait
^

à blasphémer les saintes victimes de la foi'.

' Passio S. IreiKi'i, § à [Acta sincera, 1, XMV, 6; S. Kpipli. Hœres. XXIV, S 4-

|). /io3). ' Phihist. De liœrcs. XXXII; Iiiscripl.

' Concil. Aiicyr. c. iv (A. cire. 3i 4.) chrelienncsde laGaule ,l-ïi<n° à'jSci Bull.

' S. Cvpr. De la[i>is, § 8; Origen. de la Soc. des Anliq. de Fr. 1867, p. ii 3.

Exil, (id marijr. i 6; Euseb. H. E.W, ' Euseb. //. i'. \ I, xxxvi 11. Voir encore,

XLi ; 7l/«;/. y\//(M/. 11. au sujet de ce renoncement, Origène,

' Teilull. Scofjiidce, XV; Adters. Vil- Contra Cels. 1. I, p. 8, et saint Basile, //o-

Iciitin. XXX. mil. XVIII in Gordiam marlyrcm, § G. Ed.

* Clem. Alexandr. Pœdu(jo<j. 1\ , iv. Ganiier, t. 11, p. 1/(7.

" Origen. Commenlanoram in MdUhœiun " Pliilast. XXXVI. Cl'. Cieni. Alex. Stro-

sen'es,S38;Euseb. W. /;.1\ .xvu.Ci'.S.lren. mal. IV. iv.
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Il était encoiv, et peul-être ailleurs que chez les héréliques,

d'autres systèmes qui excluaient le martyre. Je le ferai voir dans

un autre travail : avec la persistance des fidèles et l'extension

du christianisme, la tolérance des païens s'était faite plus

grande. Ainsi, alors que, devant le tribunal, saint Tarachus

proclamait hautement l'unité de Dieu, le juge lui répondait:

(I Sacrifie donc à Jupiter seul et non point à cette réunion de

"dieux que tu repousses'.» D'autres magistrats se montraient

plus faciles encore : à saint Philcas, qui refusait d'adorer les

divinités de fOlympe, le juge disait : «Puisqu'il en est ainsi,

«sacrifie donc au Dieu unicjue'-.» De semblables invitations

avaient leur raison d'être et leur valeur; plus d'un chrétien

eût accepté la vie dans les conditions oflérles à Tarachus, à

Philéas. Quelques-uns, en eflét, tenaient les noms pour chose

insignifiante, parce qu'ils étaient d'invention humaine. A. leurs

yeux , il importait peu de dire : J'adore le Très-Haut, ou j'adore

Jupiter; le senfiment intérieur faisait tout'. Origène condam-

nait une semblable pensée. « Pour moi, écrivait-il, je défends

« les chrétiens qui refusent, au prix de la vie, de donner à Dieu

« le nom de Ju])iter''. "

L'Évangile même, cette règle de toute chose, comme le di-

sait un Père africain ^ était invoqué par plusieurs pour auto-

riser la faiblesse devant la persécution. Le Seigneur, repé-

>i tait-on, en a donné l'exemple alors qu'il s'écriait : mon

«Père, que ce calice s'éloigne de moi! Si donc Jésus a res-

« senti du trouble à fapproche de sa dernière heure, qui

<i pourra denu'urer inébranlable ''.' »

' Acta S. Taraclii, S &. [Aciu sikc. ' Coniru Ceham, I. I, p. 20.

|i. ù-ii). ' S. Opiat. Milev. De scliisni. Donatisl.

^ Acta S. Pliik'.T , S I. ( Aciii siiir. \ m.

p. /iç)/|).
" OrigC'ii. Ejrhort. ad inurly. S 29. La

" Origcri. Exiiinl. ii<l mnrlyr. S. /(fi. question (le, savoir si le CLrisl avait te-
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Que l'on joigne aux faiseurs de systèuies, armés de subtiles

paroles, les lapsi dégradés par leur chute et qui chercliaienl à

entraîner ceux dont le courage rendait plus éclatante la honte

de la défection', et l'on comprendra la puissance de l'assaut

dirigé de toutes parts contre la constance et la foi.

Ce que fit l'Église , en présence des faiblesses de la chair, de-

vant une propagande énervante, deA^ant les efforts des païens

pour tenter la cupidité ou l'ambition des fidèles^, l'étude des

Actes, des textes contemporains, nous le fait connaître et com-

prendre.

Le martyr, répétaient les anciens, était l'athlète du Sei-

gneur^; mais, pour descendre sans pâlir dans l'arène, pour

conquérir la palme et la couronne, les lutteurs de l'amphi-

théâtre devaient subir d'austères épreuves; un régime sou-

tenu d'exercices laborieux, d'abstinence, dv veilles, rompait

leur corjDS à la fatigue et l'endurcissait à la souffrance''. Il on

était ainsi de ceux qu'attendait l'honneur de combattre pour

le (Ihrist. Dans les textes qui les glorifient, aliondent les méta-

phores agonisiiques si familières à saint Paul : ils se sont pré-

moigné de la crainte a été également sou-

levée par les mots : « Mon âme est Irisle

"jusqu'à la mort, » et les anciens s'en sont

souvent préoccupés. Voir, à ce sujet,

Orig. Contra Cchum , I. 11, p. 76; 1. Vil,

p. 06g; Euscb. Alexandrin. Sernio xv.

(Dans Mai, Spicile(]. lomcm. t. IX , p. 696) ;

Ëvaiig. Nicomedi , c. xx. (Dans Thiio,

Cod. apocr. Novi Tcstum. p. 700), elc.

' S. Cypr. Dclapsis ,l\: Concil. Aficyr.

c. Vlll; Acta S. Basil. Ancyrani, S l\ \Acl(t

sine. p. 583. 58^).

S. Grcgor. Nyss. Laudes S. Mar!.

Thcodoii , éd. de i6i5 , t. Il, p. 101 5; S.

BaNil. Homil. XV'JII in Gordiam mari, llo

TOME xxviH, I

' partie.

mil. A/A in M. mari. Ed. Garnier. t. 11.

p. ilitj et i5i; Acta S. Claudii, S 1;

Acfa S. Taraclii, § g. {AcUi sine. p. 267

et /lài), elc. Cf. Sozomen, H. E. II. viii;

Victor Viteusis, Persec Vandul I, xv.

Pussio VII monach. $ 3 ; Delislc , Note sur

k ms. n" SOSà de la Bibt. imp. p. 6.

'
,S. Grcg N.az. Orat. XLIII. In iaud.

Basil. S 5 (t. l,"p. 773'); S. Chrysost.

Laudes omnium marlyram ,82; Iloniil. I II

in Osiam , 5 1 (t. Il, col. 710; t. VI.

col. 412); Constant. Diacon. Laudat. omn.

mari. § 8 (A. Mai , Spic. rom. t. X , p. lOiS).

' Horat. De arte poet. v. A 1 2 ; Arrlan.

Episl. disnert. III, xv, etc.

8
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parés, (lit-on, ainsi que le font les athlètes; ils se sont habi-

tués à la luHe; ils se sont armés contre la douleur; victorieux,

ils ont remporté le prix souhaité, la palme et la couronne'.

Paiati, exercilali , tels sont les mots qui, dans les textes anti-

ques, désignent en même temps les lutteurs prêts à paraître

dans l'arène et les chrétiens armés pour le grand combat. « Ad
" agonem saecularem, » écrit saint Cyprien, « exercentur homi-

« nés et parantur. . . Armari et prœparari nos beatus Apostolus

" docet '. » La préparation, l'exercice, avaient manqué aux fi-

dèles de Lyon qui, sous le règne de Marc-Aurèle, faiblirent

d'abord devant le tribunal; dvéroi[Jioi xal dyv(ivoi.'7'lot., dit la

lettre encyclique'', en parlant de ces chrétiens qui, instruits

et fortifiés de nouveau, devaient bientôt apprendre à confesser

le Seigneur". Alldèle ou soldat de Dieu, car quelquefois aussi

la métaphore est empruntée aux choses de la guerre, le fidèle,

quand arrivait fheure de la persécution, devait ctie armé et

préparé. ÉTOtfio'ç croi £i[A -srpàs t7sé.vT(x, (pépœv rà ÔTrÀa roi)

(àsov, disait un martyr au gouverneur '; saint Cyprien avait

écrit de même : « \d certamen quod nobis hostis indicit, ar-

« niali et parati sintus''. »

Tel était le but ([ue, dans sa sollicitude, poursuivait ardem-

ment ri^glise, multipliant, pour entraîner les âmes, les encou-

ragements et l(>s promesses.

Le prix du maityre, enseignait-on, était immense. Salomon,

David, l'avaient dil an nom du Seigneur, el Jésus-Chrisl l'avait

l^iissio .S. I'cr[i(.'l. S ICI [Arld sinf. « yw^Wvs iiiexercildli. i
[

!-)<• i-laris oral,

y. ()7); 'l'ertiill. Ad marlynis . III: Ciiii- ijXlX.)

slant. Diacou. lAtiidulw uinnhim martynim ,

' Kai èfiài'&ai'or ôfioAo-jêrr. (KiincI). lor.

S H (A. Mai, Spicil. loin. I. X, p. 107). cil.j

' /i/)i.v/. IjVI
, Ad 'l'Iiihaiilanijs, S <S.

' .^cla S. Taïailii, .'« .1 {Achi sine.

' t'iiiseb. //. /i. V, I. Ciccioii (lll (lo ]). 436).

Jiiéiiie, l'ii païkml de corlains allilrlcs, " Episl.LW nddtvtwlmtw , I )<' liii)si.<i ,i i

.
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répété lui-même'. Le ciel qui, selon quelques-uns, devail

rester fermé pour tous jusqu'à la consommation des temps,

s'ouviait sur l'heure pour les saintes victimes. Les mains des

anges les portaient vers l'Orient, et devant elles s'étendait un

jardin resplendissant de fleurs, ombragé de rosiers gigan-

tesques. La chair des bienheureux, devenue immatérielle et

diaphane, laissait voir la pureté de leurs cœurs. Une atmos-

phère de parfums les entourait et leur donnait la vie. A leur

entrée, la troupe des Séraphins les accueillait avec des cris

d'admiration et de triomphe. Puis, dans un rayonnement im-

mense, au milieu d'une large enceinte aux murailles laites

de lumière, leur apparaissait le divin Maître, tel que saint Jean

l'avait rêvé. Ses cheveux étaient blancs comme la neige et ses

traits étaient ceux d'un jeune homme. Les martyrs le saluaient

par un baiser, et, au touclier de sa main, leurs âmes s'emplis-

saient d'une allégresse inconnue.

C'était ainsi que, dans leurs visions, les .saints entrevoyaient

les joies du paradis et ses splendeurs'. Lus à l'Eglise, comme

l'Évangile même, leurs Actes publiaient ces merveilles et for-

tifiaient les cœurs mal affermis''.

Il était encore, pour les martyrs, un autre prix de la cons-

tance. Si haute que fût la récompense promise, les fidèles ne

voyaient pas tous, sans le secret frémissement dont témoigne

l'Apocalypse \ la cruauté des idolâtres. « S'il nous était permis

«de rendre le mal pour le mal, leur disait TertuUien, une

« seule nuit et (juelques flambeaux, c'en serait assez pour notre

«vengeance-'. » Elle était dans le cœur de plus d'un, cette pen-

'
.s. Cypr. Exh. mtirt. XII; Tcslimoii. Voue. Cartltag. lU , c. XLVii ; Mabill.

m, 17; Clem. AIox. Strom. IV, IX, etc. Liturg. gullic. p. 20, ai, Sg, 385, àob,

'' Acta S. Peipet. § 11. li, i3: Acln ^07, etc.

S. Monlani, S 1 1 {Acici sutcertt . p. 98, 99,
' VI, x.

u^3). Cf. Apocal. c. I.
' Apohfjel. XXXVII : .. Quaiido vel iir^i

8.
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sée que le fougueux apologiste indique tout en la repoussant.

«J'en sais, écrivait saint Cyprieu, j'en sais un grand nombre

« qui, sous le poids des maux et des violences, aspireraient à se

«venger sur l'heure. Qu'ils n'en fassent rien, ajoutait-il, car

« le Seigneur a dit : Attendez mon jour; je rassemblerai les na-

« lions et les rois et je les accal)lerai de ma colère. Ce jour pa-

« raîtra comme un gouffre de feu , et les méchants seront consu-

« niés comme la paille '. » Vingt textes saints promettaient celte

justice. Le Deutéronome, les Proverbes, Salomon, Malachie,

Sophonie, le Psalmiste, Isaïe, le Livre des Machabées, le Saint

de Pathmos, l'annonçaient, en ordonnant de laisser venir

l'heure de Dieu"'. «Notre patience, écrtvaient les Pères, nous

« vient de la certitude d'être vengés''; elle amasse des charbons

« ardents sur la tête de nos ennemis ^. Quel grand jour que

« celui où le Très-Haut comptera ses fidèles, enverra les cou-

« pables aux enfers et jettera nos persécuteurs dans l'abîme des

« feux éternels^. Quel spectacle immense, quels seront ma joie,

«mon admiration et mon rire! Que je triompherai à contem-

«pler, gémissants dans les ténèbres jjrofondes, avec Jupiter et

« leurs adorateurs, ces princes, si puissants, si nombreux, que

« l'on disait reçus au ciel après leur mort! Quel transport que

«de voir les magistrats, persécutcuirs du saint nom de Jésus,

« consumés par des flammes plus dévorantes que celles des bû-

« chers allumés pour les chrétiens °. "

" iiox pauculis faculis largiter iiltionis pos- "
S. Cypr. loc. cit.; ExIiuH. niait. Xi.

«sel opcrari, si nialimi malo dispungi XU ; Ad Demetr. XVll , XXl\'

.

" pênes nos liceret. » ' S. Cypr. Ad Dcinelr. XVII; il 1 cr-

' De bono paticnluc , XXI, XXII : « Sed luU. Ad Scapul II.

qiioninni pluriiiios scio , f'raircs dileclis- * Tcrlull. Dcfiujii.Wl.

" sinii, vol pondère iiijiM'iaruniangenlium. ' S. Cypr. Episl. LVI , ad Tliibaiil.

«val dolorc de lis (pue advei.,uni se gras- § 10.

" sanlur et s,eviunl , vinditari velociler ' Tertuil. De spectuc. S ,îo; S. Cypr.

< cupere. . . » etc. Ad Demetr. S -iti.
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Tel était le spectacle réservé à la foule des fidèles; mais

ceux qu'aurait sanctifiés le martyre devaient, déplus, avoir leur

part dans ces actes de l'éternelle justice.

Aux jours de lutte de l'Afrique chrétienne, pendant ce re-

pas libre que les païens concédaient à ceux qui devaient mou-

rir, l'un des compagnons de sainte Perpétue disait à la foule

curieuse : « Regai^dez-nous bien tous au visage pour nous

«reconnaître au jugement dernier'.» Siéger au tribunal du

Christ et juger avec lui à celte heure redoutable, c'était là, en

effet, un privilège réservé aux héros de la foi '". Devant eux pa-

raîtraient nus et tremblants ces magistrats impies qui leur

avaient fait souffrir tant de maux, et le martyr, au milieu de

ses angoisses, s'affermissait encore par cette pensée^.

Malgré les promesses d'eu haut, malgré les saintes ardeurs

d'une foi sans bornes, de secrètes terreurs, cependant, agi-

taient les plus résolus. La force ne leur manquerait-elle pas

au milieu des tourments? Leur constance dans la torture de-

meurerait-elle inébranlable? Des Actes africains, précieux

entre les autres, puisque leur simplicité naïve montre plu-

sieurs fois, chez les martyrs, en même temps que l'aspect hé-

roïque, le côté humain et réel, racontent ainsi une vision de

saint Flavien : « Il me sembla que j'interrogeais notre évêque

«Gyprien, le premier qui eût été immolé avant nous pour le

« Christ. Je lui demandais si le coup de la mort causait une

«grande douleur. Appelé au martyre, je m'inquiétais de

« savoir ce que j'aurais à endurer. Il me répondit : Lorsque

«l'âme est toute dans le ciel, la chair qui souffre n'est plus

' Passio S. Perpet. § 17 [Acia sine. S. August. Epist. clvii , Hilario, § 36;

p. 100). SeriHo cCLXxii , in natal. S. Vincent. S 2.

- Tertull. Ad martyras, c. 11 ; Eiisfb. ^ S. r:y|ir. Exhort. mart. c xi cl xu.

H. E. VI, XLii; s. Cypr. Exhort. mart.
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"la nôtre; io corps resle insensible quanfl l'espril est en

1 Dieu'. "

Cette pensée, les termes mêmes qui l'e-xprimaicnt, étaient

de tradition chez les chrétiens d'Afrique; soi.\ante années au-

paravant, Terlullien disait : «Les tortures nous trouvent in-

« sensibles lorsque l'âme est toute dans le cieP, » et, vers le

même temps, sainte Félicité proclamait que, dans l'amphi-

théâtre, le Seigneur serait en elle pour soulFrir à sa place '.

Partout et toujours, je trouve la même confiance. Depuis le

célèbre martyre de Lyon , où « le Christ soull'rit pour Sanctus \ »

jusqu'à ce temjfjs des dernièi'es poursuites où saint Théodoret

disait : «Non sentio, quia Dominus mecum est^, « les Actes

des saints nous montrent les idolâtres déchirant des chairs

devenues insensibles par une grâce d'en haut. Une source

d'eau vive, écrivait l'Eglise de Lyon, s'échappait du flanc de

Notre-Seigneur, apportant au fidèle le rafraîchissement et la

force *". Un martyr racontait que, pendant la torture, un jeune

homme l'assistait, essuyant d'une étoile blanche la sueur de

son corps, et lui versait une eau fraîche et réparatrice : «J'en

« ressentais, disait le chrétien, une jouissance ineifable, et ce

« fut pour moi une douleur que de descendre du chevalet^. »

Voilà ce que, par la bouche des saints, par le récit de leur

victoire, fEgiise répétait à ses enfants; la force leur viendrait

de fétendue de leur foi. On l'avait pu voir au cirque même.

' Passio S. Monlani , ."» :!i [Actii sine.

p. 237) : « Alla caro patilur, ciim anima in

«rrelo est. Nequa(|iiacî "corpus lioc .sentit

'1 rum se Dcn Iota mens clevovit. »

' Ad marlynis , c. 11. » Nil ci-ns sentit in

.1 nervo, cum anima in (-«îIo est. »

' Passio S. Perpcl S i5 [Aclu siiic.

p. 101) : » Illic anleni alins orit in me qui

patietur pro me,
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Meurtrie par une vache furieuse, el ramenée ensuite Lors de

i'amphithéâtre, sainte Perpétue sortait seulement alors de son

extase, demandant quand on l'exposerait aux coups de la bête

irintëe '. Comme Blandinc, livrée au même supplice, ell(î était

demeurée insensible, pendant que son àme, élevée par la

prière, conversait avec le Seigneur '^

Malgré leurs colères, les idolâtres voyaient avec admiration

la merveilleuse constance des fidèles ^. Dans son livre contre le

christianisme, Celse applaudit à ceux qui, devant le danger,

n'abandonnent point leur foi. Ceux-là, dit-il, sont méprisables,

qui, pour se soustraire à la mort, abjurent ou feignent d'ab-

jurer''. Un secours venait ainsi du camp païen, car l'Église

elle-même ne tenait pas un autre langage. Aux âmes timides,

elle rappelait qu'à Lyon les apostats avaient, et plus cruelle-

ment que les saints, été soumis à la torture; elle disait leur

morne attitude, le dégoût profond qu'en avaient ressenti les

persécuteurs ^ Faire acte d'idolâtrie, quand on était chrétien,

c'était appeler, avec leurs lailleries, celles des juifs, ces éter-

nels ennemis de notre croyance". Au temps de Dèce, la mul-

titude païenne riait des malheureux amenés devant les autels

et qui ne savaient trouver la force de sacrifier ni celle de mou-
rir '. A côté de leurs visages blêmis par la terreur et par la

honte, la face du martyr s'illuminait de ce feu d'inspiration

divine que nous retrouvons aux catacombes sur les traits des

chrétiens en prière, et qui, même au milieu d'une foule, suiïl-

sait à trahir le hdèle **.

Passld S. Pi'ipcl. .^ -io [Acla sine. " Piissio S. t'ioiiii, .«» 4 (Acta sine.

l'ioi). . ]). lAi).

' Euseb. n. E. V, I. ' Euseb. //. E. VI, xli.

//>(>/. el ci-dessus, p. 53. bl,. ' Eu^eb, H. £. V, i ; Passio S. Jacobi,

Contra Celsum, I. 1, |1. 8. !i 9 [Acla sine. p. 227).
' Euseb. H. E. y. 1.
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Telle était l'attitude des croyants désignés à l'admiration de

tous. Les mots étaient impuissants à dire la gloire, le bon-

heur de ces saintes victimes ; « Dies victoriœ, dies ille signa-

«tus, ille promissus, ille divinus; » c'était ainsi que ion par-

lait, au temps même des persécutions, du jour où les martyrs

consommaient leur sacrifice '.

Cette immense soif de la mort, cette indomptahle passion

de souffrir, ressentie par les âmes ardentes et qui dut être par-

fois modérée'', la parole, l'exemple du Seigneur finspiraient,

et ceux-là demeuraient plus inébranlables qui savaient le

mieux les préceptes divins. Là seulement était la sauvegarde

contre les incitations perfides, les terreurs et les défaillances.

Aussi, dès que la persécution s'annonçait menaçante, fEglise

multipliait ses efforts. Saint Cyprien répandait autour de lui

les encouragements au sacrifice suprême, fonctions bénies, au

milieu desquelles il souhaitait de trouver le martyre^, et saint

Apollinaire d'Egypte visitait ardemment les fidèles pour les

préparer au combat''.

Ce n'était point seulement par la parole que le dévouement

des pasteurs travaillait à assurer la victoire. De petits traités

s'écrivaient alors, pour rappeler, dans luie forme brève et sai-

sissante, les commandements et les promesses d'en haut.

Rien ne le montre mieux que le début d'un livre composé

par saint Cyj^rien, dans un de ces instants de trouble et de

gloire. «Au moment où la persécution et ses angoisses vont

' Passio s. Perpet. s 18; Ponliiis, Vila Peiri Alexaiulr. Canoncs, S 8 (Labbe. Cok

cl jidssio S. Cypriani ,i i(ï[Actasinc.^) 100 cil. I. 1, p. gSj)); S. Augusl. Brev. collul.

iM 21/1). ciiiii Douai. Dies, 111, c. \iri, S 2;').

' Siiiyrn. Ecries, fpist. de niorlvi-.
' Pontius, Vila et pussio 6. Cypr. i \lx\

S. Polvcarpi [Acla sine. p. 38); S. (Ivpi'. cf. S. Augusl. Hcrmn ccc.xii. De Sanctis.

Epist. LXXXII, prcshylcris et diacon. Sa; * Huiin. /Je vnis l'alriini . v. \i\.

Acla S. Cy[)r. S 1 {Ai-Ut siiir. p. 216);
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« nous alteindre, où !a fin du fuonde et la venue de FAntecltrist

«sont proclies, lu as souhaité, mon cher Fortunat, écrivait

«révoque de Cartilage, tu as souhaité que, pour préparer et

u affermir les âmes des frères, je choisisse, dans les saintes

Il Eciilures, des exhortations qui excitent au comhat les soldats

«de Jésus-Christ. Dans la mesure de ma faiblesse, qu'assis-

« lera l'esprit d'en hant, je tirerai des paroles du Seigneur

«des armes destinées aux fidèles. Ce serait peu que, comme

«l'accent (Yun clairon, notre voix animal 1(> peuple de Dieu,

« si nous ne soutenions par les textes saints la loi et le courage

<i (les croyants. Pour ne point fatiguer de longs discours celui

Cl qui lira on écoutera mes paroles, je n'ai fait ici qu'un abiégé.

Il Des divisions, faciles à apprendre et à retenir, comprendront

"les préceptes divins, et je t'envoie moins un traité de ma

" main que des matériaux mis en ordre pour ceux-là qui vou-

«draicnt écrire eux-mêmes'.

Nous ne possédons, je crois, que sept compositions qui, de

près ou de loin, se rattachent à la matière indiquée par le saint

évoque, et, parmi ces traités,, celui dont je viens de citer la

préface, une Exhortatio ad marlyriuin, laissée par Origène, sont

les seuls qui puissent être tenus, s'il m'est permis de m'expri-

mer ainsi, comme de vrais manuels du chrétien amené devant

le tribunal. VAd marlyras, le Scorpiace de Tertullien, les Ltbn

testimonioiuni et la lettre Ad Thibarilanos de saint Cypricn, le

livre anonyme De lande inaiiyni, sont des instructions, à coup

sûr imjDorlanles, mais moins directes dans leur allure, et ne

présentent point, au même degré Cjue les deux autres, le carac-

tère pratique et précis qu'il importait de donner à ces ou-

vrages. J'incline donc à penser que, selon fiudicalion de saint

' De cxhorlutionc warlyrii, Pra'fatio.

TOME XX.VI1I, i''' partie. 9
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Cyprion, il a dû circuler, chez les fidèles, un certain nombre

(le Iraités du même type que le sien, composés aussi k l'aide

de l'Écrilure et formant des catéchismes spéciaux. Une autre

raison mo conrluit à admettre fexistence de ces livres enfantés

par la persécution et disparus en même temps que ses ri-

gueurs : c'est que, parmi les Exhortations connues, une seule

appartient à ces pays de longue grecque qui comptèrent tant

de martyrs, et dont les saints pasteurs ne montrèrent pas, à

coup sûr, moins de dévouement et de sollicitude que ne le fai-

saient les chefs des Eglises d'Occident. Je dois le rappeler d'ail-

leurs : aux temps anciens, les gros livres étaient rares, sans

doute, et de grand prix ', la masse des chrétiens pauvre, les

illettrés nombreux. Pouvoir, savoir trouver dans les saintes

Ecritures les textes qui enseignaient la constance, devenait ainsi

pour le plus grand nombre chose difficile, sinon impraticable.

La diffusion des Exhortations faites pour la lecture privée

comme pour renseignement"' en était d'autant plus nécessaire,

et je m'étonnerais que saint Cyprien se fût abusé en parlant

des fidèles qui se proposeraient d'en écrire, et pour lesquels il

se bornait, disait-il, à rassendjler des matériaux^.

Quoi qu'il en soit, et devant la force indomptable que dé-

plovèient les fidèles persécutés, il ne sera pas sans intérêt de

réunir et d'indiquer, après de longs siècles, la série des com-

luandemenls divins où les saintes victimes puisèrent, avec la

foi, une constance qui étonne notre faiblesse. Les textes sacrés

reproduits dans les paroles des martyrs, en même temps qu'ils

' Au v' sipclc, t'<.^l-à -dire dans un F.cclesia- grarœ , 1. I, p. 4iO; lioswevde

,

(eui[is où les livres elu-eliciis devaient èlrc Vilœ Paliiini
, p. G3o.)

plus nombreux (ju'à répo(jue des persécu " Cypr. Ue cxh. inart. Proefat. § u : «nu-

lions, un mauusc lil rojilejianl l'Ancien et « dienteni et legenlem. »

le Nouveau 'l'e^laiMeul est cilé coniuie va- ' /(/. § 3 : « nntcriani traclanlibus pra--

lant i8 sous d'or. (Cole'erius
, MoriunicriUi « buiss?. «



LA PRÉPARATION AU MARTYRE. 07

se retrouvent clans les Exhortations parvenues jusqu'à nous,

donneront l'ensemble de ces préceptes.

L'Ancien Testament n'y est représenté cpie par deux de ces

livres. Je rencontre tout d'abord ces mots de l'Exode, unifor-

mément répétés par les saints, d'après la version antique, si

différente de notre Vulgale' : « Sacrificans diis cradicabitur,

" nisi Deo soli'. » Puis viennent plusieurs versets des Psaumes :

"Omnes dii genlium daemonia; Dominusautem cœlum fecit^

«Quid retribuam Domino pro omnibus quae retribuit milii.'

«Calicem salutaris accipiam et nomen Domini invocabo''. Do-

« minus mibi adjulor, non timebo quid facial mihi homo^ Si-

" mulacra gentium argentum et aurum, opéra manuum bomi-

« num. Os babent et non loquentur, oculos babent et non

Kvidebunl. Neque enim spirilus in ore ipsorum. Similes fiant

« illis qui confidunt in eis*^. » Plus souvent encore les préceptes

du Cbrist sont opposés par b\s fidèles aux magistrats païiMis, et

alors, cbose digne de remarque, bien que tous les Evangiles

contiennent des commandements relatifs aux persécutions,

' £ao</. XMi, 20. La Vulgale lionne ici;

Qui immolât diis occitlelur, praelei (|ua!n

u l^oniino soli. »

" Voir, pour les Exhorlatioiis, Origen.

Exhurl. ai inuii. XLV ; S Cypr. De exhoii.

mari. XLV. — Pour les réponses des mar-

tyrs : Acta S. MonlanI , S i i ; Acta S. Iren.

S 2 ; Acta S. PoUloii. S 3 ; Acta S. Plii-

Icae, S 1 ; Al ta S. Quirini, S i\ Acta S. Pé-

tri Balsonii, S i [Acta sine. p. 234, /l02 ,

4o5, Aç)'!, 4y8, .502). Cf. Euseh. JJ. E.

Vlll.x, m/;if.

' Ps. xcv, 5. — Origeii. Exh. ad maii.

XXXIl; cf. S. Cypr. Testimoit. III, lix. —
Acta S. Quirini, § 2; Acta S. Pairie. § 2

[Acta sine. p. A98 et 556).

Ps. cxv, 12, 10. — Origen. Eali. ad

inurt. XXVI1I,XX1X. — AcIaS. B;dsanii

,

§ 3 [Aclu sine. p. 5o3 '.

' Ps. cxvii, G. — Cyprian. De exhvj-l.

mail. X; (f. Testimon. III, X. — S. Basil.

Iloinil. XI.\, de .S. Gordio niarlyrc, S 5

(t. IL p. i/,(i).

' Ps. cxxxiv, Kï-iS. — Cyprian. ])e

exh. warl. I, ci'. Teslim. III, MX ; Pseudo-

(]\pr. De hiude mari. V; Tertnli. Scorpiace

,

II.— Acia S. Balsanii, § l ; Acll S. Fausli;

Acia S. Tlieodoriti, § 3; Acla S. Bonosi,

S 1 [AcUt sine. p. 5o2, 536, 58o, TigS);

Acta S. i'eiic. (édil. de Baluze, à la suite

des œuvres de saint Optai).
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Lien que les Exlioiiations au martyre citent indilTércniment à

ce sujet les quatre évangélistes, un seul texte, celui de saint

Matthieu, est rappelé par les saints. Alors même que les pas-

sages allégués se retrouvent dans plusieurs Évangiles, le livre

cité est toujours celui de l'apôtre qui publia le premier les laits

et les paroles du Sauveui-; de celui qui, selon le mol de saint

Anibroise, traça les règles de la vie chrétienne '.

Je transcris les passages de saint Matthieu que reproduisent

en môme temps les Exhorlationes et les réponses des saints

amenés devant le tribunal : » Beati qui persecutionem paliun-

« tur propter justitiain, quoniani ipsorum est regnura cœlo-

i< rum'". Quam angusta porta et arcta via est quœ ducit ad vi-

«tam'. Gum autem perscquentur vos in civitate ista, fugitein

"aliani''. Et nolite timere eos qui occidunt corpus, anin-am

«autem non possunt occidere; sed potius tiinete eum qui po-

' Ejcposilio Evanrjelii secuiidam Lncani ,

Prolog. S 3. Sur le poinl que je signale,

les Acta sinccra seiiiiileraieiit cepentlaiil

pouvoir fournir une excepliou; c'est dans

le passage où saint Pliiléas, sommé par le

magistrat de jurer, oppose les paroles du

Sauveur, « Sit vcstrum : Est, esl, non, tion, »

et cela dans une lornie qui se rapprinhe

moins du te>L(c comanl de saint Matthieu

(V, xx.wii) que de la rcjiroduclion qu'en a

fait" siiiit Jacques (/i/)»7. V, Ml); mais je

dois noter ici que saint Clément [Uoinil.

ill, S 5."); llonul XIX, S 2) et saint Jus-

tin [Apol. 1, § iGj ont l'ait de même dans

des jiassagcs où Ils cile4il nianifestemeiit

le verset de saint Malllùcu, et que d'ail-

leurs les manuscrite piésenicnl souvent,

sur ce même jioint, écliange et cunlVision

des termes emp'ojés dans l'Évangile et

dans l'Epitre. (Voir Maltlwi, Evdiifj src.

Matlh. ex cod. Mosquensib. p. 76; Miliius,

Nov. Testam. éd. de 1720, p. 55o;Gries-

bach, A'or. TcsUiiii. 178G-1806, I. H,

p. 520.) Rien ne détermine donc le texte

auquel se référait saint Pliiléas; on de-

meure ainsi en dioil de penser cpi'd a cité

l'original plutôt que la repnduclion et

que, d'après le fait misen luiuicie par l'en-

semble des Actes, il a, conuiie les autres

martyrs, pris sa réponse de saint Mat-

tliieu.

' Maltli. V, \. — Cf. S. Cypr. T.slim.

111, xvi. — Acia S. Eupli, § 1 I Acid siiic.

p. liO-]).

' Malth. \II, xi\. — Origen. Ejih ad

mtirt. XLII; cf. Cypr. Tesiti:). ill, vi. —
Acta S. Léon. S 3 (.Iclii une. p 0/17).

' Mattli. X, xxiii. — Origeu. Exh. ad

îinir(. S l'i\ — Acta S. Quiiini, § 3 (,-lc/((

siiic. p. /igS)-
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c( l(?st et animam et corf)us perdere in gcliennam K Omnis crgo

« qui confitchitur me coram hominibus, confitebor et ego eiini

« coram Paire meo qui in cœlis est. Qui aulem negaverit me

«coram hominibus, negabo et eun) coiam Pâtre meo qui in

«cœlis est'-. Qui diligit patrem aut matrem super me non est

« me dignus. Et qui diligit fdium aut fdiam super nie non est

«me dignus ^ Si quis vult post me venire, abnegct semetip-

« sum et tollat suam crucem et scquatur me''. Qui reliqucrif

« domum, \el fratres aut sorores, aut patrem, aut matrem, ;iut

«uxorem, aut fdios, aut agros, propler nomen meum, ccnlu-

«plum accipiet, et vitam aeternam possidebit'. »

Saint Denis d'Alexandrie qui, enq^runtant sa réplique aux

Actes des apôlres, répondit au juge : « Il vaut mieux obéir à Dieu

ï qu'aux hommes, » racontait ensuite que ce mot lui était venu

de lui-même à la bouche". Cent cinquante ans .iprès, saint

Quirin disait au jjroconsul : « Le Seigneur qui m'assiste va te

« répondre par ma voix'. » C'était encore de lEvangile que ve-

nait au martyr cette confiance dans la sûreté de sa parole. Le

Seigneur avait dit à ses fidèles ^ et les saints pasteurs le répé-

' Mallli. X, xxvHi. — Oiigcn. Exhorl.

ad niait. S 3/i; cl'. Tcrtiill. Scorpiuce , IX;

S. Cypr. Epist. LVt, Ad Tliibaiit. S 7 et

la le. Ire de saint Eugène de Carllmge, dans

Grégoire de Tours, //. Fr. II, m. — .\cla

S. Vincent. S G [Acla sine. p. SGy).

' Mattli.\,x\xiii — S.Cypr. Deexhoii.

niatiyj-. V; Oiigcii. E.rhort. ad marlyr.

S 10, 34. 37; cf. Ttrtull. Scorpiuce, IX;

S. Cypr. Tcstimon. III, xvi ; Pseudo-Cypr.

De laude niariyrii, XI. — Acla dispula-

lionis S. Achafii, S 3; Acla S. Tryplioni<,

S /i ; Pa.=sio S I: en $ 3 { Acla sinccr. p. i 54 ,

() 1 3 cl /loa); Vicl'ir Vilcnsis, Pu'sio vu

nwnaclt. S 5.

' Malll). X, x.wvii.— S. Cypr. De cxli.

murt. S G; Origen. Exh. iid mari. S 3<S; cf.

S. Cypr. Testitiion. III, xviii — .Acln S.

Iren. S 4 (Acla siiic. p. 4o3)

' Mallh. XVI, XXIV. — Origen Exh.

ad mari. XII. — Acla S Eupli, § i (AcUi

sine. p. 407).
= Malth. XIV, .vxix — Origen. Exlt.

ad marï.XIV.— S. Augusl. Scnm cccxxvi

,

in natali raartyrum , § 2.

' Euseb. H. E. VII, xi.

' Pa'.sio S. Quirini, S 2 (Acta sine.

p. 498).

' Mallh. .\, xviii, XTX.
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laicnt quand la persécution menaçait l'Eglise '

: « \ ous serez

« menés devant les gouverneurs et devant les rois afin de me
« rendre témoignage en leur j)résence et en face des gentils.

Il Lorsque l'on vous remettra entre leurs mains, ne vous in-

«1 quiélez point de savoir comment vous parlerez, ni ce que

«' vous aurez à dire; cela vous sera donné à l'heure même; cai-

" ce n'est point vous qui parlez, mais l'Esprit de votre Père qui

<i parle en vous. » Pour recevoir la grâce, le don précieux que

lui promettait ainsi Jésus, pour que les paroles de Dieu lui vins-

sent aux lèvres dans le moment suprême, il importait au chré-

tien de bien connaître la loi qu'il allait confesser au prix de sa

vie. Dans ce savoir était la source de toute constance. « Je ne

«connais point vos dieux, s'écriait saint Léon devant le ma-

« gistrat païen, jamais je ne consentirai à leur sacrifier, car je

Il sais les précieux commandements des Ecritures"-. » Plus tard,

alors que les Vandales ariens persécutèrent les catholiques,

une femme, nuisant sa force dans la connaissance des livres

saints, encourageait, au milieu de ses tourments, les autres

fidèles au martyre^.

l'^ii même temps que des préceptes et des encouragements,

les Ecritures olTraienl aux chrétiens d'héroïques exemples. Isaïe,

les trois jeunes hébreux, Daniel jeté dans le repaire des bêtes

léroces, Zacharie, Eléazar, les Machabées et leur sainte mère,

étaiint les types de la constance. Les Exhortations citaient avec

admiration leurs actes et leurs paroles ''; leur cri suprême devait

' S. Cy[ji-. £"/)($/. LVl, Ad Thibnrilanos, « turaruin divinarum sciciilia [dciia, apla-

dc cxliorlalioiie nvirtyi-ii, .S 5; Episl. « fis ailata pœnis, et ipsa jani niai'lyr, alios

LXXXVII, Ad clermn l'I plebcm, Si ?..
,

i ad inatlyriiiiii confoilabat. »

" (ici-Kuir ri S. Lcoiiis, § 4 [Acia sine. " Tcitidl. Scorpiacc, S 8; S. Cypr. De

p. 547). va: Euseb. U. E. Vlll , x. cxli. nuirl. S 1 1 ; Efiiit. LVl, Ad Tbibar.

* VIclor Vitensis, llhlaiia pcrseculionis § [i , 6; Origcii. E.,fhort. cul mari. S 33.

VamlaUeœ , 1. V, c. 1 : « VA (luia eiat Srriii-
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être celui tlu martyr expirant. «Quand vous serez venus, par

«les tortures, aux portes de la mort qui est la liberté, dites

« alors, écrivait Origène : Seigneur, loi cpii sais toute cliose, tu

« le vois, j'endure de cruels tourments et je pourrais cependant

" me soustraire au trépas; mais je soulfre de grand cœur par

«la crainte de Ion nom'.» Telle avait élé la prière du vieil

Éléazar mourant, comme l'avaient l'ait depuis tant de chré-

tiens, pour ne pas goûter aux viandes défendues".

Dans ces âges de simplicité, le nombre des illetlrés était

grand, je le répète, et, pour frapper l'esprit delà multitude, ce

n'était pas assez que d'écrire. De là, celle pensée familière aux

anciens : « On obtient davantage en représenlant un fait qu'en

«le racontant; Dieu fa voulu ainsi pour le bien de la foule

« ignorante \ » Si les premiers fidèles n'avaient point coutume

de retracer par la peinture les soulfrances des martyrs, la

constance, le Uiompiie des saints de l'ancienne loi se plaçaient

couramment, au contraire, sous les regards de tous. Nous le

voyons par les fresques des catacombes, où, dès fàge des per-

sécutions, se représentaient les jeunes Israélites jelés'à la lour-

naise, Daniel expo.sé dans le repaire des lions ''. En même temps

que l'idée de la résurrction, symbolisée par une miraculeuse

délivrance, leurs images rappelaient les prodiges du courage

soutenu par la foi et la protection que le Seigneur accordait

à ses fidèles. Vingt textes chrétiens, qui nous montrent, dans

ces héros de f Ancien Testament, les véritables types du mar-

' Exh. (id niaii. XXli. Gemma ainmœ , l.cxxMi; Inscr. chn't. ./c

' II Mach. VI, 3o. lu Gaule, t. I, p. 2:)i, etc.

^ S. Basil. Homil. XIX, De .\l marlyrib. ' Je lais^e ici de côté les verres peints

S 2; S. Greg. Nyss. Laudes S. Thcudun et les sarcopliiiges où les mêmes n.-présoii-

murtyris, inilio; S. Aster. Erian: in mart. talions figuretit, mais dont la plus gronde

Eh/j/icw ; S. Gregor. Mora/(«, IX, IX; Conc. part semlile puslérieme an Iriomplu- de

Mccn. a° 787, act. IV; Honnr. .Aiignst. l'Église.
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tyr', permetleiil de conîplcr c!e tels tableaux parmi les nom-

breux eiiseignenients répandus par l'Eglise pour exhorter ses

enfants au sacrifice suprême.

J'ai dit plus liaul, en invoquant le témoignage de saint Gv-

prien
, que de nombreux écrits avaient dû être consacrés à cette

œuvre, que les traités arrivés jusqu'à nous ne représentent sans

doute qu'une laiblo part des instructions placées alors sous les

veux des fidèles. Un trait particulier à l'histoire des martyrs

m'affermit dans cette pensée. Quels que soient les lieux et les

temps où se soient engagées les poursuites, les premières ré-

ponses des saints aux magistrats offrent une identité frappante.

Alors que le juge, au début de l'interrogatoire, demande au

fidèle quel est son nom, quelle est sa famille, sa condition, sa

profession, sa patrie, au premier comme au dernier âge des

persécutions, en Occident comme en Orient, un grand nombre

de martyrs répondent par ces seuls mots : « Je suis chrétien^. »

Cette déclaration uniforme, à laquelle rien ne se réfère, dans

les Exhortations connues, qui peut ainsi l'avoir inspirée en des

' S. Cleni. Ej!. <tâ ('ofiiilli. I, L|5; Ter-

tull. Scorpiacc, § 8; S. Cvpr. Ejiisl. LVl,

Ad Tl.ibaril. § 5; Epist. LXXXI, Ad Sci-

gium el Rogal. §3; De hipsis, S i g et

3i ; De exil. mari. .S i i ; Orat. S. Cypr.

Aniioch. (ad catcein opp. S. Cypr.); Ori-

gcn. Exh. ad mari. $ 33; t'onsL Aposi. V,

VII; Acta S. Fructiio.si , S /( [Acta sine.

p. 22 i); Prudenl. Perislcph. VI, v. log;

S. Ililar. Conira Constant. Imper. S A ; S.

Cliiyso.-!!. IJomil. VI ut! pop. Aniioch. $ l\,

5; Ilomil. tu S. Drosid. $ 4; Epist. CXXV
ad Cyriac. (T. II, p. 79, 80 et Gy3; 1. 111,

p. (368.) Isid. lli.'^pal. .4Uef]. sacrw Script.

('d. do 1601, |i. [)2o; Conc. Tolet. IV,

0. XIV.

- Eusb. /;. E. V, I ; S. (;liiys,.sf. I II,

p. r)28, Ilomil. in S. Liicianum; Bcda, Ilist.

gent. Ancjl. I, vu; Passio S. Pionii, S cj;

Acta S. Cypr. § 1 ; Cerlanieii S. Mcepliori,

§ 3; PiKssio S. Bonifacii, § <S ; Acia S.

Satiirn. § 8, i(i; AcIa S. Didymi, S i;

Acta S. Taraclii, § 1, 2, 3; Tiieodori

C|ii-;c. Epist. § a ; De mart. S. Cyrici, S 2;

Païsid S. Scrciii, § 3; Pa^sio S. Bal.-'ami,

S 1 ; Acla S. Basil. Ancyr. S 3 el 5. [.\cta

sine. p. \lià, 216, 2/41, 287, 388, SSg,

397, A23, /i25, /12G, li-;S, àijo , bo2

,

582, 584) CI' Hieron. Epist. XXII, Ad

Eustoch. S 3o ; Sulp. Sev. De vita B.

Martini, c. v.
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lieux, en des temps si divers, si ce n est une série d'in.slruc-

tions, perdues pour nous, mais répandues autrefois dans toutes

les Eglises par des écrits comme par la parole?

Ainsi se préparaient au combat ceux-là qui devaient vaincre

en périssant pour la foi. Les paroles du Christ, la voix des

pasteurs et des martyrs, étaient, comme le disent souvent les

Actes des saints et des Pères, le clairon qui enflammait leur

courage et les poussait au combat'; les textes de l'Ecriture,

gravés dans leur mémoire, devenaient le bouclier divin, qui

devait les faire invincibles. « Ne pense pas m'effrayer par tes

«menaces," disait au proconsul étonné un martyr nu et dé-

chiré de blessures, « revêtu des armes de Dieu, je suis préparé

« à tout souflrir ". »

Devant le tribunal môjue, les fidèles trouvaieat encore un

secours et un appui. Du milieu de la foule, des chrétiens, (|ui

les suivaient ardemment du regard, osaient, au péril de la vie,

les encourager à la constance'^. Alors se présentait un spec-

tacle qui glaçait d'étonnenîent les païens. Les fidèles applau-

dissaient à voir leurs parenls, leurs époux, leurs enlanis, pé-

rir dans les supplices pour le nom du Seigneur \ Une sainte

femme criait à son mari : « Lève les yeux en haut et tu verras

« celui pour lequel tu combats. C'est en lui que tu trouveras

«secours. — Misérable, disait le proconsul, pourquoi sou-

' s. Cjpr. Epist. XXVI, Ad Mo)scn, Ad Coiiiel. S i; Epist. LVI, Ad Tliibarit.

S 4; Epist. LXWII, Neraesiani ad Cy- § 7; De exiiorl. muii. Pral'at. S 3 ; De

[jrian. § 2 ; De ejhort. mai-L Prœf. S à; S. hipsis , II.

August. Sermo cnrxii iu nat. Cypr. mart. ' Euscb. H. E. \, l; VI, xli
;
Acta S.

S 4 ; Sermo cccxxxi in nalali mailyr. § 1 ;
Tlieodot. S 6 {Acta sine. p. SSg).

Passio S. Jacobi, S 12; Pas-io S. Piogat. " S. Cypr. Epist. XXXV, Ad cleruiii;

S -2 {.iela sine. p. 229 et 38o). Euseb. //. E. III , xxx; Acta S. Felic. § 2 ;

' Acia S. Tarailii, § 4 : Éroinùs aoi sifii Acta .S. Perpet. §5,6 (.4cla sine. p. 2(1,

•srpôs -nrii'TX, (^épuv rà ôirXa toO SeoC 27, gô). Voir encore ci-dessous, p, 74

(4c(((.Çi>ic.p.436).Cf. S. Cypr. Jï/Jisf. LIV, note 2.

TOME XXVIII, b 'partie. 10
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« haiter la mort de ton époux? — Afin qu'il vive auprès de

«Dieu, reprenait la cbiétienne, et qu'il ne meure jamais'.»

Chaque jour, en ces temps d'héroïsme, se renouvelait l'acte

surluimain delà mère des Machabées".

Dans les cachots, comme devant le tribunal, les fidèles por-

taient aux saints l'encouragement de leur présence, de leur

a(hniration, de leur parole'". L'Eglise, qui faisait célébrer le

divin sacrifice près des frères prisonniers'', recommandait de

tout son pouvoir aux fidèles ces pieuses visites''.

Ce n'était point seulement la nourriture de fâme qu'il fal-

lait porter aux martyrs. Dans le régime ordinaire de la prison,

la dureté des anciens âges se montrait avec toute son horreur.

Souvent, aux malheureux plongés dans des cachots infects, les

aliments étaient donnés d'une main avai'e, et, si les gardiens

ne permettaient, à qui payait leur complaisance, de pénétrer

dans ces lieux sombres, les tourments de la faim venaient

s'ajouter, pour les captifs, h. tant d'autres douleurs^.

Autant et plus durement que tous les autres, les martyrs

avaient à supporter ces épreuves'. Maintenir leur courage en

soutenant leurs forces était une œuvre vraiment chrétienne, et

' l'assio S. Mnrciaiii, § i [Acla sine. ' S. Cypr. Eput. IV, Ad pre^byt. et

p, /1L12). t'.iac. § 2 ; Epht. \ , Ad niartyre'î, S 1 ; Con-

- Passlo S. Syni|)lior. § 7 ; Pn«sio S. slil. aposlol. V, 1.

JiiCdlii, !» 10; Passio S. Moiilnni, S 16 et,
' Cic. il Verv. 5, 45; Sallusl. Ilisl.

.'.1; Acla S. Ma\imil. S 3 [Acla sine. fraym. {\\ , \ \ Lilianius, De linctis; Con-

p Sa, 2':9, 235; '.îSy, 002). .S. Basil. tra lisamcn.

lliinii!. Xl.X in S. \i, marf. § 8; Pru- ' S. Cypr. £-'/».('. X\', Ad Moyscn , S o
;

dciil. l'crislcph. X, Do S. Iioniauo, v, 7 1 1 Euseb. H. E. X,vill; Vita Const.l Liv; S

et siiiv. Cbryso^t. llomil. XLVI, De S. Luciano,

' .'\ciaS. Taraclii, S 8, in fine [Acla sine. § 2 ; S. Damas. Carm. XVII ; Passio S. Per-

p. 44i),('tc. |)ct. § iG; l'assio S. Moiitani, § G, 9,

' S. Cypj-. Epi.-.!. IV, Ad prcshyt. tl i3, 21; .\cla S. Fclic. S 5; Pa.ssio S

iliac. S 1; Luciaii. De nimie Pere.jrini

,

Vincpiil. § 3 [Aelu sine. p. 100, 23l,

S 12. 232, s.3/i,238, 350,367).
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les fidèles s'y employaient avec une sainte ardeur. On se por-

tait en foule au secours des héros de la loi, et l'Église, dans sa

sagesse, dut régler l'ardeur de ce beau zèle. «Je vous en prie,

«écrivait saint Cyprien à son clergé, je vous en prie, appli-

« quez votre soin à nous assurer la paix. Quel que soit, chez les

« frères, le désir de visiter les saints confesseurs, qu'ils le fassent

1 avec prudence, qu'ils ne viennent point tous ensemble et en

«grande troupe. Cela serait éveiller le soupçon et nous faire

ti refuser l'accès des cachots. Nous pourrions tout perdre en

«voulant tout avoir. Faites donc en sorte que ces visites s'ac-

» coinplissent avec réserve '. »

Tout ce qui pouvait adoucir les maux d'une captivité ri-

goureuse, les chrétiens l'apportaient à leurs frères. Les ido-

lâtres, les hérétiques s'étonnaient de ce pieux empressement.

Lucien le poursuivait de ses railleries. « Dès le matin, dit le

«satirique de Samosate, les vieilles femmes, les veuves, les

«orphelins se pressaient aux portes de la prison. Les princi-

«paux d'entre les chrétiens corrompaient les geôliers et pas-

« saient la nuit près du captif. On apportait des mets de tonte

« sorte. Rien ne s'épargne alors, et la détention valut beaucoup

« d'argent à l'érégriniis, qui se créa un revenu considérable 'l "

Les donatistes disaient de même. A écouter leurs calomnies,

plusieurs, dans la persécution, se faisaient emprisonner pour

amasser de l'argent et profiler des jouissances dues à la chanté

des chrétiens^ Dans sa rigueur de montaniste, Tertullien s'irri-

tait des soins pieux qui, disait-il, amollissaient le martyr, et le

portaient, en Fénervant, à la faiblesse plutôt qu'à la constance.

Si l'on fait largement la part de ses exagérations et de ses

' Episl. l\ . Ad prcsbjteros et diaconos. ' S. .\iiyusl. Drevic. collai contra Otma-

S 3. ihluf , dles 111°, C. XIM, II" 2J.

' De morte Pcrc(jr!itt, XII, XIII.

10.
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colères, il est intéressant de suivre, avec l'illustre Africain, les

dernières phases du sacrifice sanglant qu'acceptèrent tant de

lidèles. C'est dans le livre du Jeûne que ce grand esprit, si

tristement tombé, nous montre, en même temps que le mar-

tyr puisant ses forces dans les maux qu'il accepte, le spectacle

d'un chrétien amolli par les soins dont on l'a entouré et per-

dant ainsi l'hotmeur de confesser le Christ. La pratique du

jeûne, dit TerluUien, c'est la rude école où doit se préparer le

fidèle. «Voilà comment on s'endurcit à la prison, à la faim, à

« la soif, aux privations et aux angoisses; voilà comment le

«martyr sortira du cachot, tel (ju'i! y est entré, n'y rencon-

(I (rant point des douleurs inconnues, mais ses macérations de

« chaque jour; certain de vaincre dans le combat, parce qu'il

«a tue sa chair et que sur lui les tourments ne trouveront

Il point à mordre. Son épidémie desséché lui sera comme une

• cuirasse, les ongles de fer y glisseront comme sur une corne

CI épaisse. Tel sera celui qui, par le jeûne, a vu souvent de près

Il la mort et s'est déchargé de son sang, fardeau pesant et im-

iiportun pour l'âme impatiente de s'échapper. Il vous appai-

« lient bien, continue-t-il en s'adressant aux catholiques, il

Il vous appartient bien de changer, pour des martyrs irrésolus,

Il les prisons en des cabarets, alin (pi'ils ne regrettent point

Il leur vie accoutumée, ne prennent point d'ennui et ne .s'épou-

II vantent pas dune abstinence nouvelle pour eux. 11 n'avait

Il jamais essayé de se soumettre aux austérités, votre Pristinus,

((jLii n'a rien du martyr chrétien. Gorge de tout, durant le

Il cours d'une détention nominale, il fré(pienta les bains, il

Il épuisa toutes les jouissances d'ici-bas, préférables, pensait-

II il, au baptême, aux. l^iens de la vie éternelle. Tout cela lait,

• apparemment, pour mieux le détourner de mourir, le soir du

Il dernier jour des assises, il parut devant le tribunal; mais le
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'iviii d'aroinalcs que vous lui aviez veiv^é pour soutenir ses

Il forces l'avait énervé. Sous les ongles de fer, dont son ivresse

«ressentait à peine les atteintes, il ne put répondre au pro-

« consul et se dire l'esclave du divin Maître. 11 ne confessa point,

«et les tourments ne tii'èrent de sa bouche que les marques

Il ignobles de l'intempérance'. »

(le vin de la dernière heure, dont Tertullien repousse et

proscrit si rudement l'usage, les anciens le donnaient aux con-

damnés que l'on menait au supplice. iSous le voyons rappelé

dans la passion de N. S."\ dans le récit de la mort de saint Fruc-

tueux^. Les chrétiens l'apportaient au martyr, empressés à hii

prodiguer leurs soins, réclamant le secours de ses prières, lui

donnant le baiser de paix, soutenant, enflammant son courage

par leur admiration endiousiaste.

Dès l'heure où s'annonçait la persécution, lEglise s'elTor-

çait donc d'armer les soldats de Dieu. Dans la prison, devant

le tribunal, au lieu même du supplice, le chrétien recevait

encoui-agement et assistance; soit qu'il survécût au condDat,

soit qu'il y pérît, le martyi-, grandi par la majesté du sacrifice,

acquérait un renom immortel en môme temps que la félicité

d'en haut. Les païens comprenaient quelle lorce donnait à la

victime volontaire renseignement et le secours qui la prépa-

raient, la soutenaient pour la lutte, la glorification suprême

qui l'attendait dans le triomphe. Que tenter contre des fidèles

épris de la mort, j^assionnés de souffrir? Tarir en écrasant

ceux que la loi nommait Jaccs factionuin, la source des exhor-

tations'', épouvanter les esprits par fexemple de châtiments

terribles? La sentence capitale rendue contre saint Cyprien

' De jijumo, f. .\;i.
' § 3 [Aclu sine. p. 220).

- Marc. XV, \\n\. Cf. Ri-nan, Vie de ' L. iG, De appclhilioni'jus. [lïujest.

J''sus, p. àiS. XLIX, 1.)
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exjDrime cette pensée, et voilà que les fidèles, en l'entendant,

s'écrient d'une seule voix : « Que l'on nous décapite tous avec

• notre évêque' ! » Las de carnage, un proconsul d'Asie avait dû

renvoyer tous les chrétiens d'une cité accourus en foule devanl

son tribunal: « Malheureux, leur avait-il dit, n'avez-vous point,

"si vous voulez périr, des cordes et des ])récipiccs'-? » Aucune

soullrance, aucun danger n'intimidait les vrais croyants. Aux

privations du cachot, saint Alcibiade était préparé par toute

une vie d'abstinence^; suivre les marlyrs devant le juge, au lieu

même du supplice, recueillir leurs restes bénis, c'était jouer sa

tête; Alexandre, Origène, Théodosie et tant d'autres, devaient-

ils reculer devant ce péril''? Ni l'anéantissement du corps, ni

la privation de sépulture, si redoutée aux temps antiques, ne

j)Ouvaient ébranler les courages. On l'avait vu dans le récit de

la passion de Polycarpe, de Pionius, de Fructueux, joyeux

de périr dans les llammes pour mieux alhriner leur conliance

en la résurrection des membres défruits par les bouireaux^.

'Voilà ce qu'eniantaienl d'abnégation et d'héroïsme la con-

fiance en la parole de Dieu, l'enseignement et les exhortations

réf»andus parmi les fidèles. Ainsi c[ue devant un mur d'airain,

la colère des idolâtres se brisait devant tant de loi et de cou-

rage, impuissante à maîtriser le mouvement impétueux qui

entraînait les âmes vers la justice et la lunnère.

' Acta S. Cypr. S /i et 5 [Acla sine. Episl. Eccl. Smyrn. de marlyrio S. Poly-

p. 217). carpi, .^ 18; Acla S. Cypriani, § 5; Acin

' Tertull. AdScajml. V. S. Fiucliio>i, § 3; i'assio S. Vinccnlii,

' Euseb. H. E. V, m. S 9 (Acta sine. p. 22, 44, 218, 220,

» Eu.seb. //. E. V, 1; VI, III et iv; VII, Syi ) de.

XI; Murl. Palœst. Vil; S. Ambr. De OJfie. ' Arta S. l'olyc. § 12 et i/i; Actn S.

1. xi.i; Pnulenl. 7'(T(s,'. \i, De S. IIi|)pol. l'ion. S 21; Acla S. Friicluosi, S I\ . G,

V iSGelsuiv.; Marlyrium S. Ignalii, § ."j
; 7 [Acla sine. p. Zia , i5o, 221

1
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SLU

L'ÉDUCATION DES FE

AU MOYEN ÂGE

Py\R M. CHAULES JOURDAIN.

.{<7<'.

Quand on a devant les yeux le tableau des Universités qui [•remièie uaure

furent établies du xiii' au xv' siècle dans les diilérents pays
'^''-

-^-^ "'-'yt.niw

^ '' 1X70:

de l'Europe, el particulièrement en France; quand on con- .-ucnue.

sidère la niultilude des collèges dont elles se composaient, y, lO dec-iuLi.

les privilèges inqjortants concédés aux écoliers et à leurs

maîtres par les jDapcs el par les rois, enfin ce grand nond)re

de bourses fondées en faveur des étudiants pauvres; qucl-

(jue lent que paraisse le progrès des études et des sciences

durant le moyen âge, on ne saurait méconnaître que l'éduca-

tion de la jeunesse n'ait été alors une des plus constantes

préoccupations de l'Église et de la royauté, des seigueurs féo-

daux et de la bourgeoisie. L'éducation des fdles ful-elle, pour

nos pères, fobjet de soins aussi diligents et aussi soutenus que

celle des garçons? Il serait déraisonnable et frivole de ie pré-

tendre. Fénelon' se plaignait que, de son temps, rien ne fût

' De Irilucdlion dei fille-, ch. 1.
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plus négligé que l'éducation des fdles; combien de lois les

moralistes de nos jours nont-ils pas élevé la même plainte

contre le siècle présent! Ne soyons donc pas surpris si le

moyen âge a encouru ie reproche auquel, malgré noire bril-

lante civilisation, nous n'avons pas su échajjper, et si! n'a pas

pourvu, avec plus de diligence qu'il ne l'a fait, aux moyens de

répandre, parmi les femmes elles-mêmes, à tous les degrés de

l'échelle sociale, le bienfait de l'instruction. Cependant, même
aux époques les plus soudures de l'histoire depuis la chute de

l'empire romain, jamais ce grand intérêt n'a été entièrement

oublié. Pour .s'en convaincre, il suiïit de considérei- la .suite

nomlireuse de femmes éininentes qui, de Charlemagne à saint

Louis et de Philippe le Bel à (^harles VIII, se sont distinguées

non-seulement par leurs vertus publiques ou privées, mais

par la variété des connaissances, et quelquefois même par le

talent d'écrii'e. Pour qu'elles atteignissent à cette culture d'es-

prit si remarqua])le dont témoignent les historiens, il fallait

bien sans doute que leur enfance comme leur jeunesse eussent

été environnées de soins intelligents, qui ne profitaient pas à

elles seules, mais qui ont dû s'étendre à leurs comjjagnes, et

embrasser, dans une certaine mesure, toute leur génération.

Mais où avaient-elles puisé, ces femmes remarquables, f ins-

truction qu'elles jiossédaient? Quelles écoles avaient-elles fré-

quentées? Quelles leçons avaient-elles reçues? -En un mot, et

pour ramener le problème à ses ternies les plus généraux,

quelle a été, au moyen âge, l'éducation des femmes? Ce curieux

sujet d'études est d'autant plus difficile à creuser profondé-

ment, qu'il touche à la vie cachée des familles, aux secrets du

foyer domestique, où l'œil de fhistorien ne pénètre guère, et où

si souvent s'achève féducation de fenfanl. Aussi ne prétendons-

nous pas épuiser la question que nous avons posée : nous vou-
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cirions seulement coordonner quelques-uns des faits qui con-

tribuent à en éclairer les aspects principaux, soit que ces faits

aient été signalés par d'autres érudits et se trouvent déjà connus,

soit que nous les ayons recueillis nous-mêmes aux sources el

qu'ils soient mis en lumière pour la première fois.

Dans un fragment lu devant l'Instilut de France, il v a

bientôt trente-six ans ', M. Miclielet a éclairé d'une vive lu-

mière certaines faces du sujet que nous nous proposons de

traitrr. Noire prétention ne saurait être en aucune sorte de

refaire ces pages magistrales; mais, en nous plaçant à un autre

point de vue que notre illustre confrère de l'Académie des

sciences morales et politiques, peut-être nous sera-t-il donné

de jeter quelque jour sur les côtés de la question qu'il n'a pas

eu a envisager.

C'est la religion cbrélienne qui la première a consacié et fail

prévaloir les maximes sur lesquelles s'appuieront toujours ceux

qui réclament jDour les femmes une sérieuse éducation. Le

cbrislianisme proclame en effet que la femme, bien que sou-

mise à l'homme, nevaut pas, devant Dieu, moins que l'homme;

qu'elle ne forme qu'une même chair avec l'homme; qu'elle

participe à ses devoirs en ce monde et à sa destinée dans l'autre.

Telle est, d'ailleurs, la dignité originelle de la femme, qu'une

femme, une Vierge, aété choisie pourconcouriràla rédemption

du genrehumain en mettant au jour fenfant divin qui devait le

racheter. Dès lors, comment la condition de la femme ici-bas

serait-elle d'ignorer les vérités sublimes qu'elle a autant d'in-

térêt que l'homme à connaître? Aux yeux même de la foi, les

nobles facultés dont elle est douée demandent à être cultivées,

et c'est se rendre coupable envers Dieu que de leur refuser

' Séance puUiijiic aiiimcUc des cinq Acadcnùes , tenue le 2 mai i838, in-Zi', p. G7 el

suiv.

TOME XXVIII, J" partie. 11
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celle culture indispensable. Sans cloute l'apôtre saint Paul

recommande que la femme se taise dans l'Eglise, c'esl-à-dirc

qu'elle ne s'arroge pas le droit de disputer sur le dogme ni sur

la morale ; il veul qu'elle se montre obéissante envers son mari ';

mais en même temps il l'honore assez pour ne pas dédaigner

de l'instruire, et pour confondre dans sa sollicitude les diaco-

nesses avec les diacres de la primitive Eglise. A l'exemple de

saint Paul, les Pères grecs et latins donnèrent par la suite une

attention particulière à ce qui concerne l'éducation des femmes.

Sans parler des traités spéciaux que plusieurs d'entre eux ont

écrits sur la virginité, et qui sont remplis de préceptes propres

à diriger l'adolescence et la première jeunesse des vierges

chrétiennes, on pourrait aisément relever, chez saint Clément

d'Alexandrie, cliez saint Basile, chez saint Grégoire de Nazianze

et citez saint Augustin, pour nous en tenir à ces seuls noms,

tin grand nombre de passages sur l'éducation de la jeunesse,

qui ne s'appliquent pas moins aux jeunes fdles qu'aux jeunes

garçons, et qui seront toujours lus avec fruit par les mères de

famille. Les lettres que saint Jérôme écrivait à Euslochium, à

Paula , à Gaudence, à Lœta, à Marcella , ne sont pas la partie la

moins précieuse \À la moins célèbre de ses œuvres; et que

renferment -elles sinon des témoignages répétés de la plus

active sollicitude pour finstruction des femmes, tantôt des

règlements de vie, tantôt des explications savantes de quelque

passage obscur de la Bible, tantôt, comme les lelti'os à Gau-

dence et à Paula, tout un plan d'éducation destiné à déjeunes

filles?

Les races germaines qui se partagèrent fEmpire romain

étaient mieux préparées que d'autres à recevoir les enseigne-

' ICoiiiilh. c XIV, V. .j'i cl 35: / Tiniolk. c. il, v. i i it 12.
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ments du christianisme sur la condition de la femme. Tacite

nous apprend, en effet, que les Germains reconnaissaient dans

les femmes quelque chose de divin; ils écoutaient leurs avis,

et ajoutaient foi à leurs prédictions. Dans la paix et surtout

à la guerre, elles étaient pour eux des compagnes fidèles, en-

durcies au travail, intrépides dans le comhat, généralemeul

chastes, dignes des honneurs rendus par la nation à leur bra-

voure et à leur vertu '. Quand le christianisme fut prêché à

ces races grossières, il trouva donc le respect de la femme

empreint dans leurs usages. 11 épura ce sentiment traditionnel;

il le sanctifia, l'affermit, et, le tournant contre la barbarie, le

fit concourir à la civilisation des peuples geruiains.

Ainsi, par la foi religieuse et par quelques-unes de ses tra-

ditions nationales, la société du moyen cage se trouvait

poussée à honorer la femme comme épouse et comme mère,

et à la protéger, dès ses plus tendres années, en veillant à son

éducation.

A quelle époque remontent les premiers pas faits dans cette

voie? on ne saurait le dire avec une entière précision; car ils

lurent si incertains et si rares, selon toute vraisemblance, qu'ils

n'ont, pour ainsi dire, pas laissé de traces. Un fait constant,

c'est qu'au vi'' et au vu"' siècle il existait sur le sol de la Gaule

plusieurs monastères dans lesquels les lettres divines et hu-

maines étaient cultivées par les religieuses, et où de jeunes

enfants étaient admises et élevées.

Ainsi, au vi'^ siècle, sainte Radegonde, reine de France,

retirée au monastère de Sainte-Croix, qu'elle avait fondé k

Poitiers, lisait habituellement saint Grégoire de Naziaiize,

saint Basile, saint Atbanase, saint Ililaire, saint Andjroise,

De moribus Germutiiœ, c. viii xvrii, \ix.

1 L .
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sainf Jérôme, saint Augustin, Sedulius et Paul Orose. Elle

exhortait ses compagnes à imiter son exemple; elle les ins-

truisait elle-même; et, quand on faisait la lecture en commun,

elle expliquait les passages obscurs et difFiciles. C'est elle dont

l(' nom repaïaît sans cesse dans les versdupoëteFortunal, fixé

lui-même à Poitiers par la plus pure affection pour Radegonde '

.

Au vil'' siècle, sainte Gertrude, abbesse de Nivelle, qui

savait, dit-on, j^ar cœur la plus gi^ande partie de l'Écriture

sainte, faisait venir des livres de Rome et des maîtres d'Irlande

pour l'enseignement des novices". L'abbaye de Cbelles, dirigée

par sainte Bertille, avait une école qui compta plusieurs élèves

de l'un et de l'autre sexe, venus d'Angleterre, et qui fournit

(les maîtresses et des livres aux pays voisins^. Au monastère

de Saint-Jean, à Laon, sainte Anstrude s'exerçait à l'enseigne-

ment des lettres, qu'elle avait étudiées dans son enfance'.

Ouvrons, au reste, la règle donnée par saint Césaire, évêque

d'Arles, au monastère de femmes qu'il avait fondé de 007 à

f) 1 2 dans sa ville épiscopale; nous y trouvons les recommanda-

tions les plus précises au sujet des étud(>s. H veut que les reli-

gieuses de ce monastère apprennent toutes les lettres, omnes

litteras discanl''; que tous les jours, en tout temps, elles consa-

crent à la lecture deux heures de la matinée.

' Mabilldii, Act. SS. Ord. S.Ben. I. 1, « voluniiiKide urbc Uonia, el de IraiiMiiai i-

1). 328 ; Foiiumilicarmina, Mogunlia?, 1 6o3, « iiis rogionilius gnavos liomines ascil),il ad

in-li\ i. VIII, c. I, p. i84; Ilisl. Un. de la «doccndum. .
»

France, I. III, |). S^y; Monlaleiiiberl , Les ' Ibid. I. III, p. 2[^.

Moines d'OccidenI , Paris, 1S68, in-ia, ' Ibid. I. II,p. 97G.

I. Il, p. 256 cl suiv. ' Lncœ Uolslenii codex regularum wo

' Mabilloii,i6iW. I.ll, p.AGù: «llacxilus iidslicarum .
Augu.sia; Yindeliconim , 1741),

«roi paluil in illa ul pd-ne (imneni bibiio- iiifol. I. 1, p. 35G : » Oinnes iillcras dis-

« llicram divina; legis niciiioriaî icconde c cani ; oiiiiii Icmporc, duabu.s horis, boc

i-rel... i'cr siios niiiilins, boni Icslinionii « csl a niaiic ii.ique ad borani secundani,

«viros, snnrloruiu iialroriiii;i \rl saiirln - Icclioni vacenl. » //)/(/. i). 3G/| : « Lcclio-
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(}aelques années après la mort de saint Césaire, une abbessc

qui portait son nom, sans être sa sœur\ comme on l'a cru à

tort, sainte Césarine, renouvela, dans une lettre à sainte Rade-

gonde, les recommandations du saint prélat. Après avoir insisté

pour que les jeunes lilles reçues dans le monastère fussent

toutes astreintes à l'obligation d'étudier les lettres et de savoir

par cœur le psautier, elle ajoute que l'instruction, quelle ait

été acquise par la lecture ou qu'elle soit le fruit des leçons

d'nn maître, constitue le véritable ornement de l'âme, qu'elle

est comme une parure de pierres précieuses, laquelle sied

bien aux femmes qui pratiquent de bonnes œuvres'.

Dans une règle anonyme, qui paraît être fort ancienne, car

elle est citée par saint Benoît d'Aniane^ fauteur fait aussi des

recommandations aux religieuses sur la manière d'élever les

plus jeunes fdies; il rappelle les soins pieux dont ces enfants

doivent être entourées au couvent, de peur qu'elles ne con-

tractent dans le premier âge des habitudes d'indolence et de

légèreté qu'il serait diflicile de corriger plus tard; puis il

ajoute qu'elles doivent être exercées de bonne heure à la lec-

ture, habeanl kcilonis usiim , afin d'acquérir, dès leurs plus

tendres années, les connaissances qui leur seront utiles à une

époque plus avancée de la vie''.

nc'ii) autipsufrequenlius légat, autlegeri- ' Hohteniiis , l.l, t. 1, p. OQji.

" lis verba lolo peclore suscipial. • ' Begula cnjiisclam patiis, c. xxiv, ibid.

' Hist. Un. de la France, t. III, p. 275. p. h^à « Infaiiles in monasterlo quanta

^ Marlene, Tlies. Auecdot. I. I,p. 3: « cura el disciplina sint enutriend.-E multis

• Nulla sit de inlraulihus qu.e non lilteras « didicinuis docunientis. DebenI enim enu-

« discal; omues Psalterinni memoriter le- Uriri cuui omni pietalis afleclu et disci-

. neanl. . . Lectiones divinas jugiler aut le- « plinae ministerio, ne desidiœ \el lascivice

. gitc nul audite, quia ipsiEsunlomamenta « vilio sub lenera aîlale maculala;, aut vix,

« aniniae; ex ipsis preliosas maigaritas au- «aut nullalenus possinl poslfa coirigi...

«ribus appendile; ex ipsis annules cl dex- «Habeant leclionis usum, ul sub puerili

«Irnlia. Dum bona opéra cxercetis, Iiis a aelale discanl quod ad peiTecluni deduc-

u ornamenlis decoramini. > « lis proficiat.
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L'enseignement donné par les cloîtres profita dans la suite

aux laïques; mais, à cette époque voisine de l'invasion barbare,

où la société civile était encore dans le cbaos, nous inclinons

à penser qu'il s'adressait exclusivement, dans cbaque monas-

tère, soit aux soeurs de la communauté, soit à déjeunes filles

destinées à prendre le voile. Et, comme les écoles monastiques

sont les seules dont on aperçoive alors quelque vestige, il faut

bien on conclure que, sous les Mérovingiens, malgré des lueurs

isolées et passagères, fignorance était aussi générale parmi les

populations et aussi profonde que la misère.

Nous n'avons pas à retracer ici les elforts énergiques de

Charlemagne pour apporter un remède au mal; mais il appar-

tient, à notre sujet, de constater que, dans ses plans de fonda-

tions scolaires, ce grand prince n'avait pas méconnu l'impor-

tance de féducation des femmes. «Il voulut, dit Eginhard ',

Il que ses fdles , aussi bien que ses fils, fussent instruites dans les

Il arts iil)éraux que lui-même cultivait. « Elles ne négligeaient

sans doute pas les occupations qui conviennent particulière-

ment à leur sexe; elles apprenaient, pour se préserver de 1 oi-

siveté, à travailler la laine, à manier la quenouille et le fuseau;

mais ces soins ne les absorbaient pas, et elles s'adonnaient,

jjar la volonté de leur père, aux études qui ornent fesprit". On

voit, en efi'et, un groupe déjeunes filles se mêler aux lils de

Charlemagne et aux seigneurs de la cour qui assistaient, dans

l'école du palais, aux leçons d'Alculn. Parmi elles figurent 1;;

sœur du roi, Gisèle; deux de ses filles, Gisèle et Richtrude;

l.iutgardo, une de ses femmes; Goiitrade, sœur d'Adalhart. Les

' l'iui Kiiioli impcniloris, édit. Teulct

,

'' l'7/«, etc. : « l<'ir;n laciificioassuescere

,

I. I
, j). G/i : " Liberos suos ila censuil iii- « coloque ac luso, iir [ler oliuni torperent,

» sliluciidos , ut laiii lilii qiiaui filia: primo n oncrain iiiipenderc , alquf ad oiiiiieni lin-

" lil)eralibus .studii.s
, quilmsfl ipseopctaiii « ne>lalcm erudiii jus.Ml. n (CL Alcuin, pai-

' dahal, cnidii'eiiliir. » F. MoniiiiT, Paris, i85.'^, iii-8°, ii. .SGi'l s.l
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objets de leurs études étaient ceux de l'enseignenienl d'Alcuin,

c'est-à-dire les premiers éléments de la grammaire, puisés

dans Priscien et dans Donat, quelques aperçus de rhélorique

et de logique, empruntés à Cassiodorc et à Boëce, peut-être

même dii^eclement tirés d'Aristote, quelques vagues notions;

d'arithmétique, de géométrie et d'astronomie : bien pauvre

fonds d'érudition assurément, mais le seul qu'on eût alors; de

sorte que les femmes de la cour de Charlemagne, en posses-

sion de ces premières connaissances qui nous paraissent aujour-

d'hui si peu de chose, avaient parcouru le cercle entier de la

science de leur temps, et pouvaient, à bon droit, passer pour

très-savantes. Aussi voyons-nous qu'elles étaient placées très-

haut dans l'estime de leur maître Alcuin, qui leur a dédié

quelques-uns de ses ouvrages. Les cinq j)rcmicrs livres de son

commentaire sur l'Evangile de saint Jean furent adressés à Gi-

sèle, la sœur de Charlemagne, et à Richtrude; son l'raité de

la nature de l'âme, à Gontrade, sous le nom d'Eulalic, qu'elle

portait à l'école du Palais".

En dehors de la cour de Charlemagne, les ordonnances que

ce prince rendit pour relever les études dans toute l'étendue

de son empire ne lurent certainement pas sans influence sui- le

progrès de l'éducation des filles. Lorsqu'en 787, par une circu-

laii-e célèbre, il recommandait d'une manière si pressante que,

dans les évêchés et dans les monastères, on prît soin, non-

seulement de vivre d'une manière régulière et conforme aux

saintes lois de la religion, mais d'enseigner les lettres à tous

ceux qui, par la grâce de Dieu, avaient la cai^acité nécessaire

pour les étudier'; quand, l'année suivante, en transmettant

aux églises un homiliaii^e corrigé par Paul VVarnefried, le

' Ilist. lin. (le la France, t. IV, p. 3o(J " Caiiilnlaria requin Francorum ,Pari»uf.

el 3io. 1780, in-fol. t. I, col. 201 et 202.
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puissant monarque exhortait toutes personnes à suivre son

propre exemple et à cultiver les arts libéraux^ il n'est pas pro-

bable que des recommandations, parties de si haut et si exacte-

ment conformes à l'esprit et aux traditions de l'Eglise, n'aient

pas fait sentir leur efl'et jusque dans les monastères de fen)mes.

Les moines, il est vrai, sont seuls nommés dans les lettres de

Charlemagne; mais les graves motifs qui, dans la pensée du

prince, devaient pousser les religieux à s'instruire, n'exis-

taient-ils pas presque au môme degré pour les religieuses? De

même, lorsque, dans le palais d'Aix-la-Chapelle, en 789, Char-

lemagne ordonnait d'établir des écoles de lecture pour les

enfants de condition servile ou de condition libre, et d'ensei-

gner, dans les monastères et les évêchés, le psautier, le chant,

le calcul et la grammaire-; lorsque Tliéodulphe, évêque

d'Orléans, animé d'un zèle égal pour l'instruction, prescri-

vait aux curés de son diocèse de tenir école dans les bourgs

et dans les campagnes et de recevoir gratuitement tous les

enfants qui leur seraient envoyés par les fidèles ^ on ne sau-

rait se refuser de croire que les fdlcs elles-mêmes n'étaient

pas exceptées, et que, dans certains diocèses sinon dans

tous, elles trouvaient à se procurer les connaissances tout au

moins les plus élémentaires. Ce qui confirme cette présomp-

tion, c'est que, dès la fin du ix'' siècle, comme on le voit par

une ordonnance épiscopale de Riculphe, évêque de Sois-

' Ciipilulana, clr. l. I, col. 20.") et s
'' Concilia G'»//(a', cd. Jac.Sirmond, l.II.

' Ibid. t. 1, col. ujy : «Nonsolmii scr- p. 2i5 : .. Presbyteri pcr villas et vicos

« f ilis coii'lilioiiiî inl';uiles ,
sed eti.iiii inge- » scliolas liahcanl ; et, si quilll>et lideliuin

" imoiiim iillos adgregeiil sibiquc sociciU « suos parvulûs ad di-cciidas jilloras cis

« (ministri allaris Dci). Elut schoke legen- ,. comnicndare vult, eus sascipcreel docere

.. tiuin pueroiuin liant, psaliuos, nota.s ,
« non reiuiatit, sed ciim snmma charitale

« canlus, < onipuluni, "rainnialicani persin- « eos doceaul. . Cum crgo cos dc-cent, niiid

•,. "ula moiiasleria vel cpiscopia di^canl. al) eis prclii pro liac le (\igaul...»
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sons ', les év(k|ucs commencèrent à défendre que les fdles

Inssent réunies aux garçons dans les écoles tenues par les

curés : preuve irréfragable que les écoles étaient déjà fré-

quentées plus ou moins tant par les filles que par les garçons.

Au reste, 11 est constant cpie, du ix'' siècle au xiii% il s'est

rencontré dans les rangs les plus élevés, il est vrai, de la so-

ciété, beaucoup de femmes qui avaient reçu un certain degré

d'instruction, appréciaient futilité de la science, aimaient les

livres, recliercbaient le commerce des savants, et parfois cul-

tivaient elles-mêmes les lettres et la poésie. Citons les noms de

quelques-unes d'entre elles d'après les indications éparses que

fournissent les bistoriens.

Au ix'^ siècle, c'étaient l'impératrice Juditli, la seconde femme

de Louis le Débonnaire, à qui Raban-Maur a dédié son com-

mentaire sur les livres de Judith et (ÏEstlier'-; la reine Her-

mentrude, femme de Charles le Chauve, (|ue Jean Scot a célé-

brée dans ses vers'^; Berthe, comtesse de iioussillon, dont on

cite quelques vers brodés sur une nappe d'autel qu'elle avait

envoyée à féglise de Lyon ''; Dodane, duchesse de Septimanie,

auteur d'un manuel dans lequel, entre autres avis qu'elle

donne à son fils, elle lui recommande de ne pas négliger, au

milieu de la vie mondaine, Facquisition d'une bibliothèque

d'ouvrages propres à finstruire et à l'édifier''.

Au x" et au \f siècle, nous citerons l'inipératrice Adélaïde,

' Saciosaiitld conciliu , etc. sliuJin Pli. - Ilist. litt. ilc la France, (. \. p. i(>i.

Ijabbe, Luielia; Parisioiiim, 1671, iii-fol.
' UmL p. xix c!e l'avertissement,

t. IX, p. lxi\ : 11 Moiiemiis... ut presby- '' M.iliillon, AcI. SS. Ord. Ben. (. III,

<i tcri. . . scholarios suos inodesie dislrin- ^). ihS; fJi>l. litl. de là France , l.V, [k li^S

'gant, caste nutriant, et sic litleiis in- et 4'J2.

rstruanl, ul raaia coriversatione non ' Mahillon , /ià/. t. V. p. 73:! : « Adino-

' destruant; cl puellas ad disccndutn cum « neo te, ut inter mundanos fa?culi curas

" sclioianis suis in schola sua nerpntjiiam « plurima voluniina libroruni tibi acqulri

«recipiani.» i' non pigeas. »

TOMExwiii. L'*parti('. 12
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femme d'Othon le Grand, qui reçut plusieurs lettres de Ger-

bcrt'; Helvide, issue des ducs de Lorraine et mère du pape

Léon IX, qui parlait le latin aussi facilement que sa langue

maternelle'-; Agnès, première femme de Geoffroy, comte

d'Anjou, qui, pour se procurer un recueil d'homélies, donnait

deux cents brebis, un muid de froment, un autre de seigle,

un troisième de millet et un certain nombre de peaux de

martre^; la comtesse Matliilde, si fidèle à Grégoire VII, qui

possédait plusieurs langues, et que les soins du gouvernement

n'empêchaient pas de s'adonner aux lettres, ni de s'être iormé

une nombreuse bibliothèque' composée d'ouvrages de tout

genre''; une autre Malhilde, fille de Baudoin V, comte de

Flandre, et femme de Guillaume le Conquérant^; ses deux

lilles, Adèle, comtesse de Champagne^ et Cécile , rehgieusedela

Trinité deCaen^ toutes trois citées parles historiens pour leurs

goûts littéraires, leur instruction et leurs essais poétiques;

Emma, selon toute vraisemblance, abbesse de Saint-Amand

de Rouen, à qui le pcëtc Baudri, abbé de Bourgueil, adressa

des vers en réponse à ceux qu'il avait reçus d'elle^. Baudri

' Œuvres de Gcrhcvl, collalionnées sur

les manuscrits par A. Olleris, Paris, 1867,

ir\-h°, p. 1 1> 18, 71, i3o, cïc.

- Mahillon, ibid. t. IX, p. 54; Hisl.

M. t. VII, p. /iâg.

Maijillou, Aim. Ord. S. Bencd. 1. IV,

p. b-jli- C'i'sl par erreur que les Bénéilic-

tins , Itisl. Utt. t. VII, p. 3, attribuent ce

coûteux marché à Grécie, la première

femme de Geolïroy ; 11 a eu lieu , comme

ou peut le voir dans Mabillon, par les

soins de la couilesse Agnès.

' ViUi Miithildis, ap. Muralori, Scripl.

ra: ilal. t. V, p. 092 : a Teulonicaai, Frau-

a cigenani et Lonibardicam nptinic novil

' linguam Ibtd. p. SgG : "Fuit etiarn

«scienliarum studio dicala, et liberalium

larliuni grandis bibliollieca sibi non de-

. luit. » (Cf. ibid. p. 38i.)

'' Orderic Vital, IJist. eccks. éd. Lepré-

vost, Parislis, i84o, in 8°, l. Il, ]>. 189 :

« Heginam banc simul decoravere forma,

« genus, litlcrarum scientia, cuncla uKiruni

.. et virtutum pulchriludo. »

" Hist. Un. de lu France, l. X , p. lai, et

I. XI, p. 282 et suiv. ;d'Arl)ois de .lubain-

ville, Hist. des comles de Cluimpaçjne , t. II,

]). aîji et 252.

' Hist. lut. t. \II, p. i53.

^ Dui-liesne, IJisloria' Fnincorum scrip-
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composa aussi pour la comtesse de Champagne plus d'une

pièce rimée\ et un poëme encyclopédique longtemps inédit,

et que notre savant confrère et ami, M. Léopold Delisle, vient

de publier d'après une copie aujourd'hui déposée à la biblio-

thèque de Tours, el prise, il y a quelques années, sur un ma-

nuscrit du Vatican, par M. André Salmou".

Au xii' siècle, où se manifeste une sorte de renaissance lit-

téraire, on voit s'accroître le nombre de femmes lettrées. Telles

lurent alors Marsilie, qui gouverna l'abbaye de Saint-Amand

après Emma, et à qui l'on doit le récit d'un miracle accompli

dans la chapelle du monastère'^; Mathilde d'Anjou, seconde

abbesse de Fontevrault, que dirigeaient les conseils affectueux

de Pierre do Celles, qui s'appelle son ami en Jésus-Christ,

arnicas in Cjliristo''; la sœur Angélucie, religieuse du même
couvent, dont elle était la fleur, nous dit l'historien de ses dei'-

niers moments^; Héloisc, qui dut sa renommée à son savoir

autant qu'à ses fautes et à ses malheurs; Adélaïde, nièce d'un

archidiacre de Poitiers, que Pierre de Blois, dans une lettre à

cet archidiacre, témoigne avoir été nourrie de fortes études lit-

téraires, phirimum Uuerala^\ sour Pielinde, abbesse du monas-

tère de Hohenbourg, fondé depuis peu par sainte Odile, et dans

lequel les sciences humaines étaient cultivées avec une véiitable

ardeur'; Hcrrade, qui succéda à Pielinde dans les fonctions abba-

tiales, et dont il nous reste une si curieuse encyclopédie, moitié

lon-s, t. IV, p. 377; Uutor. Uller. t. VI!, ' Mabilloii, Ariir OrJ. S. Ben. t. V,

|). i5/i- p. 5o6; Hist. Un. t. IX, p. 383.

' Duchesne, ibid. p. 271! : » Versibus " Gall. Christ. I. II. col. 1018; Hisl.

«applaudit, scilijue vacare libris , » dit /iV/. t. l.\, p. i3o.

Bandri en parlant de la comtesse de Cliaiu- ' Martène, Tlii-s. Anccdot. t. III, col.

pagne. 1710.

Mémoires de la Société des Antiqudii es ' Bibl. Max. J'atram , Lugduni, 1G77,

de Normandie, 3° série, t. XXVIII, Caen

,

in-fol. l. XXIV, p. 975.

1871, iii-A°. ' Ilist. litt. t. XIII, p. 587 fl siiiv.

1 2 .
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prose , moitié vers, YHorlus dcliciarum, le Jardin des délices^ \ sainte

Hildcgarde, célèbre paisses visions et par le commerce de lettres

qu elle entretint avec les personnages les plus considéraMes de

son temps"- : voilà pour les Femmes qui avaient embrassé la vie

religieuse. D'autres, qui continuèrent à vivre dans le monde,

peuvent être également citées pour leur culture littéraire : ainsi

Ermengarde, duchesse de Bretagne, à qui Marbode adressa

des vers ^; Blanche, comtesse de Champagne''; les deux femmes

d'Henri I", roi d'Angleterre, l'une, la reine Mathilde, dont il

existe plusieurs lettres adressées à saint Anselme de Cantor-

béry^ et l'autre, la reine Adélaïde, qui correspondait avec Hil-

debert de Tours'', et encourageait la muse de deux poètes anglo-

normands, Philippe de Than et David^; Constance Fitz-Gilbert,

que charmaient à ce point les poésies de David, qu'elle paya

un marc d'argent pour les laii'e transcrire. Elle s'intéressait aux

travaux historiques d'un autre poëte de la même nation, Geof-

froi Gaima r, jusqu'à emprunter des livres à son intention''.

Sans qu'il soit nécessaire d'étendre la liste qui précède, une

conséquence nousparaîten résulter, c'estque, durant la période

assez loiigue que nous venons de parcourir, l'amour des lettres,

l'étude; et l'instruction, n'ont pas été un phénomène aussi rare

parmi les femmes que le feraient supposer les malédictions de

Pierre le Vénérable contre l'apathie de son temps pour les arts

libéraux, et, en particulier, contre l'ignorance du sexe féminin.

«Ce sexe a totalement rejeté loin de lui les leçons de la sagesse;

' Bihliolhbquc de l'Écoh /les Chai les. ' Mai-leiic, Ami)Uss. Collée), t. I, col.

série r, t. I, p. 23g d siiiv. iU25. D'Ariiois de Jubaiiiville, Ilisl. des

' Fabricius, BihI. incd. cl iiif. Uilin. l'a- comtes de Champagne, l. IV, [>. U)-.

lavii, 175/i, in-/i°, I. III. p. •JJo. ' H!sl. Ii(t. l. X, p. 438.

' Marbodi carmina varia, à la smle des ' Ilildebcrti Opéra, lol. Uli, b-j
, 1 70. de.

Œuvres d'iaUchurl de Tours, Vm^. 1708,
" Uisl. Illl. I. XIII.p. fii el G6.

iii-rol. ..,!. i.SGG. ' /i"'.'- P lî^' l'I 'J'''-
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« il n'en a gardé aucun vestige, » s'écrie l'abbé de Cluny \ et tout

au contraire, ce sexe, jugé trop sévèrement par le pieux abbé,

avait contribué pour sa part à renouer la chaîne des traditions

littéraires.

Dans l'éducation de (juelques-nnes de ces femmes, toutes

remarquables à des titres divers, dont nous avons recueilli

les noms, peut-être y a-t-il à faire déjà une certaine part à

d'autres influences que celles de l'église et du cloître. Ainsi des

écoles laïques commençaient à se montrer, témoin l'école que

tenaient les fdles de Mancgold de Lutenbacb, dans laquelle

nous les voyons enseigner, vers la fin du xf siècle, les per-

sonnes de leur sexe'. D'un autre côté, il faut tenir compte des

éducations privées qui eurent lieu au foyer domestique, le plus

souvent d'une manière fort incomplète, mais parfois aussi plus

savamment, avec le concours de maîtres éclairés, qui n'étaient

ni moines ni prêtres, mais de simples laïques. Ainsi le cha-

noine Fulbert avait donné à sa nièce Héloïse un maître laïque,

le plus habile à coup sûr, le plus élégant et le plus séduisant

de tous. lSous la direction d'Abélard, Héloïse, déjà très-ins-

truite, fit des progrès singuliers dans les lettres et dans la phi-

losophie; par son savoir encore plus que par sa beauté, qui

cependant n'était pas méprisable^ elle s'attira fadmiration de

' Efiist. ad Helo'issam, inler Abœlurdi

Opéra, Parisiis, 18/19, i'^"^"' ' I>
P- 7> • ^

ic Quuiiique ab liis oxcrcitiis (discendaruni

a artiuiii) deteslaïula desidia totus pêne

« torpeal mundus, et uhi siibsistcre possit

« pes sapientiœ, non dicam apud sexuni

« feniinciim, a quo wx loto explosus est,

» sed vix apud ipsos viriles aniiiios inve-

» iiire valeat. . . «

" Cliron. Richardi l'ictaviensis , ap. Mar-

teiie, Awpliss. Collcct. l. V, col. 11 53 :

a i-li.s lempoiibus florcre cœpit iii Tliculo-

» nica terra Mcnegaldus pbilosophus, divi-

« iiis et sœcularibus litleris ultra co;ctancos

•' suos cruditus. Uxor quoquc ejus et filian,

a religione llorcutes, multam in scripturis

ahaLucrc notiliam, et discipulos proprios

n fdiœ ejus doccbani. » (Cf. Hist. U'.l. t. IX .

p. 280 et suiv
)

' Abœlardi Opéra, epist. I, t. I, p. 9 :

« Quse (Heloissa] quum per l'aciem non essel

uinfinia, per abundanliam litteraruni erat
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tousceu-v qui l'aj^procliaient , en attendant qu'elle excitât leur

pitié par son infortune.

Mais de pareilles exceptions étaient raies. La plupart des

parents n'étaient pas assez riches pour payer un précepteur.

Quant à ceux qui auraient pu se permettre un pareil luxe, ils

préféraient se décharger de pénibles soucis en confiant leur

fille au monastère voisin. N'était-ce pas le parti que saint Jé-

rôme recommandait à Laeta, qui l'avait consulté au sujet de l'é-

ducation de sa fille Paula?. . . « Vous dites, lui écrivait-il \ que,

Il vivant à Rome, au milieu du monde, comme une femme du
Il siècle, vous ne pouvez pas remplir tous les devoirs que l'éduca-

« tion de votre enfant vous impose? Ne prenez donc pas un far-

I' deau que vous vous sentez hors d'état déporter. Mettez votre en-

II faut dans un cloître. Au milieu des chœurs des vierges, qu'elle

Il s'habitue à ne pas prendre en vain le nom de Dieu, et à re-

« garder le mensonge comme un sacrilège; qu'elle ignore le

«péché; qu'elle vive d'une vie angélique; que les aiguillons

•I de la chair n'atteignent pas sa chair. . . Epargnez-vous ainsi

« à vous-même ce qu'il vous en coûterait de soins et de peines

Il pour veiller sur elle. Mieux vaut que vous ayez à regretter son

Il absence et que vous n'ayez pas à trembler incessamment à son

«sujet. 1) Soit nécessité, soit libre choix, jamais les avis qu'on

vient de lire n'ont été suivis plus fidèlement par les familles

chrétiennes que durant la période qui nous occupe. Abélard,

chose remarquable! a pris soin do les citer dans une lettre

aux religieuses du Paraclet'-, comme si le souvenir de ses leçons

privées et do ses entraînements coupables sous le toit du cha-

ir supixMua. ^l^^l quo huinnii Ikjc, liltcra- (Cf. l'elri Cluniacen.^is episl. iliid. p. 710.)

» loriœ scilieet scieiitiip, in nmliei iijus esl ' S. Hiero/iymi Opéra, Pan'siis. 1696,

«rariiis, cd aniplius piii'lliun toniminida- in loi. t. IV, p. Sga-

« bat. (1 111 Idlogciicre nolissimain Ii;c('ra1. » ' AUvhmli Opcru , I. I, p. 227.
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noine Fulbert eût fait mieux comprendre au séducteur d'Héloïse

l'opportunité des conseils de saint Jérôme.

Puis donc que l'éducation monastique était à peu près la

seule qui fût donnée aux femmes, riches et pauvres, nobles et

roturières, du ix'^ au xii" siècle, il importe d'examiner en quoi

celte éducation consistait et jusqu'où elle pouvait aller.

Nous aurions un grand intérêt à pouvoir distinguer ici les

leçons données à des enfants placées dans les cloîtres par leurs

familles pour y être instruites sans se destiner à la vie reli-

gieuse, et les leçons qui s'adressaient aux novices et aux reli-

gieuses professes; mais les documents nous manquent pour éta-

blir cette distinction, et il n'est pas même certain quelle ait

existé dans la pratique ordinaire des couvents. En effet, si les

jeunes filles qu'on y admettait ne devaient pas toutes prendra"

un jour le voile, la vocation monastique pouvait, à un jour

donné, se développer chez toutes par l'effet même de l'éduca-

tion reçue; et il iuqjortait dès lors de ne laisser aucune d'elles

sans une sérieuse préparation aux devoirs de l'état qu'elle se-

rait peut-être conduite à embrasser dans la suite.

Il est vraisemblable que, dans beaucoup de monastères, ren-

seignement ne dépassait point le cercle des connaissances

usuelles, telles que la lecture, l'écriture, le cliant et le comput;

mais ailleurs il était plus élevé, plus complet. Ainsi les pre-

mières années d'Héloïse s'étaient passées au couvent d'Argen-

teuil; elle y avait été reçue tout enfant, ^Hc/Za/rt', et, quand elle

prit les leçons d'Abélard, il témoigne qu'elle avait déjà une

brillante instruction et qu'elle la devait à l'enseignement du

couvent.

La vie religieuse, pour les femmes surtout, offrait de longs

' Abœlardi Opéra , i.l,]). ib : « ..Qux «(Heloissa) oliiii pueHtila ediicata luLTat

« (abbalia) Argenteolum vocatiir, iihi ipsa « a(f|iie eriidila., . o



96 MEMOIRES DE L'ACADEMIE.

loisirs. La faiblesse de leur sexe ne permettait pas qu'elles

fussent assujetties aux durs labeurs que la règle de saint Be-

noît prescrivait à ses disciples; elles ne défrichaient pas la terre;

elles ne la cultivaient pas, et les travaux manuels auxcjuels elles

se livraient consistaient surtout dans les soins divers que ré-

clament les besoins quotidiens de toute communauté. Abélard

en fait lui-même la remarque dans une lettre à Héloïse, et il

tire de là cette conclusion que les religieuses resteraient expo-

sées à trop de tentations, si elles ne consacraient pas leurs loi-

sirs à l'étude des saintes lettres '.

L'étude, si efiicace contre les séductions de foisivelé, 'deve-

nait d'ailleurs une sorte de nécessité dans les cloîtres où les

règles les moins austères imposaient aux nonnes l'obligation de

fréquents et longs offices qui se récitaient en latin, et de lec-

tures communes ou particulières qui supposaient à un certain

degré l'habitude de cette langue. Les religieuses étudiaient

donc le latin, et celles qui en possédaient le mieux les éléments

les enseignaient aux novices et à quelques jeunes filles appe-

lées à rentrer bientôt dans le monde. Ainsi se perpétua parmi

les femmes la connaissance de la langue latine, longtemps après

qu'elle eut cessé d'être la langue vulgaire.

Mais la connaissance du latin n'était pas dans les monastères

luie science stérile. On l'apphqnait à la méditation de l'Ancien

et du Nouveau Testament, à la lecture des Pères fie l'Eglise,

des écrivains ecclésiastiques, des historiens, des poètes, et,

en général, de tous les ouvrages, même récents, qui pouvaient

servir soit à l'édification, soit même à la seule instruction. D(;

là celle érudition, reaiaiquable pour le temps, qu'on observe,

' Ojicrii
, |). 23(j : »Cui ( lilLcraruni slu- « c|Uaiii moiuulii ilisiidaro possuiil, l't e\

.-.(Ho) laiito iiiagi.s opciMiii daro nuleslis, « olii (juiclo alqiio liifirmilale natiira; laci-

« quaiiki In ()|)crc iiiaïuium niiiius uionlales « lins in lenlalionciii labi. u
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flurant la période qui nous occupe, chez les religieuses et chez

plusieurs femmes du monde. Héloïse possède à fond FÉcriture

et les Pères, surtout saint Augustin et saint Jérôme, qu'elle

cite fréquemment; elle sait même assez de théologie pour dis-

cuter avec Abélard, et pour lui poser, au nom des religieuses

du Paraclct, de subtiles questions, qui touchent les unes au

sens littéral du texte sacré, les autres au fond de la doctrine '.

Au monastère de Hohenbourg, Herrade avait lu les Pères et

plusieurs écrivains ecclésiastiques, comme Isidore de Séville,

Bède, Grégoire le Grand; elle connaissait même, ce qui nîérite

d'être signalé. Honoré d'Autun, saint Anselme, Pierre Lom-

bard, Yves de Chartres, écrivains qui furent presque ses con-

temporains, que la tradition, par conséquent, ne lui imposait

pas, et qu'elle s'est d'elle-même portée à rechercher, à lire, à

extraire. L'encyclopédie cpi'on lui doit, Yliortus dcliciariiiii '",

embrasse toutes les parties des connaissances humaines, de-

puis la science divine jusqu'à l'agriculture et la métrologie, et

on s'étonne à bon droit qu'un tel ouvrage, qui supposait une

érudition si variée et si méthodique, soit sorti d'une plume

féminine. Quelle impression produirait aujourd'hui l'annonce

d'une encyclopédie qui aurait pour auteur une simple reli-

gieuse? Parlerons - nous des femmes du monde? Il n'existe

d'elles, au xii" siècle, non plus que dans les siècles précé-

dents, aucun ouvrage comparable à YHortus deliciariim; mais

le temps a épargné quelques-unes des lettres qu'elles ont

écrites on c|u'clles ont reçues, et, quand on considère que saint

Anselme, Hildcbert de Tours, saint Bernard, Pierre rie Blois,

Voyez, Oncru, n. 207 el siiiv. Heloissœ tice que M. Lenoble a donnée de 1 iiiivrOL'eo

Piirciclitensis proslcinaUi cum Mag. Pelii d'Herradc dans la BihlioOiècjae de l'Eio'e

Ahœlardi soltilioiabus. des chartes, série 1", t. I , et qui en fait Si

' Nous empruntons ces détails à la no- vivement regretter la destruction.

TOME xxviii, ^" partie. i3
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Pierre de Celles, ont été leurs correspondants, il faut bien re-

connaître qu'elles possédaient une certaine érudition théolo-

gique, indépendamment de l'habitude qu'elles avaient de la

langue latine.

En recueillant pas à pas les traces de l'éducation donnée aux

femmes dans les monastères du moyen âge, nous ne saurions

omettre les essais poétiques dont l'usage s'était introduit. La

poésie latine avait compté parmi ses derniers fidèles de saints

personnages, Sidoine Apollinaire, Prudence, Fortunat; elle

parut dans les cloîtres une occupation innocente, un emploi

utile des loisirs. Aussi le poète Baudri recommande à la sœur

Agnès, non-seulement de prier, mais de s'occuper à lire, à

écrire, de s'essayer même à composer quelques vers sur des

sujets sacrés, afin de bannir les pensées frivoles :

Lcniiit interduin curas libi leclio s.incla.

Ora, scribe, lege, cariiiiiiibusqac studc.

Sit libi niatcries divini pagina vcilii;

Ul i'ugias nngas, de Domino loqucrc'.

Si la poésie ne faisait point partie des exercices prescrits aux

religieuses par la règle du couvent, il n'est pas douteux qu'elle

a été rangée d'assez bonne heure parmi les distractions qui

leur étaient permises. Elle fut même, à ce dernier point de

vue, cultivée avec une singulière liberté, soit de pensée, soit

d'expression, si nous en jugeons d'après les petits drames

qui portent le nom de Fwsiuilha, et dont l'authenticité semble

prouvée par l'âge du manuscrit qui les renferme : étranges

compositions, dans lesquelles la louange de la chasteté se trouve

' Vovez les Noies sur les pocsics de Bainlri , ahhé r/i' Huiirrjiu'il , par M. i,. Dcllsic , dans

la lionKiiiia, i!-^j2. In/J".



L'ÉDUCATION DES FEMMES. 99

mêlée, sous la plume d'une religieuse du x^ siècle, à d'impures

images et aux scènes les plus déshonnêtes.

Il y avait desoccasions où le talent poétique des nonnes , nous

devrions dire plutôt leur inexpérience, trouvait à se montrer

d'une manière plus conforme à la vie monacale que la compo-

sition d'une pièce de théâtre; c'était quand le monastère avait

reçu la nouvelle du trépas de quelque personnage d'une autre

communauté, pour l'âme duquel celle-ci invitait à prier. Le

monastère à qui la triste nouvelle était adressée répondait on

promettant ses prières; il en réclamait, par un juste retcur,

en laveur de ses propres membres décédés, et il accompagnait

assez fréquemment cet envoi de pièces de vers à fhonneur du

défunt. Notre savant confrère, M. Léopold Dclisle, a recueilli

un certain nond)re de ces lioiileaux des morts, comme on les

nommait, et il les a publiés sous les auspices de la Société de

l'histoire de France ^ On y trouve de curieux échantillons de

la poésie du cloître, telle que les religieuses d'autrefois la com-

preuaient, poésie le plus souvent incorrecte et vulgaire, à peine

semée de quelques inspirations heureuses, quand celle qui

tenait la plume vivait au couvent d'Argenteuil et écrivait sous

la dictée d'Héloïso. On voit aussi dans le recueil de M. Delisle

que ces hommages rendus aux trépassés, eu vers pompeux et

vides de sens, étaient vertement blâmés par de rigides censeurs,

qui les dénonçaient comme un frivole passe-temps, disons

mieux, connue une sorte de délire'". C'était assurément lesjuger

avec beaucoup de sévérité. Quant à nous, ce qui nous importe,

' RouJeaujcdc'S morts du i\' au xy' sicclp, ~ Ihid. jiajr. 192, Vox scolunuin urbis

Paris , I 866 , in-8°. V'oyi z aussi le mémoire Bathoniensis :

de M. Dflisie, Des immaments JJdh'ogra- Quiclfurilisnonnœ.'Qiiid amal

pkiqties conccrnanl l'usage de prier pour les

mor

chartes, série II, L. 111, p. 061 el suiv. liisuilis versus el ploralus puériles

is catmcn iiKiriL'.'

Oniil nos buccicrepa scrmonum mole ^ravalisi*

ts. dans la Bihlwllwque de VEcole des
y,,;^ lerilis tcmpus, venlosaquc verba rotalis,

3

i3.



100 MEMOIRES DE L'ACADEMIE.

en notre qualité d'iiibtorien, c'est le nouvel indice que de pa-

reils essais, tout médiocres ou même tout détestables qu'ils

sont, nous offrent du degré de culture qui existait dans les cou-

vents et de l'instruction que les jeunes filles de la bourgeoisie

et de la plus haute noblesse y recevaient. Nous avons cité les

noms de quelques femmes à qui des pièces de vers latins étaient

adressées ou qui en avaient elles-mêmes comijosé ; ce goût et

ce talent de la poésie latine n'élaient-ils pas un souvenir de

l'éducation du cloître?

Enfin, parmi les occupations de la vie monastique, utiles

aux lettres et pouvant en inspirer le goût aux religieuses et cà

leurs élèves, on nous reprocherait de ne pas rappeler la co\vc

et l'enluminure des manuscrits. Ce genre de travail, si lecom-

mandé aux moines, n'était pas étranger aux couvents de

femmes. Au monastère de Wcssobrunn, en Bavière, la nonne

Diemuelh, qui vivait au temps de Grégoire VII, consacrait cà ce

pieux exercice la pkis grande partie de ses journées. A sa mort,

elle avait transcrit un nombre incalculable de volumes, parmi

lesquels se trouvaient des missels et autres livres d'église et

plusieurs ouvrages de saint Grégoire le Grand, de saint Au-

gustin, de saint Jérôme, d'Origène, deCassiodore, de Pascbase

Ratbert et de Lanfranc. Aussi, lorsque dans la suite une tombe

lui fut élevée, l'infatigable copiste y fut représentée une plume

à la main'. Le seul manuscrit de Vllortiis JcUciarum que l'on

connaisse; fut exécuté vraisemblablement à fabbaye de llolien-

bourg, sous les yeux mêmes d'Herrade; on y admirait des mi-

niatures d'une merveilleuse délicatesse, qui faisaient honneur

à riiabi!(^té cl au "ont des reliuic uses, compagnes de fauteur.

Ce chef-d'œuvre de calligraphie et d'art était un des joyaux de

' Pez, ThflS. AnecJol. nov. t. I. p. i, p. xx
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la bibliothèque de Strasbourg; il a été consumé en 1870, avec

bien d'autres richesses, dans l'incendie allumé par les bombes

prussiennes.

Résumons-nous : la lecture, l'écriture, le chant, le comput,

les éléments de la grammaire et de la versification latine, l'art

du copiste, l'Écriture sainte, les Pères et les écrivains ecclésias-

ti'Mies, ce furent là, du ix- au xii' siècle, les principaux objets

d'études dans les monastères de femmes, et par conséquent les

matières principales de féducation qui s'y donnait. L'abbesse

et les plus savantes parmi les religieuses instruisaient elles-

mêmes leurs compagnes et les novices; on vit cependant des

maîtres étrangers paraître quelquefois dans les couvents. Cé-

cile, par exemple, bile de Guillaume le Conquérant, est citée

comme ayant reçu, étant religieuse à la Trinité de Caen, des

leçons de grammaire de M" Arnoul Mauclerc, qui fut depuis

patriarche de Conslantinople, et dont les historiens vantent

l'habileté comme dialecticien et comme orateur '.

L'usage et finfluence de féducation monastique persistèrent

au xiii" siècle, comme on peut s'en convaincre par de nom-

breux exemples. Ainsi, quand de pauvres veuves de chevaliers

morts en Terre sainte venaient implorer saint Louis, accom-

pagnées de leurs fds et de leurs fdles, le roi, selon le confes-

seur de la l'eine Marguerite, «aucune fois demandoit se au-

« cune de ces fdles savoit lettres, et il disoit qu'il la feroit

« recevoir à l'abbaye de Pontoisc ou ailleurs "".
» Là se poursui-

vait, là se conqjlétait féducation de la jeune orpheline; dont

les premières années s'étaient passées sous le toit paternel. La

' Guibeii de Nogent, Gesta Dci pcr « nionacliam diu disciplina docueral. » (Cf.

Fra/icos, 1. VIII, c. I : « Is (Arnalfiis) in dia- Ihslinrc litlcriiire de la France, 1. IX,

« lecticae erudilione non licbes, quum mi- p. i3o.)

«niuie liabeielur ad graniiiiaticoe docu- " Recueil des historiens de France , t. XX,

« nienta rndis , régis Angloriim liliam p. go.
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sœur (le saint Louis, Isabelle, fondatrice fie l'abbaye de Lon-

cliamps, « entendoit moult bien le latin,» j'apporte la sœur

Agnès, qui a écrit sa vie'; «et si bien l'eniendoit, que quant

Il les chapelains ly avoient escrites les lettres qu'elle faisoit

« faire en latin, et il ly aportoient, elle les amendoit quand il

"Y avoit un faux mot.» La bienheureuse Julienne, du Mont-

Cornillon, au diocèse de Liège, savait également le latin, et

même assez à fond pour avoir pu travailler avec le frère Jean

à l'office du Saint Sacrement. Lorsque le frère Jean avait re-

cueilli dans fEcriture sainte les passages les mieux approiDriés

au sujet, on raconte C[u'il les soumettait à la sœur Julienne, qui

écartait les uns et retenait les autres". Citons un dernier nom,

Marguerite de Duvn, prieure de la Chartreuse de Poletin, dont

il nous reste, entre autres écrits, des méditations en latin qui

témoignent d'une certaine érudition théologique, et même de

quelque talent d'écrire ^

Cependant dès le xiii" siècle, sinon dès le XII^ il était facile

d'apercevoir qu'un changement se préparait dans la manière

dont les femmes avaient été jusque-là élevées, et qu'un mode

d'éducation dilférent résulterait des institutions, des usages et

des goûts nouveaux qui tendaient à prévaloir de jour en jour

dans la société du moyen âge. On n'ignore pas que la fonda-

' nist. litt. de la France, t. XX . p. i o i

.

' Ibid. I. XIX, p. lAelsuiv.

^ Ibid. t. XX , p. 3o5 et suiv. « Humble

11 recluse, dit M. Victor Leclerc, en tcrmi-

11 nant la notice de Marguerite de Duvn,

11 ([ui, dans un le! siècle, s'expriinail en latin

11 avec plus de correction et de netteté

11 qn'tni grand nombre de ses contcm-

nporains; qui, ccninie écrivain français,

« tout en laissant voir ([u'elle liabitail le

« fond d'une province, et sans s'écarler

11 des formes ordinaires aux idion)es du

11 Midi, trouvait cependant déjà r|uelques-

« uns des mouvements propres à cette

«langue qui commencail à devenir notre

aîanc;ue française; dont l'iu-ilniction

a n'élail point commune, puisqu'elle cite

(1 Daniel, les Psaumes, les Proverbes, les

'j Evangiles, les E|ijlres de saini Paul,

saint François d'Assise, et qu'elle avait

«certainement parcouru les Pères ou du

« moins les principaux nivsliques. »
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tion des universités porta un coup funeste à la prospérité des

monastères où les lettres étaient enseignées; car elle eut pour

effet de créer sur plusieurs points de l'Europe, et principale-

ment en FVance, des centres d'études très-actiis, qui attirèrent

la jeunesse de tous les pays au préjudice des anciennes écoles.

Bientôt celles-ci furent abandonnées, k ce point rpie les moines

eux-mêmes désertèrent les classes de leur couvent pour se

rendre à Paris ou à Oxford et y compléter leur instruction. Les

abbayes de femmes subirent le contre-coup de ces vicissitudes,

qui paraissent, au premier coup d'a^il, leur être à peu près

étrangères. Soit que le zèle des premiers jours se fût refroidi,

soit que le mauvais exemple donné par les moines eût été con-

tagieux, les études déclinèrent d'autant plus que la diffusion

rapide de la langue vulgaire tendait à renouveler les matières

de l'enseignement, niême pour les jeunes filles. Nous pour-

rions, il est vrai, citer une abbesse du monastère de CluUeau-

Chàlon, Maliaut de Bourgogne, qui déclarait, cà la date du

mois de juin 1289, avoir vu et lu verho ad verhiim un diplôme

de l'empereur Frédéric II,'; d'où l'on serait en droit de con-

clure que les religieuses ne renoncèrent pas immédiatement

ni absolument à la connaissance du latin. Mais i! est constant

qu'elles en négligèrent l'étude; le latin tomba peu <à peu en dé-

suétude parmi elles, et, à mesure qu'elles le dt^laissaient, elles

perdirent fbabitude et le talent de la versification dans cette

langue. Ainsi, ces Bouleaux dts morts, dont nous parlions plus

haut, et qui étaient, jusqu'au xii" siècle, semés de pièces de vers,

se réduisent, cpiand on avance dans le moyen âge, à. quelques

lignes d'une prose aride, qui semblent être la reproduction

d'un formulaire. Comme fintelligence de la langue latine com-

' Mémoire ci contiduition pour seiTir à Lons le-Saunicr, lyGô.in-fol. Pièces jus

l'histoire de l'abbaye de Châtecm-CluUon, lijicalives, yt. i5g.
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mence à seper(lic,on compose, à l'usage des nonnes, quelques

versions en langue vulgaire des auteurs ecclésiastiques; on

écrit pour elles en français la vie des saints et de longs poëmes,

comme les Miracles de la Vierge, par Gautier deCoinsy. \ aine-

menl, en 1242, le chapitre général de l'ordre de Saint-Do-

minique défend aux confesseurs de traduire à leurs pénitentes

aucun sermon, aucune homélie, aucune sorte d'ouvrages mys-

tiques et ascétiques^; la défense ne concernait que les monas-

tères de l'ordre, et, en supposant qu'elle ait été respectée, elle

atteste, puisqu'elle la combat, finvasion de l'idiome national

à l'intérieur des couvents de femmes.

Tandis que l'éducation du cloître se modifiait ainsi d'une

manière insensible, sans jamais s'être altérée au point de ré-

pondre complètement aux profanes aspirations d'une partie

de la société, un légiste, que Philippe le Bel consulta plus

d'une fois, Pierre Dubois", proposait une réforme des cou-

vents qui aurait pu exercer, si elle avait réussi, une sérieuse

influence sur l'instruction des femmes. Dans un mémoire con-

cernant les moyens de recouvrer la Terre sainte^, il émettait

l'avis de réduire le nombre des monastères et d'employer les

ressources devenues disjDonibles à fonder des écoles pour les

deux sexes. Jeunes filles et garçons auraient été admis dès l'âge

de cinq ans et même de quatre ans. Arrivés à l'âge de raison,

on leur eût appris assez de latin pour qu'ils fussent en état

' Martene, Tlies. A iiecdot.i.X
, p. r.irji; études de M. Boularic, Revue conlcmpo-

flisl. lin. de. lu France, t. XVI, p. i4i raine, i5 avril i86i, et Nuiiccs et ea:trails

• 11 V a quflciiR's années, Pierre Dubois Je mamiscrils, t. XX, 2' partie; enlin i'ar-

était i'urt oublie. C'e^t notre savant confrère licle que M. Henan a consacré à Pierre Du

et. ami, M. Nalalis de Wailly, (jui, le pre- Bois, au t. XXV? de l'Histoire littéraire.

inier, a remis en lumière son nom et ses ^ De reciiperalioiic Terrœ sanctcv , dans le

travaux, (il/t'm. de l'Acdd. des ins^fîjitions, recueil de Bongars, f.'es/rt Dei pcr Fruncos

,

t. Wlli.) Voyez aussi Us iutéressanles Hanoviiee, iGiLinlol. t. il, p. '6.V.i.
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d'entendre la langue; mais on se fût appliqué surtout à leur

enseigner le grec, Tliébreu, l'arabe et les autres langues de

l'Orient. Cette éducation savante se serait terminée, pour les

jeunes gens, par l'étude de la logique, de l'Ecriture sainte et

de la théologie, et, pour les jeunes filles, par l'étude de la mé-

decine et de la chirargie, y compris les sciences accessoires.

Après avoir acquis une instruction aussi variée, on comprend

que les jeunes filles, élevées dans les nouvelles écoles, n'étaient

pas destinées, dans les projets de Pierre Dubois, à prendre

simplement le voile. Le hardi réformateur les appelait à une

mission plus compliquée; il proposait de les envoyer dans la

Terre sainte travailler à la conquête rehgieuse de l'Orient. H

espérait que, frappés de leur sagesse et de leur haluleté, les

patriarches et les prêtres du rite oriental, à qui le célibat

n'était pas imposé comme au clergé d'Occident, que les Sar-

rasins eux-mêmes consentiraient à les prendre pour femmes;

que, par leurs connaissances dans l'art de guérir, par les ser-

vices qu'elles ne manqueraient pas de rendre, elles gagneraient

la confiance des populations, et qu'elles pourraient ainsi de-

venir les artisans les plus actifs de la civilisation catholique

chez les schismatiques et chez les infidèles.

Comme tant d'autres plans hasardés que les conseillers des

princes leur soumettent avec trop de complaisance peut-être,

celui de Pierre Dubois échoua complètement; il n'a pas même

reçu un commencement d'exécution, et, si nous le mention-

nons, c'est qu'il respire une foi profonde dans la puissance de

féducation, qu'il abonde en vues originales, inattendues au

xiif siècle, et qu'enfin, à défaut d'autre succès, il aurait pu être

utile à la civilisation, non de l'Orient, mais de l'Europe et en

particulier de la France, en contribuant à multiplier les écoles

savantes destinées aux femmes.

TOME xxviii, i" partie. i4
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Cependant, par l'irrésistible mouvement des idées et des

mœurs, on voyait se développer en face de l'éducation monas-

tique, et beaucoup de grandes familles adoptaient pour leurs

enfants, un mode d'éducation nouveau, que nous croyons ne

pouvoir mieux qualifier qu'en l'appelant Yéducalion mondaine.

Nous désignons par Là l'éducation qui se donnait dans les ma-

noirs féodaux et dans quelques maisons opulentes de la bour-

geoisie, l'éducation, par exemple, que, durant leur jeunesse,

avaient reçue les nobles dames qui figuraient dans les tournois,

dans les chasses et dans les cours d'amour, qui étaient l'orne-

ment de toutes les fêtes, lisaient les romans de chevalerie, pro-

tégeaient les poètes et les artistes, n'étaient pas insensibles à la

i;eauté d'un manuscrit, et, sans abjurer le christianisme, ne

se défendaient ])as d'aimer ni de rechercher tout ce qui peut

contribuer à l'embellissement de la vie. On les rencontre éga-

lement au nord et au midi, à la cour des comtes de Toulouse

et de Provence et à celle des rois de France. Elles accueillent,

elles inspirent les troubadours comme les trouvères; elles cul-

tivent elles-mêmes la poésie, et composent des lensons et des

lais. Au midi, ce sont, pour nous borner k quelques noms, la

comtesse de Die '; Mis d'Anduze et Clara d'Anduze'"; Marie de

Ventadour^; Béatrix de Provence, femme du comte Raymond

Bérenger''; la princesse Marguei'ite de Provence, sa fille, qui

épousa saint Louis; sa seconde fille, Eléonore de Provence,

qui fut mariée à Henri III, roi d'Angleterre, et qui passe pour

avoir composé dans sa jeunesse un roman provençal, Blandin

de Curnouaillcs^. Au nord, il serait facile de dresser une liste

' lliil. litl. (le 1(1 France, (. XV, p. /(/i6
* Hist.ltlt.de la France, I. XIX, p. 4^3,

cl siiiv. 5o8, 532.

" Unil. I. XV, p. 23; I. XiX, [K li-]'.i cl ' FauricI, Ilisl. de la i>ocsi(: proien(^ale

,

siiiv. .'177 cl Miiv. I. III, p. Cja et sniv.; Ilisl. Iill. de In

' Ibid. l. W'H, p. 558 el suiv. Fiance, (. XXI. p. 820 cl suiv.
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nombreuse do nobles châtelaines et de princesses de sang

royal, qui se distinguèrent par leurs goûts littéraires. On y

verrait figurer la sœur de Pliilippe-Auguste, Marie, comtesse

(le Champagne, qui est nommée dans les chansons de Quênes

de Béthune, et sur la demande de laquelle Chrétien de Troyes

composa le roman de 7a Charrelte^; la seconde femme de Phi-

lippe le Hardi, Marie de Brabant, la protectrice du poëte Ade-

nez, qui lui dédia les Enfances d'Ogier, et écrivit sous ses yeux

le roman de Cléomadès'^; une femme vraiment animée du

souffle de la poésie, Marie de Fiance, fauteur du Puajaioirc

(le saint Patrice et de lais fameux, qui, s'il faut en croire un

contemporain \ faisaient les délices des comtes, des barons,

des chevaliers et surtout des dames; enfin, dans les dernières

années du xiv" siècle et les premières du siècle suivant, uneautrc

femme du mérite le plus rare, supérieure à Marie de France

par la variété des aptitudes et par fétendue des travaux, assez

richement douée pour avoir réuni dans sa personne l'inspi-

ration du poêle à la gravité réfléchie du moraliste et à la fidélité

de l'historien : nous avons nommé Christine de Pisan.

Entre le cloître avec son inflexible austérité et ces femmes

brillantes, quelques-unes légères, toutes mêlées plus ou inoins

aux pompes et aux plaisirs du siècle, qu'y avait-il de commun,

la religion n)ise à part? Sauf quelques exceptions honorables,

elles n'avaient pas la solide et sérieuse instruction que le

cloître donnait à celles qui l'avaient fréquenté; mais elles pos-

sédaient le sentiment des arts, une science aimable et une

délicatesse de goût, dont ni le modèle ni la source n'était

' D'Arbois (If Jiib^iinviilc . Hisl. des ' Voyez TrlsUm. Recueil de ce qui eal

comtes de Ctuimpugne . I. IV, p. G/jo el suiv. resté des pocmcs jvhttijs à ses aveiittircs. |iu-

' Hisl titt. de lu France, \ XX. p. 682 blié par Francisque Michel. Lumlres,

et suiv. p. 710 cl .suiv. ]8.35, in-8°. t. i . |i. cxvm.

1-4.
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dans le cloître. Commeot leur esprit et leur cœur s'étaient-ils

lormés? Quelle avait été leur éducation? Ce point est celui de

tous peut-être qui présente le plus d'obscurité, car c'est celui

qui touche de plus près à la vie privée, non moins difficile à

observer dans le palais des grands que dans la modeste habita-

lion du roturier. Nous ne saurions nous contenter des rensei-

gnements en petit noml^re fournis par les historiens, qui ne

descendent pas, en général, à ces détails d'intérieur, négligés

même des biograplies; mais nous trouverons d'utiles indica-

tions chez les poètes. Lacurne de Sainte-Palaye' lait remar-

quer que nos vieux romanciers appliquaient presque toujours

au temps dont ils faisaient l'histoire, vraie ou fabuleuse, les

usages des temps où ils vivaient. Nos auteurs de fabliaux

peuvent aussi être considérés, jusqu'à certain point, comme les

peintres des mœurs contemporaines. Nous sommes donc en

droit de les interroger, les uns comme les autres, surféduca-

tion des femmes de leur temps.

Dans une pièce de vers qui lait partie du recueil de M. Uay-

nouard"\ un lroul)adour, Pierre Corhiac, décrit les connais-

sances variées qu'il avait su acquérir par son travail, et qui

composaient pour lui un liésor plus précieux, plus cher et de

plus de valeur que « lin or et argent. » il avait tl'aljord été ini-

tié aux mystères de la création, à Foriginc du péché, au bien-

fait de la rédemption, en un mol, aux vérités de la foi conte-

nues dans fhistoire de TAncien et du Nouveau Testament. Il

avait étudié ensuite les sept arts libéraux, et notamment la

rhétorique, c'est-à-dire l'art de colorer les paroles et d'y ré-

pandre de l'agrément. Puis il avait appris à fond sa propre

limgue, la langue populaire, ne voulant point faire de barba-

' Mémoires de l'Académie des inscrij)- ^ Clioijc de jioésjes des (roubiidoars , \. \'.

lions, I. XVII. [). 79/i. p. 010: Ilisl. litl. I. XI.X, [). ftoo cl suiv.



L'ÉDUCATI(~)N DES FEMMES. 109

risme, ni dans le choix des mots ni dans la prononciation. Il

n'avait négligé ni l'arithmétique, ni la médecine, ni l'astrono-

mie, ni môme la nécromancie. Il savait la musique, et il avait

étudié, suivant la méthode de Boèce et de Gui d'Ârezzo, le

système des gammes et les règles des accords. Il jouait de plu-

sieurs instruments, et possédait l'art de composer des lais et

des chansons à refrains avec leurs airs. Pour compléter son

éducation, Pierre Corbiac s'était livré à la lecture des romans.

Les aventures de Brutus dans la Grande-Bretagne, sa victoire

sur les géants, et les prophéties de Merlin, ne lui étaient pas

moins familières que les hauts faits de Piomulus et de César,

de Charlemagne et de Pioland. Versé enfin dans la musique

sacrée, il savait chanter au lutrin, entonner les versets et les

répons.

Dans la pièce que nous venons d'analyser, il s'agit de l'édu-

cation d'un troubadour, et non pas de celle d'une jeune fille;

et cependant cette pièce renferme plusieurs traits qui con-

viennent à la jeune fille de haut lignage, élevée dans le ma-

noir paternel, sous les yeux de sa mère, avec le concours des

maîtres étrangers.

Comme le troubadour et le trouvère, comme la novice dans

son cloître, comme tous les enfants nés en pays chrétien, ces

enfants des grandes familles étaient initiées avant tout aux vé-

rités de la religion; elles apprenaient VOraiwn dominicale, la

Sahilation ancjéliciue, le Symbole, et quelques faits principaux

de l'Ancien et du Nouveau Testament. Quant à la partie pro-

fane de leur éducation, elle avait compris anciennement, au

xiii" siècle elle comprenait encore, au moins par exception,

les éléments du latin; mais elle avait certainement pour fond

la langue vulgaire.

Notre savant confrère M. Guessard a publié deux gram-
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maires provençales qui nMnonlenI au xiif siècle '. Bien que

les auteurs de ces grammaires, Hugues Faidit et Raymond
Vidal, paraissent les avoir destinées aux troubadours, les

règles tracées dans celle de Hugues Faidit, qui est imitée de

Donat, comme l'annonce le titre même de rouvrace, Donald

Proensah, sont cependant peu compliquées et n'otVrent rien

qui soit au-flessus de la portée de la jeunesse.

Un des correspondants de l'Académie, M. Thomas Wright

.

a, de son côté, retrouvé et mis en lumièi^e" un vocalndaire fran-

çais f|ue, sur la fin du xiii" siècle, un chevalier anglais, Gau-

tier de Biblesworth, grammairien et poêle très-ouhlié de nos

jours, composa en vers pour lady Dionysia de Moncliensi, du

comté de Kent. Ce curieux doctrinal, dans lequel les règles du

langage sont mêlées à des préceptes de conduite, olï're cette

particularité que le mot anglais s'y trouve assez souvent sou^

le mot fiançais. En France, chose singulière! on ne découvre,

au xuf siècle, aucun livre du même genre, mais de simples

abécédaires, tels que celui qui fut acheté /i5 sous tournois le

3o mars i4i5 pour une petite-fdle du duc d'Orléans, alors

âgée de six ans'; de sorte que nous devons cà l'Angleterre un

de nos vocabulaires les plus anciennement connus, pour ainsi

dire contemporain des vocabulaires latins-lrancais, de mêmf

fjue nous lui devons notre première grammaire savanîe, /'A-

' Grammaires provciiçuli-s de Ihupies 1870). tl';i[)rès un iitunu.scril de la bi

Fuidit el de Tlaimoiul Vidal de Dcsaiidan , bliollicf|uo Harléicniie, un priil Iraili

2" éiHt. l'.iris, i858, iu-8°. compost' en \'.]i)Ct par un Anglais, pour

' Wri^hi, A volume ofvocabii tariez
, from enseigner, selon les Icrniei de 1 aiilenr.

llie letitlicentiiry In llic /iftccnlh , iSbl/in-li", à parler el à écrire correctinieiit <idou\

p. i/(^ cl siiiv.; Victor le (ïlerc. Discours «françols, selon l'usage et coutume de

surl'clat des lellresaiixiv' siècle, éd'd in-8°, « France. »

t. I. \>. ùho.— Toul récennncnt , M. Paul "^ L. Delisle. le Cubmel des tiuaaiscnts

Miycr a |iiilil;e [Revue erillque d'histoire delà Ihllioliicqnc inipénaJe. Paris. ! 808

et de htlèiuturc , n°' conipléineiilali-cs t\r in-/|". I. 1, p. i"/i.
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claircissemenl de la lamj ne française , ouvrage composé par Jean

Palsgrave un siècle et demi plus tard. Cependant, malgré cette

absence de traités didactiques, lorsque noire langue non-seu-

lement était apprise par les dames étrangères, mais était pré-

férée par Brunetto Latini à l'italien, comme «la parleurc la

«plus délilable et plus commune à toutes gens';» pouvons-

nous admettre qu'elle n'ait pas, comme le provençal, sinon

comme le lalin, fourni à nos ancêtres la matière de quelques

préceptes et d'un enseignement tout au moins oral, tant pour

les filles que pour les garçons?

Ce cju'il y a de certain, c'est que, dès le'xiii" siècle, cer-

taines familles nobles des pays étrangers envoyaient leurs en-

fants en France pour y apprendre, disent les chroniqueurs,

« le langage de France. » C'est le motif qui avait fait placer par

leurs parents, à l'abbaye de Saint-Nicolas-du-Bois, sous le

règne de saint Louis, trois malheureux enfants, originaires de

Flandre, que le sire de Couci fît pendre pour un délit de

chasse, commis sur ses terres"^.

Outre la langue maternelle, les études des nobles damoi-

selles et d'un petit nombre d'enfants de la haute bourgeoisie

comprenaient quelques notions d'histoire, comme on peut le

conjecturer d'après d'anciens manuscrits publiés par M. Thomas
Wright'; mais leurs principaux objets, c'étaienl la récitation

des fabliaux et des romans, le chaiil, l'ai t de s'accompagner sur

les instruments le plus en vogue, comme la harpe et la viole;

un peu d'astrologie, un peu de fauconnerie, la science des dés

Li Trésors, 1. I, |i. (, cli. i. hislory, conipileil al différent periods , froni

Guillaume de Nangis, Recueil des lus- llie tliirlecnlli cenlury to ihe fiflecnlli , forllic

loriens de France, t. XX, p. 098. .. use of ihe Jeadal gcniry iind nobilily. Now
Fcudal manuttls of En(]lifh histoiy, a liisl eiiitcJ from tlie original maiiuscripls

séries of popular Skelches of our national 1)) Tliomai Wiiglit. Loiidon, i872,in-8°.
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et des échecs, si familière à la société féodale; enfin, les con-

naissances médicales nécessaires pour soigner, au retour d'un

tournoi, d'une cliasse ou d'un comLat, les chevaliers hlcssés.

Sur ce dernier point, nous nous contenterons de renvoyer

aux textes savamment rapprochés jiar M. de Roquefort dans

une note de son recueil des Poésies de Marie de France K Sur

les autres points, nous ne manquons pas de témoignages aussi

concordants qu'on peut le désirer.

Et d'ahord un document daté du mois de mars 1287, et

dont nous devons la communication cà l'ohligeantc érudition

de M. Léopold Delisle, peut donner une idée des livres qui

composaient, sur la fin du xiif siècle, la hihliothèque d'une

famille flamande, et qu'une mère, en mourant, laissait à ses

enfants : c'est le testament de dame Maroie Payennc, bour-

geoise de Tournai, dont l'original existe à la Bibliothèque na-

tionale''. Entre autres dispositions do dernière volonté, la testa-

trice déclare léguer « cà Jakcmin, son fils, une décrétale en

«langue romane et son grand safir; à Raterine, sa fille, le

u livre de Nostre-Dame et l'esmeraude; à Hanekin, le psautier

«en roman et le livre des Estoiles; à Gontelet, le livre des

«Pères; à Biernart, le roman du Chevalier du Cygne. « \ oiià

donc les ouvrages, les uns sacrés, les autres profanes, tous en

langue vulgaire, que dame Payenne avait possédés, et qui n'é-

taient pas sans prix pour elle ni pour ses héritiers, puisqu'elle

en faisait, en même temps que de ses bijoux, l'objet d'une dis-

position particulière de son testament.

Écoutons maintenant le témoignage des romanciers et des

poètes.

' P.iris, 1882, in-8°, I. II, p. 197 et Mo«(r(»i7. l'nris, l83/|, in-8°, p. lo/4etsiiiv.

suiv. Voy. aussi Fr. Micliel, Roiinin ila la
' Cnllecl. de Fii.ndrc, vol. i83, pièce

Vioh'tla un Gérard de Ncvcrs, par Gibcrl de colée Tournai
,
8.
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Dans un passage cité par M. Francisque Michel', l'auteiii

du Chevalier ans .ij. espées dit, en parlant d'une jeune fdle :

Et lisoit d'un roman de Troie

K'ele avoit tantosl commencié.

Le prince Floire et son amie Bianceflor, dans le roman qui

porte leur nom"-, élevés tous deux sous le même toit :

Livres iisoieiit paicnors. .

.

El quant à l'escole venoienl

Lor tables d'yvoire prenoient

.

Adont leur véissicz escrire

Lctres et vers d'amors. .

.

Dans le conte de la Dame (jui disnil cures de Noslre Dame cl

vigiles de mors, le poëte s'exprime en ces termes, toucluiiit te

jîcrsonnage :

Et fu courtoise et avenant,

[.alin sost liien lire et rouniant.

La prieure mise en scène par Cliaucer, dans ses Coules de

Canterbury, avait ajipris le français h l'école de Stratford le

Bow, un Irançais barbare, à la vérité, et qui n'était pas le Iran-

çais de Fa ris :

And Frenscli slic spak lui iair aud letysly,

AlUn- the scole of Stiallord atte Bowe,

For Frensch of Parys was to iiir unknowe'.

Condiien de langues n'étaient pas laniili«''res à Alirahel, celt<:

Roman de la l'iolelle, ji. XLii. * The Caiileihury laies, liii' prolugiie.

^ Floire et Bianceflor, poënie du xni' \. iià- Ci\v par M. Fraiioiscuic MiclicI

siècle, publié par M. Ed. du Mérii. Paris . Le Mj-slérc de saint Loua , Wi-sInilMsIfr.

i856. in- 18, p. 11 et 12. 1871.111-/1". préC. p. iv.

TOMK x.'cvni.i" partie. là
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princesse sarrasino, qui joue un des rôles principaux dans le

roman (YAiol!

Elle sot bien parler do quatorze latins,

Elle savoit parler et grigois et hermiii

,

Flamenc et bouigiiigon et tout le sarrasin,

Poitevin et gascon, se H vient à plaisir'.

Une autre princesse sarrasine, Fleur d'Epine, la fdle de Ma-

chabré, dont les aventures sont racontées dans le poëme de

Gaufrey, avait une instruction plus variée. Non-seulement elle

savait, dès l'âge de quatorze ans et demi, parler latin et entendre

roman, jouer aux dés et aux échecs, mais elle se connaissait

mieux que femme du monde au cours des étoiles et de la lune :

Et du cours des étoiles et de la lune luisant

Savoit moult plus que lame de chest siècle vivant'.

C'est aussi le témoignage que l'auteur de la Chroniriiio de

Du Gnesclin rend à la femme de filliistre connétable, dame

Tbiéphaine, « de liantes gens extraite et engendrée. "

Trente-trois ans avoit, ne fu point mariée.

Mais c'estoit la plus sage et la mieulx doctrinée

Qui fust ens ou pais n'en toute la contrée.

Du sens d'astronomie estoit bien escolée

El de phiiosopliie estoit sage esprovée'.

Dans les Enseicjnemcns de Trèbor, ce dernier semble attacber

moins de prix pour son fils à ces baules connaissances qu'aux

' //(.v/, /l(^(/(' /«frrtHce, t. XXII, p. 28G. ' Chronique de licrtraud l)n Giiesclin,

^ Gflu/Wj.ilianson de gesle publiée par publiée pir E. Clinrrière, Paris, iSSg,

MM. Gucisanl et Cbabaille. Paris, 1859, in-4°> I- 1, p- 8h, v. aSaG-aSoa. C( ibid.

in- 18, p. 5.'). I. I, p. i'.!'! , t. II. p lîx).
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talents agréables, si utiles pour réussir dans le monde. « Fiz, »

(lit-il,

Fiz, se tu sez contes conter,

Ou cliunsons de geste cliantei".

Ne te laisse pas trop proier.

L'abbé de la Rue s'est cru autorisé à conclure de ces vers

que l'art de réciter des fabliaux et de cbanter des chansons de

geste faisait alors partie de l'éducation, et que l'habileté <lans

cet art était, selon le langage du temps, une preuve de gentil-

lesse et de courtoisie', A l'appui de la même thèse, nous pou-

vons produire un autre texte plus complet, et d'autant plus

précieux pour nous, qu'il concerne spécialement l'éducation

des femmes. Ainsi, dans le roman de Floris et Liriope, qui est

un épisode du poëme de Beniidoiis, le poëte Robert de Blois

décrit en ces termes les talents que Liriope possédait"' :

Faucon, tercieul et esprivier

Sout bien porter et afaitier;

Moult sot d'achas, moull sot de tables,

Lire romans et conter fables,

Chanter chansons, envoiséures;

Toutes les bonnes apresures

Que gentil fanie savoir doit

Sout elle, que riens n'i falloil.

Dans une autre partie du poëme de Bcaiulotis, qui lornie

une pièce séparée sous le titre de : Chastiement des daines^, Ro-

' Essais hisloiiqiu's sur les bardes, les * Hisl. lilL I. XXIM, p. -à'j.

jonyleurs et les (roavèirs nornuincls el amjlo- ' Barbazan el Méon, Fabtiaaw et Cou-

«orai(/n(/s. Caen , i83Z(, iii-8", t. L p. I 5o. tes des poètes français , etc. Paris, 1808,

Cf. Ilist. lut. t. XXIII, p. 23G. I. II, p. 198.
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berl de Blois s'est gardé d'oul^lier le chant parmi ses pré-

ceptes :

Se vous avez bon estruiiient

De chanter, chantez hautement.

Biaus chanters en leu et en tans

Est une cliose moult plesiint.

Aussi Tristan, « ki bien saveit liarper, » dit Marie de France,

avait-il appris cet art à Iseult :

Bons lais de har|)e vus apris,

Lais breluns de vostre pais.

Et dans le Roman de la Violette, le poëte lait déiiler devant

nous les dames et les damoiselles cpii sont les hôtes dn roi,

chacune à son tour chantant, après le lestin, une chanson

amoureuse, œuvre de quelque trouvère'.

Pour revenir des fictions du roman aux re'alités de l'hisloire,

on n'ignore pas combien la niusique était en honneur, sous

les premiers Valois, auprès des princes et des princesses. Dans

son remarquable Discours sur Télal des arts au xiv' siècle'', notre

savant confrère, M. Renan, rappelle que le premier dauphin,

fils de Charles VI, jouait de la harpe et de l'épinetle; c[u'Isa-

beau de Bavière et Valenline de Milan jouaient de la harpe.

Leurs comptes, en eiïct, mentionnent assez fréquemment soit

l'achat de cordes, soit des payements aux faiseurs de harpes

pour avoir appareillé et mis à point leurs instruments.

En continuant à compulser les documents contemporains,

nous no doutons pas qu'on ne découvrît d'autres témoignages

(]ui confirmeraient ceux que nous venons de citer. 11 nous pa-

' Tristan, elc. |). lod et i/|G; l'oésics iiiaii de hi Violelle-, p. 69. — " Edil. in-8°,

lie Minr de Fniiin- . I. I, p. ?,ç,8. Cf. /îo- t. II, p. ?.H5. •
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raît démontré parla que, dans l'éducation des jeunes filles,

de noble extraction le plus souvent, qui n'étaient pas envoyées

au cloître et que leurs parents faisaient élever sous leurs yeux,

la littérature française et quelques arts d'agrément occupaient

une grande place. De même que nous mettons entre les ujains

de nos enfants Homère et Sophocle, Virgile et Horace, Cor-

neille et Racine, Fénelon et Bossuet, les œuvres qui honorent

le plus les lettres et que nous jugeons les plus propres à for-

mer l'esprit et le cœur de la jeunesse; de même, au xiii" et

au xiv'' siècle, on laissait lire aux jeunes filles les romans du

cycle de Gliarlemagne et ceux du cycle d Arthur ou du cycle

d'Alexandre, d'ahord ^^arce que ces vastes épopées étaient les

seuls poèmes qu'on possédât, et en second lieu parce qu'elles

paraissaient être les chefs-d'œuvre de l'art, et cela avec d'au-

tant plus de vraisemblance qu'elles étaient dès lors adoptées,

admirées et imitées dans toute l'Europe.

Que beaucoup de mères prudentes et pieuses prélérassent,

comme sujet de lecture pour leurs filles, les Vies des Saints et

la Légende dorée, dont il existait des traductions, nous n'y

contredisons pas. Nous accordons qu il s'est trouvé, au xiv" et

au XV'' siècle, plus d'une femme, plus d'une mère, telle que le

jjanégyriste du Chevalier sans reproche nous dépeint, un siècle

plus tard, la première femme du seigneur de la Trémouille,

Gabrielle de Bourbon, qui «se délectoit sur toutes choses à

« ouyr parler de la saincte Escriture, sans trop s'enquérir des

«secrets de théologie,» et « emploioit une partie des jours à

« composer petitz traictez à l'honneur de Dieu et à l'instruction

« de ses damoiselles '. «

Cependant on ne saurait méconnaître que l'éducation des

' iean ]ioi-ic\\oi., Panigyiic du chcvalii^r Michaufl et Poujoulat, i" série. I. IV,

siins reproche, cli. xx. dans la colleclion p. Zi43.
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lemmes est, en général , appropriée à leur condition et au genre

de vie qu'elles seront appelées à mener dans la suite. Or, au

moyen âge, à la cour du roi et dans les châteaux de la no-

blesse, les romans et les iâbliaux fournissaient une matière

inépuisable de divertissements très-goûtés. Devant un cercle

attentif, le jongleur récitait tantôt quelques fragments déta-

chés d'un grand poëme, tantôt des fables et des lais, ou des

chansons d'amour. Quelquefois , comme on le voit dans le roman

de la Violelle, de nobles dames remplissaient elles-mêmes

l'oflice de jongleur. Puis, quand la récitation et le" chant

avaient cessé, les vers du poëte, le caractère et les aventures

des personnages mis en scène étaient un sujet d'entretien;

c'est Marie de France elle-même qui nous l'apprend :

Et quant icel lai ot foni,

Li chevalier après parlèrent:

Les aventures racontèrent

Que soventes fois sont venues

El par Bretaigne sont véues '.

Comment les jeunes fdles destinées à prendre part un jour

à ces passe-temjDs littéraires n'auraient-elles pas été initiées

d assez bonne heure à la connaissance de cette littérature si

goûtée, de ces œuvres poétiques et romanesques, qui volaient

alors de bouche en bouche et qui charmaient le peuple comme

les grands?

Aussi n'apprenons-nous pas que Froissart ait éprouvé aucun

étonnement, lorsqu'il trouva entre les mains d'une jeune bile

de la cour le roman de Cleomadès. Loin de la blâitier, il aima

mieux continuer avec elle une lecture qui les intéressait tous

deux; il osa même, c'est lui qui nous le raconte, envoyer à la

' Poésies de, Mmic de i'rancc, I. 1, p. 554- Cf. Roman de la Violette, |i. G, i52, Soy.

.^o8, de.
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jeune lectrice, devenue son amie, un autre roman, le Baillien

d'amour, non sans glisser, pour elle clans le manuscrit une

ballade qui n'était pas moins qu'une véritable déclaiation dos

plus tendres sentiments '.

Nous n'aurions pas l'exemple de Froissart pour en témoi-

gner, il est manifeste qu'une éducation qui admettait la lecture

,

l'étude même des trouvères, ces inventeurs si audacieux pour

le fond de la pensée, et si peu cbastes dans l'expression , n'offrait

rien de rassurant pour les bonnes mœurs. Elle ne contribuait

pas à les faire fleurir dans les familles; elle ne prévenait ni ne

réprimait fetfervescence des passions; loin de là , elle exposait,

elle poussait les imaginations aussi bien que les cœurs à de

funestes égarements.

Je crois qu'on peut attribuer en partie k l'influence des

fabliaux et des romans, quels qu'ils soient, romans d'aven-

tuies, romans allégoriques et même cbansons de geste, les

idées qu'une fraction de la société du moyen âge s'était formées

de l'amour hors du mariage, idées qui , sous des noms spécieux,

cacbaientde si graves erreurs de doctrine, et autorisaient do si

honteux scandales. Aussi le chancelier de Gerson a-t-il écrit un

traité en règle contre le Roman de la Rosc'^, que, dans une sorte

d'allégorie morale, il fait dénoncer par la justice aux magis-

trats dépositaires de l'autorité, comme un livre de perdition

(|ui prêche à la jeunesse l'amour du plaisir, la dégoûte du

mariage, excite les plus mauvaises passions, sape tous les fon-

dements do la morale chrétienne.

L'autour du Soinje du vieaœ pèlerin ne lait point appel au

' Lacuriie de Sainte- l^alaye, Mémoire J. A. Buclioii. l^aris, 1829, in-8", p. aoO.

sur la vie de Froissard, dans les Aléinoires ' Contrii Piomantinm de Rosa , Opp.

de l'Acad. des inscriptions , anc. coll. t. IX, AntwcrpiEe, 1706, in fol I. III, col. 297

]). 667 ; Poésies de J. Froissart, publiées par et suiv.
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bras séculier contre le danger social des mauvaises lectures,

mais, s'adressant au jeune roi Charles VI : « Tu te dois, dit-il

« à ce prince, délecter en lire ou oyr les anciennes histoires

M pour ton enseignement Tu te dois garder des livres et des

« romans qui sont remplis de bourdes, et qui attraient le lisant

"Souvent à impossibilité, à folie, vanité et pechié ^ »

Enfin, dans son livre de VEducation de la femme chrétienne,

[De Instilutione feminœ christianœ-), Louis Vives n'hésite pas à

condamner aussi la lecture des romans comme funeste à la

vertu des femmes. Autant il insiste pour que les jeunes filles

reçoivent une solide instruction, qui n'a jamais, suivant lui,

perverti aucune âme, et qui en a sauvé plusieurs de la con-

tagion du vice', autant il désapprouve qu'elles perdent leur

lemps et qu'elles se dépravent fimagination en lisant les Aven-

imes d'Ainadis, de Tristan et de Lancelot du Lac, et autres ou-

\ rages d'écrivains dénués de sens, dit-il, et ayant vécu dans

l'oisiveté ou dans le libertinage \

On peut conclure de la protestation de Jean de Gerson et

de celle de Vives, que la vogue de nos vieux romanciers ne

cessa point de tout le moyen âge, et qu'elle persistait encore au

XVI' siècle. Elle se prolongea en ellet jusqu'à Michel Cervantes,

(pii lui porta le coup mortel en France comme on Espagne.

' Passage cité par M. Le CIcrr, Dis « lioi- suis lilialjiis [jennillcrc. . ut neqiiilia-

iviirs sur l'état des lettres, cle. l, I, « feniina: assuescaiil k.'t;eiulo... » Pag. 87 :

,,. 2/(5. «Tuni et cle pestireris libiis. cujusiiunli

- ./. 1.11(1. Vivis oiierii , Valenlise Kdela- > Mint in Hispania Ainatlisius, S|)laiuliarni.s

,

ii.iiimi. 1780. in-lol. I. IV. p. *"i5 el « Flori.saiulus, etc. .; in Gallia Lancilolus

-uiv. «a Lacu , Paris et Vieuri.i , Pontliiis el iSi-

' Hnd. p. 79 : «Niiilain leie invenic- «iloiiia, Pcirus proviiici ilis et Magueloiia

,

«mus dnclamimpudicam, imuio vero pie- « Melusina, etc.. : quiis ouuies lihros con-

» lacjue ouniia feminarum hujus et superio- " scripseruul lioiuine.^ otiosi
, maie leriali

,

» runi seculoruni villa... e\ inscilia suul «iniperili, viliis ac si)ur(itia^ dcditi... Fe-

« piol'ecla... » « mina; lii omnes.lii)ri non secus quani vi-

' Ihid p. 86 : " MIroi- coril.ilcis paii'c-. « pera vel corpins avcrsandi suiit... »
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Mais la société du moyen âge, quel que lût alors l'empire

(le la religion, paraît avoir été, en fait d'éducalion, moins sé-

vère que d'autres époques plus sceptiques. Elle n'avait pas, au

même degré que nous, le respect de l'enfance, ni l'appiélien-

sion de troubler sa sérénité et sa pudeur par des récits équi-

voques et par des tableaux licencieux. Il faut entendre les invec-

tives généreuses du chancelier Gerson contre l'inexprimable

incurie des parents qui exposent aux regards de leurs enfants

des peintures obscènes, qui font entendre à leurs oreilles des

chants lascifs'. Ce qui démontie, à nos yeux, que Gerson

n'exagérait pas le mal, c'est un ouvrage qui a en quelque

renom, le Livre du chevalier de la Tour, que Geolîi^oy, seigneur

de la Tour Landry, écrivit en iSyi et eu 1872 pour l'édu-

cation de ses trois fdles". L'auteur, au début, annonce le projet

de décrire « les bonnes mœurs et bons faits des bonnes dames,

" afin que toutes dames et demoiselles y puissent prendre bon

« exemple et belle contenance et bonne manière. « Mais, pour

mieux leur enseigner à se garder du mol, le chevalier de la

Tour décrit également «la meschanceté d'aucunes femmes

« mauvaises qui malusèrent et eiu'ent blasme. » Aussi, dans le

cours de l'ouvrage, combien d'anecdotes et de tableaux qui

bravent l'honnêteté, et que nous rougirions de laisser lire à nos

enfants, depuis riiistoriette renouvelée d'un fabliau, où la

vertu d'un hermite est gravement exposée par la dame même
qui lui avait donné l'hospitalité, jusqu'aux confidences peu

morales des trois damoiselles qui jouent inutilement à la courte-

Adversus cormijlionem javcidalis jicr vrage voyez Lcgnind d'Aussv, Notica cl

htscivas imu(jincs. Upp. t. III, col. aga. exlruits des inanuscnls , t. V, ji. i 58 cl s..

Le Livre du chccalier de la Tour ir.ais suiioul Paulin P;iris, les Mannscrils

Landry pour ienseignenient de ses filles, français de lu Bibliollièrjue du rui , I. V,

public par M. Analolf de Monlaiglon. p. yS et s.; V. Le Ckrc, Discours sur

Paris, i8bà, iii-i8. Sur ce'curietix oi;- i'cial des lettres , l.I. p. ifi/t.

TOME xx\ III, v" partie. iG
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paille le trop \olage Boucicaut ! Qu'une certaine grâce naïve

règne dans ces récits, et qu'après avoir diverti les dames de

la cour de Charles VI , ils ne soient pas sans charme même pour

nous, je l'accorde; mais, sous la plume d'un père s'adressant

à ses filles avec l'intention de les instruire, quelle idée un

pareil ouvrage ne donne-t-il pas du relâchement qui s'était

introduit dans l'éducation des femmes nobles !

Devant la dépravation précoce qui s'insinuait par la lecture

et par l'étude dans les âmes les mieux douées, on conq^rend

que des esprits scrupuleux se soient demandé s'il était bon

que les femmes reçussent quelque instruction littéraire. Chez

les anciens, Plutarque, entre autres, s'était posé la même ques-

tion , et, dans un traité que nous ne possédons plus, mais dont

le titre nous a été conservé par Stohée ', il s'était prononcé

])Our l'alTirmalive.

C'est la solution exactement contraire (jui fut adoptée par

un jurisconsulte du xiii" siècle, Philippe de Navarre, dans son

ouvrage intitulé : J^es (jualrc temps de l'homme. «Toutes lames,

«dit-il', doivent savoir fder et coudre; car la pauvre en aura

« mestier et la riche conoistra mieux Tovre des autres. A famé

« ne doit-on apprendre letres ne escrire, se ce n'est especiau-

« ment pour estre nonain : car par lire et escrire de laine sont

(I maini mal avenu; car tiex li osera baillier ou envoier letres

"OU faire jeter devant li, qui seront de folie ou de prière en

"chançon, ou en rime, ou en conte, qu'il n'oseroit dire ne

Il proier de bouche, ne par message mander; et si n'eust ele

« nul talani de mal faire, li dealiles est si soutis et extendans

' Ot! j(ai -jvraôta -ûjaiSstjTior. ( Voy. l'a la notice sur la vie cl los ccrils Je Plii-

hricius, Bibl. Grœc. od. llarlcs, I. \. lippe de Navarre. BihUolhèquc de l'école

p. 197.) des cluiiies , i".s(''iuc, l.ll, p. 1 il sniv. Dan.s

' Passage citi' pir M. Pjeugnol, dans le nianiis<rir Iranç.ii^ de la lîibliolliéque
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« à faire pécliier, que tost la metroit en curage que eles lise les

« letres et li face respons. »

François de Barbcrino soutient le même avis clans son cu-

rieux livre Del rajcfimcnlo et de' coslinni Jellc donne, écrit au

commencement du xiv" siècle'. Savoir coudre, filer, faire

des bourses, travailler en un mot des mains, c'est là, selon

Barberino comme selon Pliilippe de ^avarre, la science

qui convient proprement aux jeunes filles, celle qui par la

suite, quand elles seront mariées, leur sera le plus utile, non-

seulement pour occuper leurs loisirs, mais, en cas de revers

de fortune, pour sustenter leur existence. Est-il bon qu elles

soient instruites et même quelles sachent lire et écrire? Le

sévère moraliste avoue que les avis sont partagés, et cpi'en se

prononçant pour l'ignorance il étonnera et scandalisera de

bons esprits; mais les dangers de l'instruction le frappent en-

core plus (pie les avantages cju'elle peut avoir pour les femmes.

Les connaissances qu'une femme possède fussent-elles bornées

à la lecture et à l'écriture, Barberino aj)préhende qu'il n'en

résulte pour elle des occasions et des tentations de pécher...

«Je ne prétends pas, dit-il, qu'on puisse garder une femme

" qui ne veut pas se garder elle-même; mais je pense que

«< fhomme peut enlever à celle qui a un mauvais naturel les

«occasions de mal faire, et écarler de l'àme de celle qui est

«bonne tout ce qui pourrait altérer sa pureté... Le meilleur

«parti, selon moi, est de faire a])prendre aux îilles toute

« autre chose qu'à lire et à écrire. » Barberino excepte le cas où

nationale, 2 A /i 3 1, f° 162 v", le même pas- .
' Ronia, 18 i5, in-8°. Sur cet ouvrasse,

sage se lit avec des variantes, dont nous assez rare en France, et sur i'auteiu-, on ne

(levons la communication à M. Francisque lira pas sans intérêt un article de M. De

Miche!. Nous en avons mis qnelques-un("> lécluze, inséré dans la Revue françiusc,

à profit. août i838, p. l i() et sniv.

1 (j .
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il s'agit d'une jeune fille qui se destine à la vie religieuse; il

permet qu'on lui enseigne à lire, afin qu'elle soit en état de

remplir les devoirs imposés par la règle du couvent : « Et tou-

" tefois, ajoute-t-il, n'était ce dernier motif, je louerais les

" parents de la laisser sans instruction. »

Nous ôterions à l'opinion de Barberino quelque chose de

sa signification vraie, si nous n'ajoutions qu'il est bien plus

explicite à l'égard des filles du peuple et de la' bourgeoisie

qu'à l'égard des filles nobles. Il conserve encore quelques

doutes sur la manière d'élever celles-ci; mais il n'en a aucun

sui- le mode d'éducation qui convient à celles-là; il ne veut

entendre parler pour elles d'aucune instruction, même la plus

élémentaire : il les confine dans les soins du ménage, dans le

travail des mains, et, pour le reste, dans l'ignorance.

Heureusement pour les femmes et pour le progrès de leur

éducation, le sentiment de François Barberino trouvait,

comme il s'y était attendu, moins de partisans que de contra-

dicteurs. Sans parler de Vincent de Béarnais, qui engage les

familles nobles à donner de l'instruction à leurs filles, Cliiis-

tine de Pisan, aussi jalouse de l'honneur de son sexe que pas-

sionnée pour la science, a consacré un chapitre de sa Cité des

dames à réfuter «ceux qui dient qu'il n'est pas bon que des

«I femmes apprennent lettres '. »

"Je me merveille trop fort, dit-elle, de l'opinion de aucuns

" hommes, qu'ilz ne vouldroient point que leurs filles, femmes

« ou 2^arentes, aprooissent science, et que leurs mœurs en em-

'I pirercient. Par ce peuz tu bien veoir que toutes opinions

M d'honmies ne sont pas fondées sur raison et que ceulx ont tort;

« car il ne doit mye être présumé que de sçavoir les sciences

' IJv I\', (Il j.wvi Pll)l. nillciiiali', iii«s. frnnr. 807, S()8 ri Sog.
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« morales, et qui apprennent verlu, les mœurs doycnt empirer,

« ains n'est point de doubte que ils anoblissent. Comme donc-

" ques est-il à penser que bonnes leçons et doctrine les peust

« empirer? Cette cbosc n'est pas à soustenir. Je ne dis mye que

« bon fust qu'aucune femme estudiast es sciences de soris ol

« défendues; car pour néant ne les a pas l'Eglise ostées du coiii-

" mun usaige; mais que les femmes empirent de sçavoir du bien

« n'est pas à croire. N'estoit pas de celle opinion Quintus Orten-

« cius qui fut à Rome grand rliétoricien et souverain orateur.

« Cellui ot une fdle nommée Ortence, qu'il aima pour la snl)ti-

« lité de son engin, et la fit étudier en ladite science de rliéto-

K rique... Pareillement, à parler de plus nouveau temps, sans

« quérir les anciennes ystoires; Jeban Andry ', solennel cano-

« niste àBouloigne, n'a pas lx ans, n'estoit pas d'opinion quo

« mal fust que femmes fussent lettrées, quant à. sa bonne et belle

« fille qu'il ama tant, nommée Novelle, fist apprendre lettres,

« et si avant, (|ue quant il estoit occupé d'aucune bcsoigne, par-

ti quoy il ne povoit vaquer et lire à ses escoliers, il y envoyoit

« Novelle, sa fille, lire en sa cbaire. l'A, afin que la beauté d'elle

" n'empescbast pas la pensée des escoulans, elle avoit une petite

« courtine devant son visaige. Et par celle manière elle aucunes

" fois allégeoit les occupations de son père, lequel l'ama tant,

«que pour mettre le nom d'elle en mémoire, fist une table en

" sa lecture de décrets qu'il nomma de sa fille la Novelle... »

Ainsi s'exprimait Cliristinc de Pisan avec une noble con-

fiance dans le pouvoir moral des arts libéraux. Elle prouvait

elle-même, par son exemple, que la plus solide instruction

peut s'allier chez les femmes aux plus nobles vertus; mais, au

milieu des désordres de la cour de Charles VI, elle était une

' Il s'agit, dans ce passage, de' Jean i348. (Voy. Kaliiicius, Bibl. med. et iiif

André, jiiiistonsulle, moii à Bologne en lulin. t. I, p. f)4 , et t. JV, p. ^g.)
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bien rare exception, autant par la régularité de sa conduite

que par son brillant savoir; et, quelque zèle qu'elle montre

dans ses écrits pour la défense de son sexe, il n'oilrait pas

alors, surtout dans les familles féodales, beaucoup de modèles

dignes d'être suivis. I^amour des lettres et celui des aris, la

passion des beaux manuscrits et des splendides reliures, ce

son! là, n'en déplaise à Christine de Pisan, les meilleures

qualités des grandes dames du xiv" et du w" siècle. Nous les

découvrons chez Jeanne de Valois, sœur de Philippe M; chez

Bonne de Luxen)bourg, première femme de Jean le Bon
;

chez Isabeau de Bavière; chez Valentine de Milan, duchesse

d'Orléans; cîiez Marie de Clèves, sa bru; chez Charlotte de

Savoie, la seconde femme de Louis XI'. Tel était le fruit pré-

cieux des leçons que ces femmes de noble race avaient reçues

dans leur jeunesse; mais, chez plusieurs de leurs contempo-

laines, les qualités de l'esprit avaient été mieux cultivées que

celles du cœur; le goût des arts libéraux était plus développéque

le sentiment du devoir; leur éducation, à beaucoup d'égards,

avait été frivole, et cette frivolité est une des causes qui ont dû

contribuer à la corruption des mœurs de la noblesse française.

Que devenait cependant féducation des femmes du reste de

la nation, c'est-à-dire de l'immense majorité du pays? Ce serait

une égale erreur de croire qu'elle fût entièrement ni'gligée,

ou qu'elle fût l'objet de soins ]iarticuliers, suivis et féconds.

Parniilos jeunes fdles, les unes, pour la plupart de familles

bourgeoises, étaient envoyées au couvent; les autres denieu-

' Le savant ouvrage do noire eonfiTrc (jiie la pKipa: t cie cos grandes dames

M. Lénpold Delisle sur le Cabinet des ma- du \\' siècle niotlaienl à se procurer de

luiscrits (le la liil)liolli!'qiie impériale , P,iv\>i, beauK manuscrils el de hclles reliures.

1868, in-i°, I. I, lonrnit de nonibi'enx (Voyez nolaiiiMien4 p. 1 /( , 1 8, 3o, (| 1 el s.

,

léinoi(,'n:igcs du soin vraiment honorable 10^, 1 1 q . 120. etc.)
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raient avec leurs parenls, et, quand ceux-ci étaient des arti-

sans ou des laboureurs, elles étaient grossièrement élevées.

Elles apprenaient, dès leurs plus tendres années, ainsi que

l'avait ordonné, en i'i/t6, le concile de Eéziors, le Pnler, ÏAvc

Maria, le Credo, mais rien ou Irès-peu de chose au delà, si

ce n'est à fderet à coudre, et, dans les campagnes, à manier

la charrue, à sarcler l'avoine et le blé. Telle fut, pour citer

un exemple illustre, la première et la seule éducation que

reçut Jeanne d'Arc, qui ne savait, disait-elle, ni a ni b.

Il ne faut pas croire que, dans les rangs de la bourgeoisie,

même la plus haute, il n'y eût pas de femmes tout aussi peu

lettrées que le fut la Pucellc; car la femme de Guillaume de

Saint-Germain, procureur du roi au Parlement de Paris de

i365 à i383, Denisetle Mignon, ne savait elle-même ni lire

ni écrire '.

Cependant il ne manquait pas alors, dans les campagnes

ni dans les villes, d'écoles élémentair- s pour les deux sexes.

A parti I* du xf siècle, on aperçoit dans la plupart des pro-

vinces la trace authentique de petites écoles, dont quelques-

unes devaient, à notre avis, remonter jusqu'à Charlemagne.

F.e plus grand nombre étaient destinées aux garçons; mais,

sous le règne de Philippe le Bel, il en existait aussi pour les

lilles, et elles se multiplièrent alors sensiblement. Dans le rôle

delà taille de Paris en 1292, on ne voit figurer qu'une seule

maîtresse, dameTyfaine, qui résidait rue aux Ours, près la

rue Saint-Denis-; en i38o, on en trouve vingt et une, répan-

dues dans les différents quartiers de Paris et formant une

communauté '\

' Le MénufjiiT de Pans, Imilé de morale " Paris sous Philippe le Del, par H. Gé-

(( d'économie domestique, etc. Caria, 1847, rs'ità. Paris, 1807, in-/i°, p. 5/|.

in-8°, I. II, [J. io4. ' Féhbien, Uist.de Paris, i.Wl, [T. li^nj.



128-
'

MEMOIRES DE L'ACADEMJE.

A Paris, les maîtresses étaient, comme les maîtres d'école,

soumises à l'autorité du chantre de Notre-Dame. Avant d'en-

trer en exercice, elles promettaient de lui obéir et d'observer

fidèlement les statuts de la corporation. Ce serment pièlé,

elles recevaient du chantre, pour un temps limité, en général

pour une année, qui expirait soit au 6 mai, jour auquel tous

les maîtres et maîtresses de Paris se réunissaient sous la pré-

sidence (lu chantre, soit au 24 juin, à la Saint-Jean, la per-

mission de tenir école, d'y façonner les jeunes filles aux

bonnes mœurs et de leur enseigner l'abécédaire; car c'est là

l'unique sens raisonnable que nous puissions donner à ces

mots: licenliam docendi paellas in litleris grainmaticalibas
,
qui se

retrouvent dans la formule du serment et dans les diplômes

parvenus jusqu'à nous '. Ils ne désignent certainement pas la

grammaire prise dans toute son étendue, mais ses parties les

plus élémentaires, c'est-à-dire la connaissance des lettres et la

manière dont elles s'assemblent, enfin ce qu'il faut savoir pour

être en état de lire couramment.

Que les enfants qui suivaient fécole aient appris à comj)-

ter en môme temps cpi'à lire, c'est ce qui semble résulter d'un

' Voici un de ces diplômes que nous

croyons inédit; nous l'erapruiilons aux

iircliivcs del'UnivcrsilédcParis, longicmps

déposées au niinislère de l'iiislruclioii

publique et aujourd'hui à la Sorbonnc,

carloii i", liasse 3°, n° -j : «Artunis de

» Vandetar, cantor et cauonicus Ecclesic

" Parisiensis, ad rouiauani Ecclosiani nullo

« uicdio pcrtiucntis, dilecte nosire I*er-

« l'clle la Couppenoire salulcni iu Domino.

» Cum ad nos ratione dirle canlorie iiostie

« spectet scollamni Paiisius el Ijanleuee,

« lani de jure (juani de usu, pariliea el

! .ippi'obata consucludiue , (ollalio el le-

«gimen, liiiie est quod nos de vestris suf-

I licienlia et jdoneitale in Domino tonli-

Mlenles, regeudis scolla Parisius in pa-

" rochia Sancii Gerinani Aulissiodoronsis,

' docendique et instrucndi puellas in bonis

» nioribus , lilteris grammaticalibns ac aliis

" lieitis et boneslis, recepto tamen prius

«a vobis juraniento in talibus jircslari

nsolito, de gratia speciali, licentiaui vobis

» iniperlimusprœsentibususqneadnoslram

« proximam synodum lanlummodo vali-

» turis. Dalurn sub sigillo noslro, anuo

" t)oniini M° cc(;c° ocluagesimo <piarlo, die

« sexta lueiisis niaii. «
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passage du Ménagier de Paris, clans lequel nous voyons plu-

sieurs bourgeois s'amuser entre eux à faire l'épreuve du savoir

de leurs femmes en fait de calcul. «Empreu,» dit Tassin à

dame Tassine. Celle-ci, par orgueil, répond: «Je ne suis uiie

" enfant pour apprendre à compter '. »

Le règlement scolaire le plus ancien que nous possédions

est de i357". Il renferme une disposition remarquable dont

on rencontre déjà quelque trace dès le ix' siècle : c'est la dé-

fense absolue qui est imposée aux maîtres de recevoir les filles

avec les garçons dans leur école, et aux maîtresses de recevoir,

les garçons avec les fdles. Une pareille défense a-t-elle existé

chez les nations étrangères ? Nous n'oserions l'affirmer; car

nous apprenons, par le témoignage d'un chroniqueur, qu'un

maître irlandais réunissait dans son école de jeunes filles avec

de jeunes garçons, les clercs avec les laïques, qu'il tousurait

même tous ses élèves, sans distinction desexe: ce qui eut pour

résultat de le faire expulser d'Irlande ^ Quoi qu'il en soit, la

prohibition dont il s'agit fut renouvelée à dlflérentes reprises;

jamais, sous fancienne monarchie, elle ne fut levée, et, au

XVII' siècle, nous trouvons la séparation des sexes dans les écoles

consacrée tout à la fois par les vieux statuts, par les ordon-

nances épiscopales et par les arrêts les plus récents du Parle-

ment''.

Il ne serait pas sans intérêt de savoir comment se recru-

' Le Ménaijier de Paris ,1.1, j). iZio. 'iqae sur les écoles primaires de lu ville de

' Félibien , Hist. d<: Paris . t. III , p. Uk-]. Paris. Paris ,
> " partie i SSg ,

i vol. in-S°,

a publié le texte tle ces règlements d'après p. i56 et suiv.

le recueil des S/a/(t(s e! Reijkmens des pe- ^ Memoriale fratris Walteri de Coveri-

lites escales, imprimé à Paris en 1672, (no, etc. , ediled by William Slubbs
,
Loji-

1 vol. iri-12. Voyez aussi le solide et pré- don, 1872, in-8°, t. I, p. 6g.

cieux travaU, malheurcuseineiit iuaclievé, " Voyez noitc Histoire de l'Unieirsité de

de M. Pliilibcrl Pompée, Piapporl liislo- Paris (ta xvii' et au xym' siècle . i^.
ii)3.

TOMEXXviii, 1" partie. i?
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taicnt les maîtresses, ne fùl-ce que pour mieux apprécier quel

était leur degré d'instruction, et jusqu'où elles pouvaient con-

duire leurs élèves. Noiis ne possédons aucun renseignement à

cet égard; mais, sous Louis XIV, dans une réponse au livre de

Charles Jolysur les écoles ecclésiastiques, parmi les reproches

que l'auteur anonyme, soit Edme Pourcliot, soit Jacques de

rOEuvre, adresse au chantre de Notre-Dame, nons voyons fi-

gurer celui d'avoir accordé fréquemment l'autorisation de tenir

école, non pas à des maîtres es arts, mais à des sergents, à

des fripiers, à des maçons, à des joueurs de marionnettes,-à

des personnes de toute profession'. Il faut bien que Claude

Joly ne se soit pas montré difficile sur les garanties d'aptitude

à exiger des maîtres et des maîtresses d'école, pour qu'un pa-

reil reproche ait pu lui être publiquement adressé; mais ce

reproche même nous met sur la trace d'un fait qui a dû se re-

produire aunioyen cage bien plus Jréquemment qu'au xvifsiècle :

c'est que les personnes pourvues de quelque instruction, pou-

vant et voulant se consacrer d'une manière exclusive à la tenue

des petites écoles, étaient fort rares, et que, faute d'en trouver,

le chantre de Notre-Dame était réduit à accepter des femmes

d'artisans, des marchandes, de simples ouvrières, qui cumu-

laient avec leur profession ou leur travail le soin de veiller sur

les jeunes filles de la paroisse et de leur apprendre à lire et à

écrire. Parmi les vingt et une maîtresses d'école qui figurent

dans un document authentique de l'année i 3 80, nous conjec-

turons qu'il en existait plus d'une appartenant à celle caté-

gorie.

Nons n'avons parlé jusqu'ici que des écoles de Paris : ce sont

' Facliim ou Trailé liisloriquc des écoles ticidlcr uvaid l'an 1500 , de l'i'xercke des

de l'Université de Paris en (jénéral acant pentes écoles et de leur direction, contre

l'(in 1200 ; des écoles de rjnimmairc en par- M. Claude Joly, etc. i68ç), in-4°, p- 9-
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les seules en effet sur lesquelles on ait des renseignements

certains et précis : mais il n'est pas douteux que des écoles

analogues n'aient existé dans les autres villes de France et dans

les campagnes, soit qu'elles aient relevé, comme à Paris, de la

juridiction épiscopale, exercée par le chantre, soit qu'elles

aient été dans la dépendance du seigneur de la contrée. Ainsi

un titre de i /io5 mentionne une maîtresse d'école que les gens

de l'hôtel de ville de Rouen dispensent des aides sur les vins,

en raison de ses fonctions. Dans un autre titre, qui nous éloigne

un peu du moyen âge , car il est de i 5 i 9 , il est question d'une

école de filles établie sur le territoire de l'abbaye de Saint-

Amand, et soumise à l'autorité de l'abbaye'.

Citons, comme dernier exemple, une légende qui atteste à

la fois l'existence d'écoles rurales et le charitable concours que

les familles aisées prêtaient quelquefois à l'inslruction des en-

fants pauvres. Une jeune fille do la campagne, raconte Tho-

mas de Cantimpré'^ conjurait son père de lui acheter un psau-

tier pour apprendre à lire. «Mais comment,» lui disait son

père, «pourrajs-je t'acheter un psautier.^ c'est à peine si je

« gagne chaque jour de quoi t'acheter du pain. » L'enfant, dans

sa détresse, implora la sainte Vierge, qui, après une année de

prières, lui apparut en songe, tenant à la main deux psautiers.

Mais, au réveil, le songe se dissipa, et l'enfant, déçue dans son

espoir, se mit à fondre en larmes. « Mon enfant, » lui dit alors

son père, «le dimanche et les jours de fête va trouver la mai-

« tresse d'école de la paroisse; prie-la de le donner quelques le-

« çons, et efforce-toi, par ton zèle à bien apprendre, de mériter

l'un des psauliei's que tu as vus aux mains de la Vierge. » La

' Recherches sur l'inslnicllon pnhlujiie in-S°, t. I
, p. 58. — ' Boniim iiuivcrsah'

dans le diocèse de Rouen avant 1789, pnr </c«/)/t«s, Diiaci , 1627, in-8M. I, c. xxiii
,

M. Cil. de Beaurepaire. Evreux, 1872. p. g'à.

17-
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petite paysanne ohéil, et telle fut la rapidité de ses progrès

dans la lecture, que les autres enfants, de familles aisées, qui

fréquentaient l'école, en furent émerveillées; croyant à un mi-

racle, elles se cotisèrent entre elles, raconte la légende, pour

achètera la jeune fdie pauvre le livre de classe et de piété que

ses parents n'avaient pas pu lui procurer.

Do tout ce c[ui précède il résulte c[ue les parents d'une

jeune fdle, si humble que fût leur position, n'étaient pas, au

moyen âge, absolument dépourvus des moyens de la faire ins-

truire par des mains étrangères. Prohtaient-ils toujours des

facilités qu'ils avaient? J'en doute beaucoup; car, si l'on en

juge par le témoignage de Christine de Pisan, hors la cour

et quelques grandes maisons, c'était peu l'usage de donner

de l'instruction aux fdles.

Combien l'existence elle-même des écoles était précaire!

Elles restaient à la merci des événements qui se passaient dans

la contrée d'alentour. Le continuateur de Guillaume de Nangis

témoigne qu'après la peste de i348 on ne trouvait plus de

maîtres pour enseigner les enfants'. Ce fut bien pis encore

après la guerre de cent ans contre les Anglais, lorsque, dans

la moitié de la France, les campagnes eurent été dévastées, et

que, dans les villages, le nombre des feux eut diminué d'une

manière sensible ". Beaucoup d'écoles durent alors disparaître,

et certainement celles qui étaient destinées aux fdles ne furent

point épargnées. L'ignorance devint générale parmi les femmes

' Chronique du Guillaume Je Nanyis, en Bourgogne au conmiencenicnt du

etc. Paris, i843, in-8°, t. II, p. 216: xv° siècle, voyez un savant travail de M. Si-

» Pauci inveiiiebantur qui scirent aut vel- monnet dans les Mémoires de l'Académio

«lent in doniibus, villis et castris, infor- des sciences et beliesletlres de Dijon,

.(mare pueros in granimaticalibus rudi- 1" série, t. XII, an. 1 864- Nous en avons

«mentis.» rendu compte dans la Revue des Sociétés

' Sur la dépopiihilion des campagnes sacaiilcs ,
à' série, t. Vi, p. 162 el sniv.
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de la campagne; elle se répandit dans les villes, et elle attei-

gnit la bourgeoisie, sans épargner la noblesse elle-même.

A ce moment Constanlinople succombait, et les Grecs,

chassés de leur pays, apportaient avec eux en Europe les plus

beaux chefs-d'œuvre de la littérature antique. Une lumière

inespérée éclairait tout à coup les ténèbres qui s'épaississaient

sur l'Occident. Quelle part les femmes ont-elles prise à cette

renaissance des lettres païennes? Quelle influence a-l-elle exer-

cée sur leur éducation.^ Nous laissons à de plus érudits que

nous le soin d'élucider cette curieuse question. Bornons nous,

en terminant, à constater, comme la dernière conclusion de

nos bumbles recherches, que si, de Charlemagne à Louis XI,

l'éducation des femmes laissa beaucoup k désirer sous une

foule de rapports, cependant elle ne fut pas aussi nulle qu'on

le croit généralement, et qu'il y eut alors des écoles monas-

tiques et de petites écoles où les jeunes fdles de toute condi-

tion étaient recueillies, tandis que les enfants des grandes fa-

milles recevaient au foyer domestique une assez riche culture,

dont l'unique défaut fut souvent d'être un peu trop mondaine.

L'œuvre, en un mot, était ébauchée : la partie, si je l'ose dire,

était enaas:ée contre l'ignorance au nom des lumières et deDo D

la civilisation chrétienne; il s'agissait de la suivre et de la ga-

gner. C'est la tâche difTicile et honorable que la société du

moyen âge légua aux générations suivantes.
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Les observalions que je soumets à l'Académie portent sur Première lerinn-

(les actes originanx publiés dans le tome XXXI de la Biblio- '^' " "''" ^7'

llicque de l'École des chartes. En remerciant M. François Mo-

rand, qui avait bien voulu me les communiquer, j'annonçais

mon intention d'en tirer, pour la langue de la Picardie, des

observations analogues à celles que m'avaient fournies, pour

la langue de Joinville, les chartes de sa chancellerie. Si j'ai le

désir de voir ce nouveau travail admis dans le recueil des Mé-

moires de l'Académie, c'est dans l'espoir d'obtenir ainsi un

encouragement à poursuivre les mêmes éludes sur des chartes

originales appartenant à d'autres régions de la France.

Je persiste à croire, en effet, que de:; textes ayant une ori-

gine certaine de temps et de lieu fourniront les meilleurs élé-

ments d'une grammaire de notre ancienne langue. Hâter la

publication exacte de ces textes, c'est déjà rendre service à la

science; et un recueil qui en réunirait un choix suffisant pour

tous les dialectes de la langue d'oil susciterait tant de travaux

utiles, qu'il ne serait peut-être pas indigne de l'Académie de

Tetitreprendre elle-même. Mais je me contente de hasarder
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cette pensée, sans v insister davantage, et j'aborde l'examen

spécial qui fait l'unique objet de ce mémoire.

L'article singulier masculin est toujours // pour le sujet, « li

" capitles ' (A 3), le pour le régime direct, «faire le service»

(A i5). On employait aussi le pour du, j les drois le prestre «

(A I 3). L'élision de li devant une voyelle était facultative, « li

«uns» (A 11), « Stevenes l'Escans » (B 3)'. L'élision de le.se

faisait comme dans la langue moderne, et, quand cette élision

avait lieu, les prépositions de et à restaient comme aujour-

d'hui distinctes de farticle. Quand le mot suivant commen-

çait par une consonne, de le et à le se contractaient en du et

en au. On trouve aussi dcl pour du: la forme del se présente

plus fréquemment que du dans les huit premières chartes

(neuf fois contre six); elle paraît deux fois^ contre douze dans

la neuvième, et ne se retrouve plus dans les autres, qui

offrent plus de quarante exemples de la contiaction da.

Je n'ai pas noté une seule fois «/pour à le; c'est la forme au

qui se présente exclusivement; et la première charte en con-

tient jusqu'à six exemples. Au contraire, j'ai trouvé cinq fois

seulement o!« pour en le [.] 6i, 6i et 62 ; S 85 et lo'î) , et une

fois u (L 8), tandis que el se présente plus de quarante fois

depuis la première charte jusqu'à la dernière.

L'article pluriel masculin se comporte comme dans la

langue de Joinville; je dois faire observer seulement ([ue à les

se contracte habituellement en «5.

Un des caractères distinciifs de la langue des chartes d'Aire,

c'est que farticle féminin singulier fait au sujet // comme le

, ' Escans est le sujel do noire mot que la Ictlie /( empêchait lolisioii dans

échanson. l'ancienne langue vulgaire, alors rDême

' «Del dit iiospilal » (J 71 et 92); ou qu'elle n'était pas aspirée : elle ne l'était

peut V ajouter «del hospital » (J i5 el pas dans liospiUtl ,.pu\s(\ucle même acte

3^), si l'on admet avec M. Boucherie contient a de l'ospital » (.1 35 et 5b).
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masculin. Dans les chartes de Joinville, on trouve quelques

rares exemples de li au lieu de la; dans les chartes d'Aire, la

ne parait pas, même h titre d'exception, et U s'y présente

trente-trois fois; un copiste y a substitué trois fois, par erreur,

la forme /e (S 71, 72 et 97 ), ce qui donne en tout trente-six

passages où l'article féminin singulier est employé au sujet

sans que la forme la se produise une seule fois. Elle ne se

rencontre pas davantage au régime; car on ne doit pas tenir

compte d'une erreur commise dans un passage où la se trouve

combiné avec le relatif quele (L -ili). Partout ailleurs le est la

forme constante de l'article féminin singulier employé an ré-

gime; j'en ai noté deux cent quatre-vingt-un exemples.

Quoique la forme le soit commune à l'article masculin et au

féminin, il existe cependant entre l'un et l'autre deux diCTé-

rences : la première, c'est que le, article féminin ,
pouvait ne pas

s'élider; la seconde, c'est qu'il ne se contracte pas avec les

prépositions tle, à et en. Jeciterai, pourla non-élision, « de le in-

« carnation » [F i:> et K 2 G), mais en avertissant que les cas

d'élision sont beaucoup plus fréquents. Ceux de non-contrac-

tion, comme « de le Haie, de le dime (A 5, 1) 4), ^ le messe, cà

«le capelerie (A 20 et 'So), en le besoigne, en le l'ente (A 17,

"C 17)," sont des plus nombreux. H ne faut pas considérer

comme une exception, mais comme une faute, l'article con-

tracté (Ici devant Vicvilc (D 5); en eQét, le même acte contient

deux fois l'article non contracte de le devant Vie:vilc (D 1 et 3).

Puisque l'article féminin le ne se contractait pas avec les pré-

positions de, à et eu, on en peut conclure qu'il avait un son

moins sourd que l'article masculin le, qui s'effaçait plus ou

moins dans les formes contractes du, del , au , el et ou.

Au pluriel, l'article féminin faisait, au sujet, les, tandis que

le masculin faisait //; mais le régime les était commun aux

TOME xxviii, 1
" j)artie. 18
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deux genres, ainsi que les formes contractes des, as [)our à les,

et es pour en les.

La déclinaison des substantifs paraît soumise aux mêmes
règles dans les chartes d'Aire que dans celles de Joinville. La

lettre 5 est le signe du sujet singulier pour les substantifs mas-

culins; cette règle subissait quelquefois une exception pour les

mots qui avaient au sujet, même sans Ys finale, une forme suf-

fisamment distincte de celle du régime. On écrivait indifl'é-

remment au sujet sire (C i, 27 ; E i 7, 23), ou sires (F 1, 4;

(i 3; H 84), parce que ces deux formes du sujet ne pouvaient

se confondie avec le régime sicjncur (A 3i, 43)'. On n'avait

pas non plus besoin d'ajouter une s au sujet hom (N 7) pour le

distinguer du légime homme (H 12); à plus forte raison pou-

vait-on s'en dispenser pour le sujet Saire (Q 27, 43 et 5i),

nom propre dont le régime était Sarrain (R 5). Néanmoins

l'usage le plus ordinaire était d'écrire cette espèce de sujets

avec une s; c'est la seule' orthographe sous laquelle se pré-

sentent les mots «maires (G 33), procureres (P 38; Q iG),

a Hues (M 70). » J'incline à croire que les mêmes règles s'ap-

pliquaient aux substantifs féminins qui ne se terminaient

point par un e muet : le sujet sueur (13 3) serait donc régulier

comme se distinouanl sutfisamment du régime sereur; au con-

traire, ce serait par erreur que le mol maison, au sujet, aurait

été écrit deux fois sans \s finale (S 12 et 17), tandis que for-

thographe régulière aurait été suivie pour les sujets « oii-s

<t (B 12), communités (G 34), dounisons (P 22; Q 12).»

Toutefois il ne serait pas impossible que finlluence de léty-

mologie autorisât la suppression de Ys dans les mots qui, en

lalin, ne se terminaient point par une 5 au sujet singulitM-;

On aiir.'iil pu aussi écrirc ber ou lers ; mais, au lieu île celle lornic bien connue, je

n'ai renconiré ([uc le siijnl liitrons {G ,S).
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mais cotte explication serait plus admissible pour les textes

antérieurs à la seconde moitié du xin'' siècle.

La déclinaison des substantifs au pluriel est la même que

dans les chartes de Joinvillc; celle des adjectifs, tant au singu-

lier qu'au pluriel, ne donne lieu non plus à aucune observa-

tion nouvelle.

J'ai noté dans les chartes d'Aire quatorze exemples du pro-

nom personnel /e et quarante-cinq de la (orme jou, dont l'é-

quivalent jii se présente une seule fois dans les chartes de

Joinville. En outre, il n'est pas rare, dans les chartes de Join-

ville, que Ve deje s'éhde devant une voyelle, tandis que, dans

les chartes d'Aire, je n'ai point observe que celte élision se fît;

j'ai même remarqué que, dans les cas où elle aurait pu se

faire, la forme jou s'employait plutôt que l'autre. D'où l'on

peut conclure que le son du pronom personnel y était plus

sensible. Je crois encore, sans pouvoir l'aflirmer, qu'on préfé-

rait la forme jou quand il y avait lieu d'appuyer davantage

sur la prononciation. Ainsi jou se rencontre dix-sept fois de-

vant des noms de personnes qui sont parties principales dans

les actes, «jou Jehans, jou Bauduins, jou Beatris, « etc., tan-

dis que je n'est emplo> é que quatre lois dans des cas ana-

logues. J'ai rencontré une fois «je et mes oirs (M 73),» ou,

comme nous (Hrions aujourd'hui, «moi et mon héritier;»

mais, à côté de cet exemple unique, j'ai noté seize (ois jou au

lieu deye dans des phrases où nous mettrions plutôt moi, afni

d'attirer davantage l'attention sur le pronom ;D 2; J 3, i3,

87, 89; K 9, i3; M 4, 20, 3i, 86; ^' 35, 63, 71, 73, 76);

c'est seulement lorsque le pronom est immédiatement réuni

au verbe dont il est le sujet qu'on emploie indifféremment jf

ou jou dans les chartes d'Aire : «je viverai (J i3, 24, 7^, 87,

« 89) ;
je wel (K 6) ;

je pri (K 1 1) ; » ou bien : « \ve! jou (J 94);

18.



J40 MEMOItŒS DE L'ACADEMIE.

« jOLi teiloie (M 7, 11); jou pris (M 4o); joii vendi (M 26;;

< jou oblege (K i4), " etc.

Au régime, le pronom de la première personne se présente

sous deux foruies, me et mi. Comme dans la langue actuelle,

me est un régime tantôt direct, tantôt indirect, qui ne se pré-

sente que placé avant le verbe : «jou me tenisse (M 48); me
« furent preste (N 4i)- » J 'i' note seize fois mi sans rencontrer

une seule fois moi, tandis que moi se présente à Texclusion de mi

dans les chartes de Joinville. Mi est toujours précédé d'une

pi'éposition «à, de, par, pour, devant, apriès'.» Au pluriel,

on trouve, pour le sujet et pour le régime, iious, qui n'est jamais

remplacé par nos.

Toutes ces observations sur le pronom de la première per-

sonne s'appliquent au masculin comme au féminin; il en se-

rait probablement de même des différentes formes du pronom

de la seconde personne, si les chartes d'Aire en fournissaient

des exemples; mais je n'y ai noté que le régime vous (J 3).

Pour la troisième personne, on trouve, au singulier mascu-

lin, le sujet;/ (C 26), le régime direct le [G i5), ou, avec éli-

sion, /' (H 60), el le régime indirect //, tantôt précédé d'une

préjJOsilion (G 2 3), tantôt mis avant le verbe sans préposition

(G 58, Go; J 29; P 21, 23; Q 1 1), et rarement remplacé par

lai (M 11). 11 faut y ajouter le pronom réfléchi se (F 6), dont

la forme soi' ne se présente pas dans les chartes d'Aire; mais

Il pouvait avoir, comme dans la langue de Joinville, le sens

réfléchi : « Et avons en chouvent entirement, et cascuns par

« li, à warandir tout le manoir devant dit [G 22). »

Au pluriel, on trouve le sujet (7 (A 1 2), le régime direct les

' On doit supposer qu'on l'cn]plo\ait ' Il csl piobaltic qu'on dcvail (.lire plu-

aus.si san.s préposilion, après un inipéra- tôt si par analogie avec mi, et que, par la

tir ; (I allciil nii
,
parle nii. » même rai.son , li .se disait au lieu de toi.
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(H 58),quipouvailse placer après le verbe « tenir les (J loi); !

deux régimes indirects, ans (E 8) et leur (Â 33), rarement

remplacé par lor (H i8); enfin le pronom rétléchi se (S 55 J.

Dans les chartes d'Aire, ans régime indirect est toujours pré-

cédé d'une préposition «à aus (H 73), d'ans (H 7 4), por ans

..(F 26), pour aus (O 7), entr'aus (J 73), par devani aus

.' (E 8). » Comme U, ce pronom pouvait avoir le sens réfléchi.:

<> Et doivent li maistres et li frère jesir par ans en un lui, et les

« femes en un autre (J 60). « Les mots par aus, qui signifient à

pari,, sont la traduction littérale de la locution per se, fort usi-

tée dans le latin du temps comme dans l'ancienne latinité.

Leur précède toujours le verbe sans être accompagné d'une

préposition (A 33; E 27; G 1 1, 36, 38). U est permis de sup-

poser que leur pouvait aussi, comme dans les chartes de .loin-

ville, s'employer avec une préposition et prendre le sens réflé-

chi, de même que aas pouvait suivre ou précéder un verbe

comme régime direct; mais aucun exemple ne confirme ces

suppositions.

Au féminin singulier, on trouve le sujet ele (J 3o), le ré-

gime indirect // (S 111), qui se prenait au besoin dans le sens

réfléchi, /x<//( (S 8, gi, i35), le prononî réfléchi ordinaire se

(S io4), et, enfin, le régime direct le (A 09), qui est, comme

l'article féminin le, un caractère propre à la langue des chartes

d'Aire. Au pluriel, on trouve des, soit comme sujet (S 43,

45), soit comme régime (Q 53; S i35); puis le régime (H-

rect les (C 19, 27, etc.) ', et le régime indirect leur (Q 55). Je

n'ai pas relevé d'exemple du pronom réfléchi se au féminin

pluriel; maison peut regarder comme certain qu'il s'employait

sans distinction de genre et de nombre.

' Les, régime l'étninin, pouvait se placer après le verbe : a nietre les du tout Ikhs

Il (le le maison » (.1 78).
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Pour les pionoms possessifs masculins, on trouve : i" an

sujet singulier, mes (K 9) \ ses (B i3),no5(F 4) et lor (Il 1 1),

dont l'équivalent leur devait certainement être usité au même
cas; 2° an régime, le mien (N 85), mon (B 6) el souvent men

(C 3i), sou (A 39) et souvent sen (B i3), no (A 6) ou nostre

(A 43), leur (A 26) ou lor (H 23). Les formes correspon-

dantes du pluriel sont :
1° au sujet, mi (J 87), no (0 3), aux-

quelles on peut ajouter par analogie 5/ ou sui, leur ou l>jr, h

mien, li sien et probablement li nostre''^; 2° au régime, mes

(C i3), ses (A 9), les siens (H -46), nos (A 42) ou no: (D 5),

leur (E 8), les leur (N 85), lor (H 65). On trouve aussi avec

Vs finale, mais contrairement à l'usage du temps, un exemple

de leurs (J 4i) et un autre de lors (M 21). Les chartes de Join-

ville ne fournissent pas d'exemple des régimes singuliers men

et sen; on n'y trouve pas non plus le sujet singulier nos et le

régime no; mais ces deux formes s'y retrouvent au pluriel, sa-

voir no pour le sujet et nos pour le régime.

Ce qui distingue plus nettement la langue des chartes d'Aire

de celle des chartes de Joinville, c'est l'emploi constant, dans

près de soixante exemples, de me et de se^ au lieu de ma et de

so, tant au sujet singulier, «se feme ki me sueur fu (B 3),»

qu'au régime, « me dame Bieteris se feme (E 7). » Ou trouve,

en outre, au singulier, comme sujet, leur (N 56) ou lor (M 76);

comme régime, le sicue (A 9), no (L 10), leur (N i4), lor

' .'\ii lieu de mes sire nu inrs siirs [M lo rencontre qu au réj^ime et ilev;uil le mol

et 3 1
)

, on trouve quelquefoLs nie sire Signeiir.

(E 2) ou niê sires (F 4); ces! parce (|uo le ' Le pouvnil s'éllder ; « de s'anic « (P f),

pronom est comme soudé au mol .(ire par Q'j)- C était évidcnnneul mie seule el

la manière dont on le prononce qu'il .subit même loi qui avait réglé la forme de l'ar-

celte altération : de là vient qu on a Uni licle féminin le, du pronom personnel

par écrire en un seul mol Diessire el iiioîi- féminin le, el des pronoms possessifs fé-

seiqneur. minins me cl se , où l'a de nos mois /«, ma

,

^ Cependant, au singulier, no.tfrc ne se su, était converti en c.
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(L 21); puis, au pluriel, les régimes mes (N 16), noz (L) 4),

/e«r (J63), /or (M 33).

Le pronom démonstralit dérivant de lac illc se présente

très-souvent dans les chartes d'Aire; en voici les différentes

formes : au sujet singulier masculin, cil (C 24); au régime,

cel (A 3), cliel (P 2), ceh (G 38), cheit (S 66), celui (H 12),

clidui (N 94); au sujet pluriel masculin, cd (M 36), chil

(Q 1); au régime, cens (D 2), cheiis (J 1), ciaiis (El), chiaas

(G 1), chaus (A 5); au sujet singulier féminin, celé (J 27); au

régin)e, celé (D 12), celi (C 5); au régime pluriel féminin,

chclcs (S 100). Le pronom démonstratif dérivant de lue iste se

rencontre sous les formes suivantes : au régime singulier mas-

culin , cest (F i4), chest (Q 1); au régime singulier féminin,

ceste (H 22), chcstc (O 25); au sujet pluriel féminin, ces

(A 4i), elles (P i3); au régime, ces (\ 5), ches (G 1). Les

lormes où le c est remplacé par ch sont les seules qui ne se

rencontrent pas dans les chartes de Joinville.

Les formes r/»/et cjue du pronom relatif deviennent lu et ke

dans les chartes d'Aire, l'une pour le sujet, l'autre pour le

régime des deux genres et des deux nomines. J'ai noté une

seule fois (y/n au sujet pluriel féminin (G 5o). On trouve aussi

«qui Dix assolle (K 5);» mais là cjiu répond à (lae el repré-

sente la forme cui, dont les chartes d'Aire contiennent trois

autres exemples : & de cui li devant dit tienont (E 17), à

«cui nous prestames (H 46), en cui signonrie (M 67). » \n

lieu de ke, on trouve aussi /*' devant // (B 6 et 8), et c' devant

on' (B 5, F 9).

' 11 doit cire bien enlcndu iju'on ne les mois n'y sont pas toujours séparés

trouve, ni dans les chartes ni dans les comme le sens l'exige. En pareil cas, une

manuscrits , A'i/ et c'on, avec aposiroplie; reproduction raalérielle des lextes offri-

nn n'y trouve pas non plus d'accents, et rail plus d'inronvcnients que il avantages.
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L'aiiiclo combiné avec le mot (juel produit, dans les chartes

d'Aire, les formes suivantes : au sujet singulier masculin, li-

(jués (G 67, 60, 61); au l'égime, delquel (F 6), duquel (S 79),

auquel (J }?.), lequel. (H 62); au sujet pluriel masculin, liquel

(D 10); au régime pluriel masculin, desquels (S 91), desqueus

{V 35), lesquels (D 6), Icsqucs (C 10); au sujet singulier fémi-

nin, liqaele (P 6; R 6); au régime, Icqucle (F i3), qui se pré-

sente huit lois contre une fois laqael (L 2 4); au sujet pluriel

féminin, Icsqucles (D i4); au régime, asqueles (F 22) et ks-

qveles (E 12), cjui se présente cinq fois contre une lois lesquels

(H 87). On voit que l'article combiné avec le mot quel con-

serve, au singulier féminin, pourle sujet, la forme /(, dont les

cliartes de Joinville fournissent un seul exemple; et pour le

l'égime, sauf une exception isolée [laquel, L 2/1), la forme le,

(lue les mêmes chartes n'emploient jamais.

Ou peut signaler, jDour ce pronom, une autre difi'( rencc

entre les chartes de .Joinville et celles de la ville d'Aire : c'est

que la désinence du féminin, qui est rare dans les premières,

se présente dans celles-ci dix-huit fois sur vingt.

Mais, pour les autres pronoms ou adjectifs qui étaient des

deux genres en latin, à cause de leur désinence en is ou en

eus, il Y a généralement accord entre les deux recueils de

chartes, c'est-à-dire que, sauî Yâdjecùï présentes, qui prend la

désinence du féminin , Ye muet ne s'ajoute pas, au féminin , à la

fin des mots « grant (C 7), grans (J 48), loial (A 82), seans

« (C 6), gisans (En; F 8; H 7; L 8; M 8), autel (E '..7), tel

i< (B 16). i> J'omets de citer huit autres passages où tel est em-

ployé au régime féminin; on n'y voit pas tele ou /t'//(;,que les

chartes de Joinville oflVent par exception.

Aux mois que je viens de citer, il faut ajouter paians, qui

garde aussi la terminaison du masculin, quoicju'il soit au lé-
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niinin, dans la phrase suivante : « Li devant dite Beafris rendi

« et donna à cascune des persones desus noniées les teres si

« comme eles sont desns dites yretaviement, parmi les rentes

>i paians devant dites cascun an (S /la).» Le sens ol:)lige de

trad uire paians par devant être payées , et
,
par conséquent

,
je pré-

fère y reconnaître un de ces participes à suffixe et à sens de

gérondif qui n'avaient que l'apparence des participes pré-

sents. Il semble que dès lors on les confondait avec ces der-

niers participes, puisqu'on s'abstenait de leur donner la dési-

nence du féminin, comme on l'eût fait si l'on eût conservé la

trace de leur dérivation du participe en dus, da, dum

La plupart des pronoms indéfinis dont les chartes de Join-

ville fournissent des exemples se retrouvent dans les chartes

d'Aire, sous des formes à peu près identiques; je me borne

donc à avertir qu'au lieu du sujet pluriel tuh on y trouve tou-

jours ?oh/ (H 9; L 1 2; Q ] ; Il i; S i). Quant aux noms de

nombre, j'ai à signaler : i".le régime dcas (E 34) ou deux

(M 16), qui n'alterne p»as avec la forme dous, comme dans les

chartes de Joinville; 2° un exemple unique du sujet masculin

(^/oî dans la phrase suivante : « VA (loi cent libre ' devant dit se-

« ront tout à une lois icndu (II 28). »

La forme des verbes dans les chartes d'Aire est générale-

' L'exemple que je cite ici doit cire

rapproché de ceux que j'ai discales dans

le Mémoire sur la lanc;iie de JuiiiviJIe. Je

lie crois pas qu on puisse les expliquer

par ces participes présents qui s'em-

ployaient, dans la bonne latinité, avec le

sens en apparence réfléchi ou passif,

comme cqiio vchciis, pour ecjuo vectas ou

se velieiis. J'aimerais mieux, dans ce cas,

donner à vcliens le sens neutre; niais, en

admeltant qu'il faille expliquer cotte locu-

TOME xxviii, [."partie.

tion, comme dans les dictionnaires, par

le sens passif ou réfléchi, je n'y retrouve-

rais pas le sens d'obligation à remplir qui

eviste dans nos anciens part ici jics à suf-

fixe et à sens de gérondif.

' On trouve ailleurs (D lo) libre au su-

j<^t pluriel masculin; ce qui empêche d'y

voir un neutre , c'est que, dans la même

charte, le même mot est écrit (piaire fois

avec une.' finale au régime pliirlc! (D 'i

,

7. 8, 9I.

'9
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ment la mcinc que clans les chartes de Joinville. An lieu de

revenir sur un sujet qui ne donnerait lieu à aucune oLserva-

tion nouvelle, j'ai cru préférable de dresser la liste de ces

verbes dans l'ordre de la conjugaison, afin qu'on pût com-

parer facilement ce tableau avec celui qui est joint au Mé-

moire sur la langue de Joinville.

On pourra voir que la terminaison icmcs est plus ordinaire

que la terminaison icns, à la première personne du pluriel des

imparfaits et du conditionnel, ce' qui est l'inverse dans les

chartes de Joinville. Je puis signaler aussi quelques présents

du subjonctif d'une forme particulière : « Lieveche, prenge,

« emporchenl, lievechent. »

J'ai compris dans ce tableau les participes, et l'on pourra

se reporter ainsi aux passages où l'accord de ces participes a

lieu, soit avec le régime direct, soit avec le sujet. Je dois

avertir (jue l'accord avec le régime qui suit le verbe est fort

rare; je n'en ai trouvé qu'un seul exemple, dans la charte F

(lignes 20 et -2 1). L'accord avec le régime qui précède le verbe

est moins rare, sans être constant; la plupart des exemples en

sont fournis par la formule de l'apposition du sceau : «J'ai

" [on nous avons) ces présentes lelres seelées. "

J'ai constaté que, dans les chartes de Joinville, le participe

d'un verbe réfléchi s'accordait avec son sujet, et qu'on disait :

«Me suis apaisiés, » c'est-à-dire apacatus. J'ai montré que, par

une conséquence naturelle, on faisait'rapporler au sujet du

verbe réfléchi des mots que nous considérons comme se rap-

portant au régime, par exemple : « Je me tein apaieiz, » apaca-

tus. Mais, en citant cette locution, j'ajoutais qu'il ne faudrait

pas lire : « Je me tein à paieiz, » parce que la préposition à le-

rait du participe un régime. M. Boucherie, qui a traité cette

question, d'abord dans un article inséré au Mcssa(jcr du Muli
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du 19 janvier 1869, puis dans le tome second de la Revue des

Langues romanes (p. 48), exprima depuis un autre avis, on

disant que, par suite du rapport direct de l'attribal au sujet,

les scribes des anciennes chartes écrivaient : « Je me tiens k

«bien paiez, je me tiens por bien paiez. « J'avais néanmoins

persisté à croire que les prépositions à et pour obligeaient de

considérer le participe comme un régime, en sorte que les

exemples cités par M. Bouclierie, comme ceux qu'on pourrait

rencontrer ailleurs, étaient, à mes yeux, des fautes contre la

grammaire. Je l'cconnais aujourd'hui que je m'étais trop

avancé en supposant qu'il y avait, en cette matière, une règle

absolue, de laquelle on ne pouvait s'écarter sans conuneltre

une incorrection. Un texte, qui m'a été signalé par M. Paul

Meyer, prouve que, dans la langue provençale, l'usage auto-

risait à dire ien mi Iciig per pa(jalz_ aussi bien c\ue pcr pagat. Le

grammairien Raymond Vidal n'explique pas ce fait d'une ma-

nière satisfaisante, mais il le constate expressément'; cela

sufïit pour admettre que le même usage existait dans la langue

vulgaire du Nord, et qu'on pouvait dire : je me liens por bien
'

paiez, tout comme pcr bien paie.

J'en trouve la preuve dans la comparaison des passages sui-

vants, que j'emprunte aux chartes d'Aire : 1° «Dont nous

«nous tenons à ])ien paiié (G 6);» 2° « Delquel pris il se

« tieunt bien à paie (F 6); » 3" « Et li dis sire se tenist à paie

«de ses droitures (M 54)." Ce n'est ]jas une même théorie

grammaticale qui peut expliquer l'orthographe du participe

paie dans ces trois exemples, puisque, tout en étant au pluriel

dans l'un et au sinoulier dans les deux autres, il conservait

cependant la même désinence. Ce n'est pas non plus une

' Grammaires proi-mçales de IJiijjues Fuidit et de [iayiiwiid Vidal de Bc.uiadan ,
[iii-

blii'Cs par M. Gucssard ,
2' iJJil. p. 78.

•0-
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même théorie qui expliquera pourquoi le participe singulier

pocjal pouvait devenir pcujatz dans les phrases provençales que

j'ai citées plus haut. Selon Raymond Vidal, pagat est un accu-

satif singulier que l'usage ou l'agrément autorisait à transfor-

mer en pagatz : cela signifierait que le changement d'ortho-

graphe n'entraînait pas le changement de cas. Pour moi,

l'hypothèse inverse serait beaucoup plus probable, et je croi-

rais qu'en substituant pagatz à pagat, on substituait un sujet à

un régime.

Voici comment se justifierait cet emploi alternatif d-e deux

cas dilférents : on écrivait pagat au régime quand on cousidé-

lait le participe dans ses rapports avec la préposition per, qui

le précédait immédiatement; quand, au contraire, on considé-

rait ce participe clans ses rapports avec le sujet de la phrase,

on écrivait pagatz. C'est ainsi, comme le fait observer M. Bou-

cherie, que, dans la locution j'ai nom, le nom propre se met-

tait au sujet. A l'appui de cette opinion, je citerai un exemple

emprunte aux premières lignes de l'histoire de Ville-Hardouin,

où on lit, dans tous les manuscrits : (jui ot nom Fokjaes,

Foacjiics, Forhes, etc., au sujet, et non Folcon, Foacon, For-

con; etc. Mais il n'en faudrait pas conclure que le nom propre

dût nécessairement, dans cette locution, se mettre au sujet; je

pense, au contraire, qu'il était permis d'en laire aussi un ré-

gime, comme l'attestent de nombreux exemples fournis pai-

l'histoire de Joinvllle et justifiés par fusage certain de la

langue latine, où l'on pouvait dire est mihi nomcn Caio, tout

aussi bien que est mihi nonien Canis.

Je reviens aux chartes d'Aire. L'existence du genre neutre y

est attestée plus particulièrement, comme dans les chartes de

Joinville, par l'orthographe de plusieurs participes passés qui

sont écrits au sujet singulier sans 1'^ linaie, parce qu'ils se sont
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Ibrmés sur des sujets neutres en uni, et non sur des masculins

en us. De là «chou fu fait (A 42), ensi k'il est dit devant

« (C 29), il leur est otroiié (E 27), il est par devant dit et e.v-

11 pressé (H G7), c'est doué (H 98 ], selonc chou ke par devant

« est moti (M 77), selonc chou k'il est acoustumé (P 9), en le

u manière ke devan t'est dit et devisé (P 19) , si coni il est con-

« tenu (Q i4), chou fu fait et conut (S 11 5).» Le genre de

ces participes étant constaté, on est sur que les pronoms chou

(A 42), // (C 29), c (Il 93), ke (M 77), sont aussi des sujets

neutres'; on le prouve de même pour ce, ço cl hi : « ce fut fait

« (B 22), ço fu fait (B 2 ] ), chou ki devant est dit (G 6 1]. ii Le

pronom ce étant évidemment neutre quand il est sujet d'un

verbe, on reconnaîtra pour neutres des adjectifs qui se rap-

portent à ce pronom : « Pour ce ke ce soit et parniaigne ferm

il et estavle (E 29), pour ce ke ce soit ferm et estavle (F 38). »

Le genre neutre de fei'in est indiqué d'ailleurs par fabsence

de l'e final, qui se mettait au féminin, «ferme cose (P 39). »

Cet adjectif est donc au neutre dans la phrase suivaute : «Et

« avons ferm et estable tout chou que nos procureres devant

«dis fera (P 37).» Il est naturel aussi de considérer comme

neutres, indépendamment de tout indice tiré de l'ortho-

graphe, des adjectifs et des pronoms où le sens ne permet pas

de voir des masculins ou des féminins : « Au daerrain (M 57),

« ki de nouviel sera créés (P 7), en gênerai et en especial

« (Q 5/i), ensi com il siet du loue et du lé (R 23), si avons

« nous en cliouvent sour nous el sour tout le no à warandir le

« dit manoir (G 29) ,
par quoi (F 28) ,

quankes nous i aviemes

«(G 11), quanques à faire apartient (L 2 3),cankes a faire

« aparteuoit (N 57).»

' 11 en est lie inênie pour chou et lie « renies sour les devant cilles terres cl soin-

dans ce passage : a el coiiurcnt les dites « rhou ko sus esta (S 5o). »
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Parmi les mots où le sens ne permet de voir que des

neutres, je dois citer radjcctif mfcHS dans le passage suivant :

! Ses consaus a ordené pour le mieus (B 1 4). n Mais il importe

de remarquer que ce mot, neutre par le sens, Test aussi par

la forme, puisqu'il dérive évidemment du neutre viclhis. Ce-

pendant je n'en voudrais pas conclure que la Ibrme ineillor

ne pût appartenir au neutre, puisqu'elle peut dériver de l'a-

hlatif mcliorc. Ce sont, en effet, les neutres meliore et pcjore

que je crois retrouver sous la forme mcillor et pejor dans cette

phrase de Ville-Hardouin : « 11 ne chaloit à cels qui l'ost vo-

« loient depecier de meillor ne de pejor'.» Au contraire, là

où les prépositions latines deversiis et ad auraient amené les ac-

cusatifs mclius elpcjus, je trouve dans deu.v autres passages de

Ville-Hardouin : « Si fait que sages, qui se tient devers le

« mielx; — il fist le message al pis qu'il pot"'. » C'est aussi sur

les accusatifs opiis et latiis que se sont formés les substantifs

nés (D 11) et lés (G 27), où la finale reste invariable.

Telles sont les observations purement grammaticales que

m'a suggérées l'examen des chartes d'Aire; il me reste à les

étudier relativement à certains détails de prononciation.

Quand on examine l'orthographe des chartes d'Aire, on re-

connaît qu'elle s'éloigne de l'usage actuel, principalement par

l'emploi plus ou moins fréquent de la lettre k dans des mots

tels que ki, eskcviii, aaknn; puis par la substitution du c dur à

rju et à ch, comme dans coi et capclain; enfin, ])av la substitu-

tion des lettres ch au c doux, comme dans picche. Ces procédés

orthographiques méritent d'être étudiés, soit qu'ils consistent

seulement dans une façon particulière de représenter une

seule et même articulation, comme celle des mots ki, aukiin,

' Im conquèle âc Conslanliiinph' , $ 11)9; Paris, Didol , 187:!.
—

' //"'/. S5 lo'j cl aSl.
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coi, soit qu'ils annoncent une différence de prononciation,

comme pour les mots eskevin, capelain et pieche.

L'emploi du /. est à peu près constant pour le sujet ki,

pour le régime ke du pronom relatif et pour la conjonction ke,

équivalents des formes latines (jiii, (juœ, (jneiu, ifuam, (luos, ijims

et qiiod. J'ai noté une seule fois qm (G 5o), (]uc}c (S 107), et

deux fois cou pour qu'on (B 5, F 9). Sur ces exceptions, si

rares qu'elles confirment la règle, une seule observation est à

faire, c'est que l'on trouve souvent k' devant (7 on de (A 12,

C 2 7 et 2 9 )
, mais qu'on n'en rencontre pas d'exemple devant on.

Comme, d'ailleurs, on voit, dans un grand nombre de mots,

le c dur précédant la voyelle sans (jue jamais il soit rem-

placé par le k, on en peut conclure qui! était au moins lort

rare d'écrire ko au lieu de co. Ce qui confirme cette observa-

tion, c'est que, dans un passage où le cde fadverbe comme ou

corne se trouve transformé en k, le copiste a aussi changé fo

en e, de sorte que, dans cet exemple unique, corne est devenu

keme (C 1)
'.

Les combinaisons du k avec Ya et avec Vu devaient aussi être

peu ordinaires, puisque les chartes d'Aire en fournissent seu-

lement quatre exemples : « kant (C 16), kaskun (K 7), aukun

« (K 16), aukune (K 1 3) , n à côté desquels on rencontre beau-

coup plus souvent quant, casean, aucun et aucune. On y trouve,

en outre, de nombreux exemples de la combinaison des lettres

ijua dans les mots « ciencquante, quanques, cjuarante, qua-

« resme, quarmiaus, quarterons, quartiers, quatorze, quatre. "

Enfin, le mot kaskun est le seul, parmi beaucoup d'autres, où

les lettres ka aient été, par exception, substituées à ca dans

cascun, forme la plus ordinaire de notre pronom chacun. Il

' De là vient qu'écrivant corne ou kciiic , on écrivait aussi oncle (S 123) fcl onkele
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semble donc que le k se combinait de préférence avec les

vovelles e et /, devant lesquelles le c devient une sifflante.

Pour montrer combien était fréquente la combinaison du h

avec Ve, je rappellerai d'abord que notre que relatif et notre

conjonction cjue sont toujours écrits ko dans les chartes d'Aire.

J'ajouterai qu'où n'y trouve pas une seule fois (jac au lieu de

ke dans les noms de lieux et de personnes, dont l'orthographe

devait être réglée par l'usage dominant de la locahté. Voici la

liste de ces noms : « Cokelet (N 44, 'Ji), Cokelés (Q 64),

" Crocmakere (S 6), Doncker (S 'i , lo), Estaimbieke (G ôy),

"Foukeris (0 58), Haveskerke (E 3, F 4, K i, 5), Jake,

-Jakes, Jakemon (G, J, L, N, 0, P, Q, P., S), Loke [W 3i),

"Meteke (C 8), Paske ' (B 3), Redreskepes (K 8), Witeke

" [C 3). >' La même orthographe y est suivie pour les mots :

" adonkcs (S i i6), cerkemanans (C i3, 21), eveske (J 6, 80,

1197), veskes (A 1), juskes (H 28), merkedi (M 91, S 55).»

Néanmoins il y avait des exceptions à celte règle. A côté de

aroekes (JN 23, 49, 54, 81; S 70, io3) ou avoeckes [S 93), j'ai

noté avoequcs (M 3o, 4^», 64, 7^). On trouvede même (juankes

((î 1 1), canke-, (N 57) el (juaiuiaes (L 23, M 78); puis Paskes,

nom de la fête (B 2 3), et Pasqiics (G 2 4)- Les lettres cjuc, qui

sont préférées pour la première syllabe du mot cjuclconkes et

lemplacées par ke dans la dernière, sont seules employées

dans (Kjuerrc (P 26, 16), rcqucsle (B 21, E 19, H 44, 82),

et dans les nombreux exemples du pronom relatif f/ac/ com-

biné avec, l'article.

Le pronom qui fournil seul des exemples nombreux et con-

cordants du remplacement des lettres qui par les lettres /./. Je

n'ai rencontré la môme orlliographc que dans les noms propres

' l'aske esl ici un nom pruiirc tic feiniiic; le nom Je la liHc se trouve ailleurs écril

Pushca el Pdsqtics.



CHARTES D'AIRE EN ARTOIS. . 153

BosJdUon (C i5) et Markise (G 56). L'usage contraire a été

suivi pour le nom propre Qainchi (N 3) et pour les mots sui-

vants : «aquis (G 20), requis (A 22), requier (.1 96; K 12),

« requist (G 57), requisist (G 28), quinze (A,K, P, Q), qdin-

« sainne (J 4o). "

Quand la lettre k permutait avec les lettres (ju et le c dur,

Torthograplie seule était changée, mais la prononciation res-

tait la même, autant du moins qu'il nous est permis d'en ju-

ger d'après la valeur actuelle de ces lettres. H semble donc as-

sez naturel qu'on pût écrire A-an/ ou cjiiant , aroekcs ou avocques,

ki ou (jui , aukiin ou aucun; mais il est plus difficile de s'expli-

quer que le mot eschcvins, répété dix fois dans la charte G, ait

pu s'écrire eskevins dans les chartes 0, Q, R, S. Ce qui est le

moins vraisemblable, c'est que, dans la même ville, la seconde

syllabe de ce mot ait pu se prononcer de deux manières dilTé-

renles. L'hypothèse la plus probable est, au contraire, Cjue

l'orthographe eskevin peint exactement la seule prononciation

qui fût en usage à Aire. Faut-il conclure de là que les lettres

ch fussent habituellement l'équivalent du k? L'ensemble des

faits ne permet pas de le supposer, puisque, dans un grand

nombre de mots, les lettres ch permutent avec notre c doux,

et qu'il est impossible d'admettre, par exemple, qu'on pro-

nonçât servike un mot qui est écrit, dans les chartes d'Aire, ser-

vke (A i5, 26, E 27) et scrciche (N 62, P 6, 8, 19). 11 est

bien plus probable que le copiste de la charte G a écrit esche-

vui un mot qui se prononçait eskevin, quand on voit qu'il a

aussi écrit chouvent (G 29) et chouvenenches (G 37, 4o, /i6) des

mots dont la syllabe initiale se prononçait certainement avec

l'articulation du c dur ou du />.

A côté du mot eskevin, écrit quelquefois eschevin, il y en a

d'autres où le /.-, employé à l'exclusion de nos lettres ch, de

TOME XXVIII, repartie. 2u
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vait, à plus loiie raison, leprésenter l'arliculation qui lui est

propre. Ce sont, outre les noms propres Planke (G 3) et Mi-

liiel (G 56, S i2o),les mots « eskevinages (P Sa), frankement

« (H, N, 0, P, Q), kemin (Q 22), kemisses (J G3), niarkié

'< (H i4), toukeront (J 70), toukier (J 70).» Il y a, au con-

traire, des mots analogues à ceux qui précèdent où les lettres

cfi, n'étant pas remplacées par le k, pouvaient se prononcer

comme aujourd'hui : c chevaliers (A, B, G, D, etc.), despee-

«chier (i^ 16), enpeechié (F 29)." Il y en a même où ces

lettres alternent avec le c doux : « cliier (J, K, 0), ciers (B 1),

« anchisseurs (A 9), anciseurs (G 17), rechief (R 11), ciel'

« (J 44), sachent (H, L, M, Q, R, S), saciés (B 2). >^ Pour ces

derniers mots surtout et pour bien des formes du pronom dé-

monstratif, che, chou, ches, il paraît certain que les lettres c/(

ne devaient point avoir l'articulation du /,.

Telle devait être, au contraire, l'articulation du c placé de-

vant les consonnes / et r, ou devant l'une des voyelles a, 0, a,

comme dans les mots «oncle (S 128), crestienté (G 36), cas-

« cun (A 28), connne (C 27), aucune (G 26). » L'assimilation

du c au /i dans la plupart des mots qui viennent d'être cités se

prouve directement par les variantes " onkele (K 4), kaskun

" (K 7) , kenic (C 1) , aukune (K 1 3). « Les lettres ch employées

par exception dans chescnn (D 9) et dans chascuii (S 5i) de-

vaient donc perdre, comme dans vsclievin, leur valeur ordi-

naire, puisque l'hypothèse la moins vraisemblable est celle de

deux prononciations différentes pour un même mot. Il devait

en être de même clans le mot choses (H, J, L, M), qui est

écrit coses clans le plus grand nombre de cas (C, G, K, N, 0,

P, Q, S). lAarticulation gutturale du c devant les voyelles a et

se prouverait (nicore, au besoin, par les variantes cankes

(N 07) et (juankcs (G 11), coi (N 58) et c/ho/ (F 28). 11 est
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flonc certain que cette articulation remplaçait celle de nos

lettres ch dans les mots « acater (D 1 1) , acaterent (B 3) , acatés

« (G 20), racat (M 53), racaté (M i4), racater (H 36), raca-

«terent (M 24), racatés (H 76), canoine (L, M, N, 0), ca-

« none (G 20), concanoine (0, P), canter (A 23, 33), canleur

« (N 42), cape (A 18), capelain (A, P, 0), capelerie (A, B,

«G, D, 0, P, Q), capitle (A, etc.), capons (G 8), caslclains

« (B, G), cateus (S 61), pourcacliier (M 36), senescal (B 6). n

La persistance de la syllabe latine ca est donc un lait très-or-

flinaire dans les chartes françaises d'Aire; mais on peut citer

un certain nombre d'exceptions à cette règle, qui n'était pas

observée dans les mots «chevaliers (A, etc.), chartere (S 1),

« chier (J, K, 0), cief (J 44), despeechier (L 16), enpeechié

« (F 29), diemenches (A 19). »

En même temps qu'on voit, dans les chartes d'Aire, l'articu-

lation gutturale du c dur préférée souvent à celle de nos

lettres ch, on y voit aussi i'arliculalion de ces mêmes lettres

remplaçant, dans un grand nombre de cas, celle que nous re-

présentons par le c doux avec ou sans cédille, ou même ])ar

Vs. Pour le remplacement du c à cédille, on peut citer « lichons

« (A 19), renonchons (G 46), rechuch (M 4o), rechut (C 19;

«M 45), rechurent (S 46).» Le c doux est remplacé par ch

dans bien des mots, notamment dans « apartenanches (G, M,

«JN), conissanche (H 77), chouvenenches (G 37, 4o, 46),

<i pourveanche (J 5o), redevanche (H, N), tenanche (L 5),

«tierche (S 27), fâche (J 99), fâchent (N 63), renonche

«(S 106), renonchent (H 71), rechevoir (N, 0, P, Q, S),

« fianchié (B 16), fianchiet (Q 5o), fianchierent (F 25), re-

« nonchié (S 106), renonchiet (Q 54), pourcacliier (M 36).»

On trouve enfin ch au lieu cVs dans u march (K 9, 28), sou-

«plich (A 19), parroche (M, N, S), parrochial (A 24)," et à

20^
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la fin des premières personnes, « rechucli (M /|o) , mecli (E 21),

« faich (C 2). n

Il est probable que les lettres ck étaient muettes à la fin de

la première personne des verbes, car, au lieu de faich, on

écrivait aussi fais (D 1) ei fai (E 1), et, au lieu de mech, on

trouve mcl (M 84) '• On peut supposer que ces mêmes lettres

étaient aussi muettes dans mardi et soaphcli; mais, dans les

autres mots qui ont été cités plus haut, on devait les articuler

comme nous le faisons aujourd'hui. Il en devait être ainsi

dans les mots « anchisseurs (A 9), décidés (A, P, Q), dechès

«(S 52), pieche (H, L, Q, S), jusliches (G 44, P 32), ser-

« viche (N, P), chier (J, K, 0), » quoique ces mêmes mots se

trouvent aussi écrits « anciseurs (G i7),deciès (J 25, 38, 77,

xBq), pièces (E 11), justice (K i5; S 111, 117), service

« (A i5, 26, E 27, F 35, H 25), ciers (B 1).» En effet on ne

pourrait pas s'expliquer pourquoi , en dehors de toute raison

étymologique, la lettre /( aurait été introduite dans un si grand

nombre de mois, si elle n'avait pas dû indiquer une modifi-

cation quelconque dans l'articulation du c. Au contraire, il

est naturel que des copistes aient pu écrire c au lieu de ch,

puisqu'il leur arrivait aussi d'écrire ch au lieu de k dans eskc-

vin, ou au lieu de c dans chascun et dans choses. Il en faut con-

clure que les différentes formes du pronom démonstratif qui

s'écrivaient parfois sans h, « cil, cel, celi, cens, ces, ce, ces!, »

ne devaient se prononcer de même que lorsqu'on avait écrit

>. chil, cliel, chelui, cheus, chcs, che, chcst, » car il laul tou -

jours supposer que l'unité de prononciation existait sous les

variétés de l'orthographe. Cela n'empêche pas que l'articula-

tion du c doux ne pût exister dans certains mots, si cette con-

' On trouve aussi pramet (M 86).
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sonne n'y était jamais combinée avec \h. Je citerai par exempie

le nom de nombre cens, qui se représente clans un grand

nombre de chartes avec une orthographe toujours conforme à

la nôtre. D'autres mots sont aussi écrits avec le c simple ',

mais les exemples en sont trop peu nombreux pour qu'on ait

la certitude que cette orthographe fût seule en usage.

Il résulte des observations recueillies dans les chartes de

Joinville que Vi parasite s'employait après les lettres ch et

après le cj, puis après les consonnes cl, r, s, t, :, quand ces

consonnes étaient immédiatement précédées d'un autre i. Les

mêmes faits se trouvent constatés dans les chartes d'Aire, no-

tamment par les mots « dechiès (A 89), jngier (C i3), aidier

" (A 21), demisiele (B 12)." Les mots Mikicl (G 56), markié

(H 1^), toiihier (J 70), prouvent que l'j parasite s'employait

aussi après le k, lorsque cette consonne tenait lieu des lettres

ck. J'ai à citer, en outre, des emplois de ïi parasite dont les

chartes de Joinville ne fournissent pas d'exemple, et d'où l'on

peut conclure que cette voyelle se combinait, dans le dialecte

picard, avec la plupart des consonnes: « Robicrs (D 1), gracie

« (A 1), cief (J àh), cienc (E 10), cieunc (F 7), ciencquante

«(E 10), cieuncquante (F 7), jestre (J 20, etc.), fiestes

«(A 19), moliesté (N 62), apielé (A 10), apiele (K 8), apie-

«leront (J 85), Pietteghe (S 82), Waloncapiele (B 5), priés

« (J 55), apriès (A 1 1), luminarie (A 36), Arie (A 1 1), siet

'

« (Q 32), Cassiel (K 8), tiere (C, etc.), tierage (H 7), tieroir

« (E 1 1), tiesmoingnons (N 86), tiesmoingnage (N 95), Thie-

« rowane (A 1), Tiernois (H 6), enviers (G 43), nouviel

Cl (P 7), viestir (J 64), viertu (J 102). » Un emploi aussi fré-

' Par exemple, les subslantifs cens trouve écrit clans d'autres textes ancktene-

(F 34) el exception (G 48, H 72); quant ment.

à l'adverbe ancienement (G 17), on le " C'est-à-dire sepf.
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qiient de Yi parasite devait être la conséquence de certaines

habitudes de prononciation'; mais, comme il était parfois

supprimé dans plusieurs des mots qui précèdent, on doit

croire que le son de cette voyelle était peu distinct, et qu'il se

confondail plus ou moins avec celui de la voyelle suivante. Je

donne ici la liste des variantes où Yi parasite n'a pas été mar-

qué : « dechès (S Sa), grâce (H 89), estre (A 18], apelé

« (C 16), Peteghe (S A), après (B 20), Aire (G 4), terre

« (B 9), tere (C 6), terage (M 1 1), teroir (F 8), tesmoingnage

« (0 24), Terouwane (M 6), Ternois (L 9). n

Il Y a dans les chartes d'Aire un autre emploi de Yi qui mé-

rite d'être noté, c'est le redoublement de cette voyelle dans

l'intérieur d'un mot. Ainsi, en même temps qu'on écrivait

« seel (D, etc.), seaus (F 42), seals (H 88),saiel (B 2i),seiel

« (C 3i), saiaus (A 42),» formes qui se retrouvent presque

toutes dans les chartes de Joinville, on écrivait aussi saiiaus

(G 43), ou bien encore « doiien (E 16), olroiié (E 27), paiié

"(G 6), paiier (S 82), paiis (S 79), priiere (N 94), proiiere

<i (E 19), priier (J 19), Juliien (J 12), Mariien (R 10).» Les

chartes de Joinville n'offrent qu'un seul exemple de Yi redou-

blé dans aiide; hors de là oh n'y trouve que Yi simple, comme

dans paicr, pats, proierc, ou Yy comme dans aydcs, ahayc, doyen.

On y rencontre, au conti\iire, dans hoins et phiisoiirs, une es-

pèce d'« parasite dont les chartes d'Aire fournissent également

l'exemple : boincmcnt (E 21), ùoiii (R 19) et pluiscurs (E 1 1).

Ce qui est aussi commun aux deux dialectes, c'est l'emploi al-

ternatif des finales acjv et aige; mais, au lieu du partage à peu

près égal qui existe, dans les chartes de Joinville, entre ces

deux finales, les chartes d'Aire fournissent seulement deux

' Je dois ci'pciulanl excepter cciiains où Vi parasite sornljle cire puremeiU el\-

iiiots, comme igraeie, luminarie. Arie, » iiiologic|ue.
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exemples do la seconde : « damaige (G 34), yrctaigc (G 1 1), "

tandis qu'on y trouve, outre « yrelage (S 47), iretage (0 10,

«P3o), hiretage (0 i3, Q 17, etc.),» neuf autres substantifs

où la finale agc est seule employée.

Nos diplithon gués ««,£«, ou, sont employées dans les chartes

d'Aire beaucoup plus souvent que les formes al, cl, ol. Le mot

colme (S3i 0^) est le seul qui ne s'y rencontre qu'avec l'or-

thographe ancienne, tandis que nos diphthongues paraissent

sans partage dans les mots « autant (O22), autel (H 7 7, M 2 2),

«autre (A 11, etc.), autrement (M 21, etc.), autrui (M 87),

« baus (G 1), Couriaus (N91), consaus (B i3), especiaumcnt

« (0 1, etc.), speciaument (E 16), loiaus (R 25, 26), nathaus

" (A 25), quarmiaus (J4i), Willaume (Fi,etc.), Ysabiaus

«(D3), cateus (S4i), courtieus (Q25), journeus ' (O19,

«etc.) , sollcmpneumenl (N 27). >> Pour l'emploi alternatif des

deux orthographes j'ai noté, d'une part, «loialment (A 12, H

«62, 68, M 26), mencaldées (F 8), seals (H 88), fiels (F 17,

« 22, 26), pcrpotuelment (J 10, S 8, 10), sols (B 9, G8, 22); i-

de l'autre « loiaument (G 4i,etc.), mencaudées (B 10, etc.),

«seaus (J, M,N), saiaus (A 42), saiiaus (GG3), fîeus (N8),

«fins- (G 3), perpetueumenl (N, P, 0), sans (K, B, S). »

Les substantifs et les adjectifs latins qui ont leur génitif on

oris se présentent, dans les chartes de Join ville, avec trois dé-

sinences diflércntes or, oiir et cw: c'est ainsi qu'on y trouve

alternativement « seignor, seignour, segneur. » Au contraire,

dans les chartes d'Aire, la désinence eur est seule employée

' On trouve aussi /our/K'j (Q 37). Cetlo riante de Amoareus , en latin Amorosns

,

tJnale es est un équivalent de la finale eus, comme Joarm-s est la variante dcjonrneus,

dérivant du latin iilis ; elle est aussi un en hlin jornalis.

équivalent de la même finale eus dérivant - On trouve aussi ^î"'* (^ 20). ce qui

du latin osus : de là Amourés (Q 58), va- est peut-être une erreur de copiste.
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i)Our le mot segneiir et pour quinze autres mots de la même

catégorie. Il en est de même de l'adverbe ailleurs (G 18, 36).

Ear alterne avec or dans les mots leur et lor employés comme

pronoms personnels (A 33, E 27, etc., H 18) ou possessifs

(A 26, 32 , B 4, etc., H 1 1, e'tc); mais la forme leur est plus or-

dinaire, tandis que, dans les chartes de Joinville, il y a partage

entre ces deux formes et la forme lour, qui ne paraît pas dans

les chartes d'Aire. La diphthongue eu alterne avec dans cure

(J 46, M, 2 3) etore (N 60, etc., S 98, 126), ou bien encore avec

au dans peu (Q 20) et pau (E, F), ou enfin avec u dans deseure

(J, R, S) et dessus (J, K, S); mais il est probable que, dans ce

dernier cas, elle se prononçait comme Vu simple. Les chartes

de Joinville nous montrent cette diphthongue dans le nom de

nombre neuf, que les chartes d'Aire écrivent nuef [Q /lo) et

iioef (R 16). C/est l'équivalent oe qu'elles emploient exclusive-

ment dans « avoec (N, 0, P, Q), avoekes (N, S), avoeques

« (M 3o, etc.), moeblcs (G 44, 45), noeve (S]4,'etc.), oes

« (D 11), oevres (M 20), proeve (G 39), jou voel (N 59), k'il

« voelle (N 79) '. n-Il faut attribuer à Ve simple un son voisin

de la diphthongue en dans les mots «ce (B, C, etc.), clie (A

«4o), je (A 1, etc.), keme (C i), honerable (J 6), hounera-

« blés (N 12, Q 7), hounerée (Q 3, etc.), sengnerie (0 1 1), »

puisque l'on trouve ailleurs « ço (B 20, 21), chou (A, C, D,

"G, H), jou (B, etc.), corn (Aie), comme (C 27), coume

« (F 33), honorables (M 6, i3), signourie ^L, M, S) '-. "

Il est permis de croire que la diphthongue en avait,

dans certains mots des chartes d'Aire, la valeur que nous lui

' Les lettres oe se présenteni nvec une vail avoir un son voisin de la diplithongue

lout aulre valeur, connue équivalent de au dans la première svilahe de l'adverbe

01, lia ns cs/fjc/ (Il if)). « scvement n (A 12), qui devait s'écrire

11 semble même (]ue \'e simple pou- . aussi « sauvenient. »



CHARTES D'AIRE EN ARTOIS. 161

donnons aujourd'hui; je citerai le subslantif alens (S i32), le

nom de nombre dcus (L, M, etc.), les noms propres Andrieu

(S 5/i, etc.) et Mahieus (P i, Q 7). Il en devait être ainsi dans

Dieu (A 1, etc.) et lieu (N 70, 7, etc.); mais je ferai ob-

server que ces mots pouvaient s'écrire aussi Dui (J 5, 6, 11,

94) et lui (J 60, L i3). H est certain que nos habitud(>s nous

porteraient à croire que la véritable leçon serait Dia et /(;/

plutôt que Dui et lui ; mais il faudrait supposer pour cela que

le copiste s'est trompé à sept reprises dillerentes en écrivant

ui au lieu de m'. Il semble plus prudent de maintenir cette

leçon, malgré ce qu'elle a de contraire à l'orthographe mo-

derne. Il n'est pas impossible, en ellét, que l'usage periuît

d'intervertir l'ordre de ces deux voyelles, comme on le faisait

pour r« et Ye en écrivant naej et neuf.

Ce serait par la même raison que notre nom de nombre

cinci se trouverait écrit dans les chartes d'Aire, non-seulement

rienc (E 10) et cieunc (F 7), mais encore cuint (J 53, 58) et

cuinc (S 16, 24). Les formes Dui et lui seraient, dans cette hy-

pothèse, un simple équivalent de Diu et /?«", parce que les

voyelles, tout en étant interverties, correspondraient à une

seule et même prononciation. Il deviendrait, par conséquent,

possible d'admettre qu'on piit écrire Dieu ou Dui et lieu ou lui,

puisqu'on écrivait aussi : « baillieus (S 117), baillieu (S 1 16,

' Je puis citer aussi un passage où l'on iiieiil nombreux ne viendronl pas prouver

doit lire «demi luie » (J 55) plulôt que que la diphtiiongue ui ne pouvait jamais

«demi liue». être l'équivalent orlliograpliique de la

'"

J'ai noté lia dans une autre tliarte diplilliongue iu. La mobilité de 1'/; dans

(L i3). Sans insister sur une e>iplication les diptitliougues eu el ue (;«»/ et nuef),

qui peut soulever des objections, je de- jointe à l'emploi fréquent de 1'/ conmie

mande que ces variantes ne soient pas voyelle parasite, m'engage à ue pas consi-

condamnées connue des fautes, tant que dérer cette question comme résolue d a-

des exemples authentiques et suflisain- vance.

TOME XXVIII, i" partie. 2i
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«etc.), miens (B ih),« eu mémo temps que « baillius (G 6)),

« hailliu (G 57), mius (D 12, S 91)."

l.a diphthoiigue ni devait avoir une valeur toute diflérente

dans les mots fui (M 80) el fuissent (S 111), où Vi était une

lettre purement étymologique. Puisqu'on écrivait/» (S 11 5)

au lieu de fnll, on devait aussi, dans certains cas, écrire à la

première personneji/au VieuAefui; comme, d'ailleurs, l'ortho-

graphe /if5irH< (S 63) s'employait concurremment avec fussent

,

on en peut conclure que //// et fuissent se prononçaient comme

si l'on eût écrit /// ei fussent. Mais cela ne suffit pas pour en

conclure C[ue ces mots dussent se prononcer comme aujour-

d'hui. I]n elTel, notre conjonction ou se représentait tantôt par

la diphthongue (A, G, J, N, R, S), tantôt par un // simple

(B, E, H, J, K, M); el notre adverbe de lieu s'écrivait aussi

oii (G 19, S 12, etc.) et ii (B, L, P. Q), de même que l'article

contracte ou (J Gi) pouvait s'écrire u (L 8). Comme, d'ailleurs,

noire verbe pussent se trouve écrit poussent (H 48), on peut

croire que dans/» et fussent Vu avait un son voisin de la diph-

thongue nu. J'ajoute qu'il alterne avec cette diphthongue e(

avec l'o simple dans nos mots prévôt el sur, qui se présentent

sous les l'ormes suivantes : « provost (K 5), provos (A 2),

.. prouvost (N 7, etc.), pruvos (H 79, M 70), pruvost (H 89,

"L 2, M 9, etc.), sor (B 10, G 9), sour (E, G, S), sus

'I (S i3, elc). 1'

L'emploi alternatif de l'o simple et de la diphthongue ou se

prouve par h^s exemples suivants : « approvons (H 81), ap-

. prouver (N 81), avoés (H 5]), avoé (H ^2), avoués (G 4,

«N ()6), avoué (N 20, S 91), conurent (S 49, i44), conut

n (S iif), i36), conutes (H 38, M 1^6), a recognut (S 84),

"counurcni (N 10), counules (N 19, 87), covens (S 47), co-

uvent (S 60, 127), covenent (S i3o), couvent (S 5o), chou-
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«vent (G 29), chouvenenches (G 07, elc), Jemorer (A 3o),

«demour[r]a (J 27), dune (H 98), donné (N 96) ', douiiisons

« (Q 12), homme (H, L, M, N, Q)'\ houmes (E, 8, F 19,

"etc.), lionorables (M 6, i3), oneur (A 7), houneralde.s (^

« 12, Q 7), hounerée (Q 3, etc.), ouneur (J 11), jors (A, B,

uC), jour (E, G, J, H, S), només (S 122, etc.), noumés

« (M i3), por (A , B, C, K), pour (D, F, G, H, etc.j, promel-

« tons (L 22), pourmelre (J 3o, etc.), pi-ovendes (S iiG),

«prouvendes (0 4, etc., Q 22), loi (B7), tout (G 11, G 7),

"toute (A, etc.), tous (B,etc.)."

Y avail-il, au contraire, des mots où Tr» simple lût toujours

préféré à la diphthongue ou et réciproquement? Il serait impru-

dent de Fallirmer; mais je puis en citer qui se présentent sous

l'une de ces formes seulement, au moins*(laus trois chartes

différentes. C'est d'un côté : « goïr (E, F, H), loer, je loe, loés

« (J, K,N), poons, pooit, poiemcs, pooient, poronl, porront,

«porricmes, poroient, porroient (G, J, N, 0, Q,S), volons,

" voloient (D, J, N)^ » de l'autre : «court (G, H, L, M,N),

« coust, cous (H, K, M, S), doiise, douze (D, E, F, k, S),

«fourme (H, N, Q), nous (A, D, F, G, etc.), soiifîsaument,

" souiïisaument, souftisammcnt (E, M, N, S). » Je ne cite pas :

«pourfis, pourfit, pourfilable (H, J, N, S), parce Cju'on de-

« vait écrire aussi projis, etc., puisc|u'on écv'wail pourmelre, pro-

« meljv elprometlons ^.

Les chartes d'Aire remplacent souvent l'articidation bl par

vl : « ahanavle (C 6, 20), cstavle (E 29, F 38), estavles (C 3o,

" J. io3), estavlis (S 68), estavlisemens (J 22), hiretavlement

' On trouve, en ouirc. Il données, don- ^ J'ajoute à celte liste l;i préposition y

« ner, donnons, donna. " (M 17, 33, S'y), signifiant avec, qui nt

'
Et encore «lioni, home, liouies, devait pas s'écrire ou.

nommes, preudomes. » ^,
' \oy. G 33. .1. 3o et L. 22.

Il 1 .
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" (N 12, Q 3, 26), iretavlcnieut (A 3o, C 2 1, E 5, G 1 2, i3)

,

« yretavleiiient (S 8, 10), lionoravles (S 81), paisievlement

«(K 7, 11), paisslevlement (S 82, 100), permenavlenient

"(F 30,39), permanavlement (S 101), tavle (J43), war-

'I davles (A 20). » On peut se demander s'il ne faudrait pas

lire plutôt: « ahanaule, estaule, » etc. , comme ont fait, en pareil

cas, plusieurs éditeurs. Il est vrai qu'ils ont fidèlement repro-

duit la forme de la lettre it , telle qu'elle existe dans les textes;

mais cela n'empêche pas qu'il ne faille, ici, la considérer

comme une consonne. En effet, cette lettre u alterne avec le

h dans les mots : « estable (D i3, H 79, L 23, M 88;N 82 P,

'137, 39), honorables (M 6, i3), hounerables (N 12, Q 7),

« permenablcment (E 3o). » On peutdire, en outre, que, dans

cette phrase, « Poar ce ke ce soit ferm et estavle (F 38), » le

neutve e:) tavle a un e final uniquement parce que l'articulation

/'/ doit s'y appuyer; car, en supposant que la consonne / eut

été précédée de la diphthongue au, on eût écrit le neutre m-

taui, comme le neutre fcrm, sans c final". Enfin, les leçons

« paisivelemenl (H 24), yritavelement (L 6),» ne permettent

pas d'assigner à la lettre u dans ces mots et dans les mots ana-

logues une autre valeur que celle de notre consonne v.

Il n'est pas ordinaire que le suffixe latin bili soit représenté

comme dans ces deux adverbes par vêle au lieu de vie ou hle

,

et l'on peut être certain que la prononciation était plutôt

d'accord ici, comme dans bien d'autres cas, avec l'orthographe

f[ui supprimait Vc représentant 1'/ étymologique de la syllabe

' (loninie Vc final n'auniil pas existe i taiilement, » etc., jiar la même raison que

non plus au icniiiiin singulier, qui devait l'on disait a loialment (A 12), loiaunient

avoir la désinence masculine, on en aurait «(G /il), perpetuelment (J 10), pcrpe-

lornic les ndverljcs « ireluilmcnt , parme- » lueument » (N Go), etc., et non « loiale-

• naulmenl
,
paiMeulmcnl . » el non <'uq- « meut, perpetuelcmcnt, » etc.
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bi. Par la même raison, les c mis en italique dans les exemples

suivants devaient rester complètement muets : c apostcles

« (A 2 5)', capit(>les (B 17), chartere (Si), onkeîe (K 4), vir-

« gcne (.1 16), vivprai (J 2 4)-" De là vient qu'on écrivait,

aussi «capitles (A, F, H), oncle (S i23),'> de même que

«souvrains (k 12, N 79), souvrain (0 2i),n au lieu de

« souverains (Q 65). » Peut-être aussi doit-on croire quele par-

ticipe : « connie (J 2), " calqué sur le latin : " cognila, » n'exis-

tait pas dans la langue parlée, et que la prononciation y avait

introduit définitivement Vu qu'on retrouve dans : « conut (S

« ii5), conutes (H 38, N J6), recognut (S SA)"'-» En tout

cas, il y a lieu de ne rien afTirmer en présence de telles va-

riantes, et celles qui s'éloignent le plus de l'étymologie sont,

en général , celles qui se rapprochent le plus de la prononciation.

Avant de terminer ce Mémoire, je crois nécessaire de pré-

venir une critique qui pourrait mètre adressée. Sans contester

ce que j'ai dit sur les principaux caractères du dialecte des

chartes d'Aire, qui sont les articles féminins li et k, les pré-

noms féminins le, me, se, l'emploi du A, du c dur et des

lettres ch dans des mots où d'autres dialectes n'usent pas des

mêmes formes orthographiques, on pourrait m'objecter que

ces faits, signalés depuis longtemps, n'ajoutent rien à nos

connaissances grammaticales. Ma réponse est laite d'avance;

je répéterai ici ce cpie j'ai dit à la fin de mon Mémoire sur la

langue de Joinville ; >< Je n'ai pas eu la prétention de découvrir

"des théories nouvelles; mais j'ai pensé que, tout en m'ap-

' Peut-être Y avait-ij une pronoiicialion pliquerait ainsi le pailicipe conseilla (H

difl'éreute pour apostole (G 48), tilre qui 22), et, déplus, vestii (N 9) qui concourt

désignait le souverain pontife. avec ravesli (F 33). L'usage a rejeté con-

' Cependant il sciait possible fjue le sentti el ravesti ; \nais il a conservé vestu

,

son de Vi se rapprochât quelquefois de comme msu (M 70) , (en« (A 34) et rei'e«(/,

celui de \'u et réciproquement; on s'ex- (H 5o).
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"puvant sur des règles déjà connues, je pourrais y rattacher

>i dos observations c|ui ne seraient pas inutiles à l'étude de nos

«anciens dialectes. Il m'a paru, en outre, qu'il était toujours

(I bon de constater avec précision jusqu'à quel point ces règles

« ont été observées dans un temps et dans un lieu déterminés. »

TABLEAU DES VERBES.

INFINITIF.

Acaler, D i i.

Aemplir, H 5 1

.

Aliiieter, 12.

Aidier, A 2 1

.

Aler, A 33.

Amender, J 99.

Amener, J 27.

Amenrir, S 70.

Aminislrer, A 35.

Amortir, N 81.

Approuver, N 81.

Aquerre, P 26.

Asambler, J 69.

Astenir, J 4o.

Avoir, H 33.

Boire, J 5^.

Ganter, A a3.

Conniiander, J 100.

Confesser, A 22.

Convertir, J 35.

Demander, G 26.

Demorer, A 3o.

Dçspeechier, L 16.

Desservir, A 10.

Destraindre, G AS.

Dire, J 57.

Disposer, S 100.

Doner. G 35.

Donner, P 2 1

.

Enporter, S 82.

Entendre, G 62.

Entrer, P 27.

Estendre, J i5.

Eslre, B 19.

Faire, A i5.

Fonder, O i5.

Goïr, E 26.

Grever, G 5i

.

Herbergier, J 18.

lestre, J 23.

Jesir, J 60.

Jugier, C i3.

Jurer, A 1 3.

Lever, H 92.

Lire, J 2g.

Livrer, A 35.

Loer, N 81.

Marier, J 36.

Mengier, J Ao.

Melre.J35.

Morir, J 2 1

.

Nuire, H 75.

Obéir, J 75.

Ordener, S 100.

Osier, J 88.

Paier, R 1 5.

Paiier, C 25.

Parfenir, K i3.

Parfurnir, N 20.

Parler, J 70.

Parvenir, R i3.

PIaidier,G35.

Porter, J 65.

Pourcacliier, M 36.

Pourmetre, J 3o.

Prendre, D 9.

Presler, L 16.

Priier, J 19.

Prometre, G 35.

Proposer, \ 65.

Rabatre, H 3o.

Racatcr, H 36.

Reclievoir, N 46.

Recoillir, S 67.

Remarier, .1 38.

Rendre, C 22.
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Restorer. D 4-
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Fui,E 23, M 80.

Pris, M ào.

Reclmcli , M io.

Veildi, M 20.

3 Ayrita. M 58.

Conjura, H 47-

Conut. G 19.

Douna. S 42.

Entendi, 5117.

Entra, Q tij.

E.sta. S 12.

Estera, C f).

Eut. S 60.

Fisi, G 61.

Pu, A 8.

Issi, S 92.

Praniist , S 97.

Presia, G 60.

Prist, N 20.

Raporta, H 58.

Piecluit, C 19.

Reiidi, G 20.

Requist, G b-.

Vendi, S 10.

'j Fumes , .\ 93.

Mesimes, H 60.

Prestames, H /((J-

Raportanies, H 60.

Werpesimes, G 52.

Werpimcs, M 2().

Il Acaterent. B 3.

Goiiiparurent, S 122.

Gonuronl, H i3.

Connurent, N 10.

Disent , F 21

Eurent, 8/17.

Fiancliierent . F 2 5.

Fisenl. B 8.

Furent, G iG.

Jurèrent, F 25.

Oblegierent, S 52.

Paicrent, M 52.

E'rainisent, S ^7.

Proniisent, H 63.

Racatcrent, M lit-

Recliurent, S 46.

Vinrent , H 1 1

.

Werpirent, G 1 2.

FUTUR.

I Venrai, M 86.

Virerai, .1 i3.

Vivrai , J 77.

3 Apartenra, L iZj.

Ara, P 17.

Demoura, .1 28.

Dira, P 9.

Donra, B 18.

Doura, A 37.

Ert, H 76.

Fera, H 33.

Invaurra ? J 8/i.

Ira, A i5.

Mariera, J 37.

Partira, A 2g.

Plaira , P 2 1

.

Revenra, P 2 3.

Sambiera, D 12.

Sera. A 38.

Tenra, G 2/1.

Vivera, P i 3.

4 Arons, L 23.

6 Aenipliront, H 68.

ApieleronI , J 85.

Arunt, A 32.

Diront, A 27.

Ferunt, A 26.

Oront, J 1.

Orront, G 2.

Poront, J i5.

Porront, J 70.

Procurronl
, Q 52.

Repairront, H 77.

Seront, D 10.

Serrant, A 34-

Serunt, A 10.

Tenrunt.H 68.

Toukeront, J yo.

Vaurronl. H 35.

Venront, H 27.

Venrunt , A 1 1

.

Veront, D 2.

Verronl , G 2.

Verrunt, A 5.

Warandiront. H 69.

CONDITIONNEL

3 Devroit, C 2 5.

Iroit, S 66.

Leroit, S 98.

Poroit, C 2 5.

Porleroit. G 39.

Seroil, C 27.

't Feriemes, N 36.

Porriemes. 23.

Renderienies , G 38.

Tenrienies, G 4o.

Warandirienies , G 4o.

6 Enpirroienl, S 4i).

Feroienl, 18.

Poroient, G 26.

PorroieiU, H 74.

Querroient, F 27.

Saroient, G 32.

Seroient, S 65.

Tenroient. S 48.

Terroient, S 90.

Venroient, F 27.
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IMPERATIF.

5 Saciés, B 2.

SUBJ. PRÉS.

1 Tiengn, M àS.

Ait. L5.

Assolle, K 6.

Doie, B U)

Doive, P 6 , 20.

Facile. ,1 9q.

Lieveclie, K 7,

Prende, D 6.

Prenge, K 6.

Reviengne, Q i3.

Soil, B i4.

Tiengne, N 72.

Voelle, N 79.

Welle, J 99.

6 Aieiii. E 2''i.

Destragnenl, K 12.

Doient, E a5.

Emporclient, G a^-

Fâchent, N 03.

Lievechent, G 23.

Mefent. N 85.

Puiscent, F 3o.

Piiissenl, A 33.

Saclienl , H 9.

Soient, A /( 1

.

Tiengnent. E 2/1.

SUBJ. IMP.

1 Rendisse, M 20.

Tenissc, M 48.

3 Avenist, Is. 9.

Demandast, G 28.

Deiist, S 107.

Emportast, K 1 1

.

Eust, J 33.

Fust, G 35.

Levast, K 1 1.

Peust, S 107.

Presist , K i 1

.

Preslast, G 58.

Requisist, G 28.

• Tenist, M 5/1.

4 Elussions, M 5.

Tenisons, G 35.

Trovissienies, .1 87.

Destorbassent, k 10.

Eussent, M i/i.

Fuissent, M 55, S 111.

Fusccnt, F 28.

Fussent, S 63.

JuraissenI , N 25.

Molestassent, K 10.

Poussent, H àS.

Tenissent, M 10.

PARTICIPES PRÉSE.NTS.

SDJ. SIN(;. MASC.

Defalans, G 2/4.

REG. SI.NO. MASC.

Gisant, M i 2.

Passant, M i3.

Tenant . R 21.

SLJ. l'L. MASC.

Résident, O 5.

REC. PL. MASC.

Aboutans, Q 23.

Gisans, N 5.

Seans, Q 20.

Tenans, Q 36.

Tenant, R 9, /««(e.

TOME xxviii, i" partie.

HEG SING. FESI.

Ensievant, S 55.

Gisans, M S, faute.

Gisant, S i4

Séant , S 36.

REG. TL. FÉSI.

Gi.sans, F 8, H 7, L 8.

Gisant, S 21, 25. 3i,

33, d)8, fautes.

Seans, C 0.

Tenans, C 9.

SUJ. SING. NEUTllE.

Gisant, S 17.

PARTICIPES PASSÉS.

SU.I. SINC. MASC.

Acatés. G 20.

Aquis, G 20.

Créés, P 7.

Députés, N 69.

Dis, H 79.

Donés, H 5i

.

Envoies, Q 61

.

Estavlis,S68.

Fais, S 79.

Fondés, J 1 1

.

Mariés, i S-.

Mis, G 22.

Només, C 19.

iNonimés. H 54.

Ordenés. A 38.

Racatés, H 76.

Rendus. J 2 3.

Sainijniés, J 52.

Tenus, G 16.

Trespassés, M 3.

HÉG. SING. MASC.

Conté, H 70.

22
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Délivre, S lof).

l^îit. M 58.

Doné, H 52.

Nomé, E 20.

Nommé. H .12

Oï. ,1 86.

Paie, F 6. H 73. .\l

Paiic, G /(().

Preste, H 70.

Vendu, \ i5.

.SUJ. PL. MA.SC.

Alureté, N 56.

Apelé, C 16.

Apielé, A 10.

Ayrité, M 36.

Conjuré, F ig. M 7,'i.

Conté, S 1 12.

Délivre, S i 1 2.

Desaïreté , L 30.

Dcshaïreté, N 55.

Dil,H6/i.

Enpeecliié, F 2g.

Eniré, Q Mi.

Ivstabli, O 6.

Issu, M y3.

Marié, J 61.

Molesté, F ac).

Mort, S 123.

Nomé, E 3o.

Només, S 109, fuvlc.

Noumé, F 38.

Paie. Du.
Paiel, S 1 1 2.

Parpaié, D 10.

Preste, M 69.

Puni, J 80.

H»'f|ui>, A 22.

Revenu , H 50.

.S:iint;nie, .1 5 1

.

Tenu. A oh-

Trespasse, S 1 :'.'i.

Vendu, M 68.

Vestu. \ 9.

REG. l'I.. MASC.

Airetés. F 20.

Asenés, G 8.

.')/(. Corrigiés, J 100.

Députés, N Zi4.

Dis, H /i3.

Envoies, M 62.

Escris, J 22.

Ijoés , J 9().

Mis, S 133.

Només, C 21.

Nouimés, H 55.

Noumés , F 1 8.

Olîlisiés, H 55.

Pniié, G 6, /«M/c.

Saisis. F 20.

Waris.M 5i.

SUJ. SING. FÉM.

Connie . J 2.

Contenue, E 1 h.

Deservie, B 1/1.

Destorbée, K 18.

Dite, H 78.

Entrée, C 1 7.

Faite. H 78.

Mise, S 39.

Paiie, S 61

.

Prestéc, H ^2.

Revenue, M 17.

Tenue, P (').

nÉG. SING. fÉM.

.\uniosnée, K 23.

(Montée, M 17.

Dite, H 21.

Dcuiee, k 23.

Fendue, .1 66.

Paie, M h%.

Paiie, S io5.

Prise, H 71

.

Seelée, Q 1 5.

SUJ. PLUR. lÉM.

Acoustuniées, P 35.

Asenées, S 8

Converties, P i/|.

Couutes, M 56.

Connûtes, .N 87.

Démenées, ^ 87.

Devisées , S 8.

Dites, H 86.

Escrifes , .\ li\

.

Faites, H 87.

Mcffaites, J 75.

Nomées, S 7.

Punies, ,1 76.

Tenues, A .1 1

Traities. N 87.

RÉG. PLUR. Viw.

Ajoustées. ,S g5.

Confermées , A Ui

(>onutes, H 37.

(îounutes, N 19.

Devisées, Q 3i

.

Dites, H h^.

Donées, L 2 5.

Données, K 36.

Données, E 16.

Escrites, J 29.

Faites, K 26.

Mises , S gA-

Seelées, D \h-

Vendues, L 20.

VVardées, S ()5.

Werpies, S 92.

SU.I. SlNG. NEUTRE.

Acoustnnié, P <)

Contenu, Q \U
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Coiiul . s 1 I 5.

Devise, P 1 1).

Dit, H 67.

Doué, H c)3.

Douné, i\ q5.

Expressé, H 68.

Fait, A 4 2.

Laissié, D i3.

Lasiei, J i|2.

Moti, M 77, N 73.

Olroié. E 27.

Sen, .) .'!3.

BÉG. SING. NELTKIi.

Airete. F 33.

Aumosné, K 3.

Consenti! , H 32.

Donc. B i3.

Donne, K 3.

Douné, E 02.

Enpoile, S 81

.

Entendu, L 6.

Enwagié, M 5.

Fait, A 6,

Fiancliie, B 16.

Fianchiet, Q 5o.

Fondé, J 7.

Gréé, B 17.

Impignoré, H i5.

Juré, Q 5o.

Levé , S 81.

Mis, B 22.

Obligie
, H I 5.

Ordené , B i3.

Otrié, F 32.

Otriet, Iv ''à-

Otroié, H 32.

Otroiié, E 32.

Preste, H i«.

Racalé, M i/i-

Raporté, F 16.

Ravesti , F 33.

Recognut, S 8.4.

Rendu, F 16.

Renoncliie , S loti.

Renoncliiet, (J ô/j.

Vendu. C II.

VVi'rpi , E 3

PARTICIPE PASSII-

\ Si;NS de GÉRONDfF.

Paians , réçj. jil. fént. S hk-

PIECES JUSTIFICATIVES.

RECUEIL DE CHARTES

E> LAÎSGL'E VULGAIRE

1' 11 \ E > A iV T U E S A n C U 1 V E S DE LA G E L É G I A L E

DE SAINT-PIERRE D'AIRE •

A. I
'2 /i I , octobre.

'Je PieiTes par la gracie de Dieu veskes de Thierowane, et je -Wii-

' Ces ciiartes. ([ui paraissent ici comme précédent, olfrent |iliis d'un gem-e il'inte-

le complément nécessaire du mémoire rêl. Les jurisconsnlles et les praticiens \

2'1 .
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laiimes provos de le glise do Saint Pierre d'Arie,ct je Ber- -^iKirs doiens de

le glise Saint Pierre d'Arie et li capities de cel ''meisme lieu, et je Jehans

presfres de Saint Venant , faisons savoir ^ à tous chaus ki ces lettres verrunt

ke Jehans de le Haiecheva- '"Hicrs, par no assent et par noottroi, a fait une

eapeleriei'i Saint '' Venant de quinse libres de paresispar an, en l'oneur Dieu

et 'Nostre Dame, por l'amc Mabain ki jadis lu se feme, et por le 'sieue,

et por Lusilien se feme et por ses anchisseurs. Et li cupe- '"lain ki apiele

serunl por eele capelerie desservir, ensi corne il " venrunt li uns apriès

l'autre, doivent venir en capitle à Arie et '-jurer k'il warderunt scvement

et loialement les drois ke li "capities d'Arie a en le glise de Saint Venant

et les drois le preslre ^*de le glise de Saint Venant. Et si doivent à cel

nieisnie prestre '^soucorre et faire le service de se glise quant il ira au

senne, et '''xv jors en se maladie aperte et en se sainie, et viu jors s'il va

''^cn le besoigne manifeste de le glise, et vi jors quant il ira en '^pèlerinage

seulement une fois en l'an. Et si doivent estre en cape ' "ou eu souplich le[s]

dicmeuches et les jors des fiestes à ix lichons ^''wardavles, as matines, à le

messe et as eurcs del jor, por le -' service aidier à faire. Et si doivent ai-

dier le prestre de Saint --\ enant à confesser es avens et eu quaresme, se

pourront voir avec (jLielle exactiliide s'ac-

«omplissaicMil lus Ibriiuilités que l'on ju-

geait nécessaires pour consommer rcgu-

liéreincutla xenle d'un immeuble. C'étaient

l)iea , selon l'expression consacrée, de vé-

ritahles soleimilés. J'ai donc cru néces-

saire do pulilier nprè> les chartes en langue

vulqaire, quelques riiartes latines, (|ui en

complètent les tbrnuilcs, el qui en tour

iiissent quehpiet'ois le commentaire ou la

haduction. Si les mêmes procédés sont

restés en honneur dans l'Artois, il ne doit

pas V avoir aujourd'hui heaucou[) de pays

où l'on réussisse à rédiger les contrat.s

avec une exactitude plus minutieuse, et à

lairc de plus longues phrases pour racon-

ter de plus longues cérémonies. Je sigua-

l.'rai aussi, dans les chartes P el Q la

mention du célèbre Guiard des Moulins,

ai'Kjuel M. Fr. Morand a consacré, dans la

Revue des Sociétc's savantes (2" série, t. V,

p. Ag^ji une dissertation intitulée : Un

opuscule de Guiard des Moulins. J'appelle-

rai enlin l'attention sur le projet de fon-

dation d'un hôpital par Natalie, dame de

Blesiel. Elle voulait qu'on y hébergeât les

pauvres, qu'on y gardât les malades, et

que le personnel de l'établissement coni

prit , outre des frères et des sœurs voués

au célibat, des |)ersonnes mariées aux-

quelles était réservé lui dortoij' spécial.

Elle avait préparé, pour les soumettre a

lévèque de 'l'hérouaime , des statuts de-

taillés, qui nous ont été conservés avec les

observations de lévèque inscrites au revers

du parchemin. On trouvera ce texte sous la

cote J
,
parmi les actes rédigés en langue

vulgaire: il est re])roduit d'après une mi-

nute qui a du être convertie plus tard en

acte authentique.
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il en siiiit requis. '^' Et si doivent canter cascun jor messe de Requiem por les

|)er--*sones devant dites apriès le messe parrocliiai , fors les diemen- ^^ches et

les jors d'aposteles et les jors Nostre Dame et les natluuis; -''et à ces jors

ferunt il leur service apriès le messe parrochial, et -''diront orisons por les

âmes devant dites. Et se on fait lai au-^ prestre et au capelain , li prestres cii

a le milleur; et se on fait lai -^ au capelain et nient au prestre, li prestres

partira a moitié, se chon'^" n'est dons por demorcr à le capelerie iretavle-

ment. Et toutes les " fies ke li signeur de le Haie, cnsi ke il venrunt li uns

apriès ^-l'autre, ou leur fcme, senml desliaitié ou arunt loial sonie k'ii '^ ne

puissent aler au moustiei-, li capelains leur doit aler canter ^* messe à le

Haie. Et si ne serrunt tenu ne li capities ne li près- '^ très de livrer ne de a-

ministrer as capelains ne ahornemens d'au- ^'nel ne luminarie por servir

à le capelerie. Et le devant dite ^''capelerie doura li devant dis Jehans se vie

[durant] à persone de prestre ''^ ou à autre persone kl dedens le premier an

sera ordenés à prestre; ^'^et apriès son decliiès le doura li devant dis capities

onsement ou ''" à prestre ou à tclui " ki sera prestres dedens l'an. Et porche

ke *'cescoses toutes deseurc esrriles soient fermement tenues et *- bien

.

nous avons ces lettres confermées de nossaiaus. Chou fu fait "fan de l'in-

carnation Nostre Signeur MMIC" quarante et un, el ''mois d'Octombre.

B. I2/|.T, le lundi saint.

' Jou Bauduius caslelaius de Lens chevaliers, à ses ciers amis ^Ic doieu

et le capitele d'Aire salut et amor. Saciés ke Stevenes'' M'Escans chevalicis

et Paske se feme ki me sueur fu, acaterent *en leur vie rente h faire une

capelerie ki siet en le moitié de le ^dime de Waloncapiele c'on tient de

Crestien d'Estanmuret ' 'senescal de Saint Orner, k'il acaterent à mon si-

gneur Robert de ' \c Prée chevalier el à Agnès se feme, et ensement en tôt

l'acal *k'il fisent as oirs Renaut de Paris, s'il loist à savoir xiii mcn-'caudées

de terre ki sient el bos de Waselau , et xvi sols de rente '"ki sunt sor mai-

sons devant l'ailre Nostre Dame, et xxv meneau- " dées de terre ki sicnl el

bos de Niepc, sauf le rente as signeurs. '-Demisiele Aelis dame del Val leur

oirs eele capelerie devant dite '^a doné à Simon sen clerc, et ele et ses

consaus a ordené por le '*mieus ke li capelerie devant dite soit deservie

Corr. celui. ' Nom douteux; après l'« surmonté

' On jiourrait lirt; aussi k' l:stevencs ; d'une abréviation, viennent cinq jani-

inais on trouve Slcveiwu dans la charte C. bages, puis la syllaije rel.
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en ie gliseNostio ""Dame d'Aire, là ù ses perc et se mère gisent. Et col

(ion devant "'dit a linnchié Aeiis nie nièce devant dite à tenir, et en tel

manière '"a gréé li capiteles le don ki fais est h Simon devant dit, mais ko

^* li capiteles devant dis donra à tous jors mais le capelenie à home '''ki

soil prestres u ki doie estre ordenés à prostré dedens l'an -"après Simon

devant dit. Et por co ke Aelis me nièce devant dite -' n'avoit point de saioi

,

à so recjueste, en Icsmoignagc ke co fii l'ait -'-devant mi, jon i ai mis mon
saicl. Ce fu fait on l'an de l'incarnr.-'-''tion Jhosn Crist m ce et xuii cl demain

de Pa.skes florios.

C I 252, janvier.

'Jou Baudins de >»orhom chevaliers, sire de Meteke komc haus, -faich

savoir à tous cliaus ki ces présentes letres verront et orront 'ke W'illaumes

lins mon segneur Ghiselin de W'itoke chevalier, *ct Bietcris se femc, ont

vendu à le glise Saint Pierre d'Aire, ^avenc le ca|)elerie ke Helvis Cardons

estora en celi glise, ni me- ''sures de tere ahanavle i quartier mains, seans

à Ghierlinge- ' hem entre le grant fosse et le rue de Mélodie ei lenement

de '^Meteke, et n sols et ii capons de rente par an k'il avoient °asenés sor

I mois et une masure tenons ensanle à Gherlinge- '"hem el tenefnent de-

vant dit, les qués li enfant Estasie de le " Vingne tienent ore. Et tout cliou

werpireiU hien et à loi li devant '-dit Willaumes et Bietcris à le glise" de-

vant dite as us a'' as ''couslulnes del lui., par devant mes cerkomanans ki

à jugier "'l'avoient, s'il loist à savoir Jehan le Preudome, Martin le Sueur,

'''Thumas le Boskillon, Wautior Agache el Stevenon Porée le "'viol, ki à

ohou spcciaumont furent apelé. Et kanl li dite église ''fu entrée bien et à

loi en le liere et en le rente devant dites, par '**lc main segneur Jehan le

Fornier, capolain de le capelerie '-'devant dite, ki les rechut de par le glise,

li devant només cape- -"^lains rendi à Estasie de le Vingne le devant dite tiere

ahanavle par '-' dovant mi et mes cerkemanans devant nomes, à tenir ireta-

\le- '^-ment de le glise devant dite par i\ sols de rente par an, à rendre
'-'''à

le glise le dite rente le moitié au Noël et fautro moitié à Pas- -*ques,

en tel manière ke se cil ki le tere tenra ostoit defalans de le -^ronto paiior

à droit terme, traire s'en poroit et devroit li église -' devant dite'au segneur.

Il y a ici ul eçjhsc; [iliis luuil el plus cl Cfilisc : c'esl [);\r la nièiiic niisoii (]u on

l),is a IcfjUse, par IcfiUse; mais on Ircuivc disait resfjHc el cvcsque. En onlre, d'autres

plus liaul ccli (jlise, cl plus Ijos /( cijUsc. Il actes porleni ujïife cl yifltsc.

est donc cerlain que i'us.ij^e aulurisait (///se
'' Corr. cl.
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ot ii devroit l'aire à le glise se rente venir ^'' eus comme sire, toutes les lois

k'ele en seroit arrière, sauf tous ^^jors le droit et le rente au segneur. Et

por ciion ke toutes ces ^'^coses lurent faites bien et à loi ensi k'ii est dit de-

vant, et k'eles •'"'soient fermes et estavies, jou Baudins chevaliers devant dis

ai ^' mis .^i ces présentes ietrcs men seiel. Ce lu fait fan de l'incarna- ''- lion

Nostre Segneur m ce r.u el mois de Genvier.

L). i27"2, 1 6 juin.

'Jou Rohicrs chevaliers, sire de le Viezvile, fais savoii- à -tous cous ki

ces présentes letresveront et orront, ke jou et Ysa- 'biausmc femme, dame

de le Viezvile, donons et otroions sis * vins libres de parcsis pour une

capelerie restorer pour noz âmes et ^ pour les âmes de noz oirs et de no/,

anchisseurs, en le maison del (.sî'c)'^ Viévile, les quels deniers nous volons ke

on prende à noz biens ''par sis iins prochains à venir, c'est à savoir sois-

sante libres à mes ^ biens, et soissante libres au doairc le dame devant dite

as quels '' biens on doit piendre chescun an xx libres tant ke Ii sis vins '" iihre

devant dit seront entirenient parpaié, Ii quel doivent estre "paie à mes

testamenteurs; et en doivent rente acater à oes le ''-capelerie devant dite,

selonc chou ke uiius lesandjlera fait ke '^ laissié. Et pour chou ke ce soit

ferme chose et estable, j'ai ces '* présentes lotres de mon seel seelées, les

queles furent faites l'an '^de fincarnaîion Nostre Signeur m ce et soissante

et douze, le "'joesdi après le Pcnîhecouste.

E. l'272,juiller.

'Jou Baudins de le Court fai savoir à tous ciaus ki ces présentes '-leties

verront et orront, ke com i! soii ensi ke me sire Fastrés *de Haveskerke

chevaliers, sire de Caloune, ait vendu et werpi ^ bien et à loi au doiicn et

au capitele de Saint Pierre d'Aire à tous ^jours iretavlcment, par le gré et

l'otroi de Fastré sen aisné fil et "sen oir plus aparant, et par le grei et l'o-

tioi mon segneur W'il- ' launie de l'Iausne chevalier, cl me dame Bieteris

se feme dame ^d'Averdoing, mcshoumes, et par devant aus et leur houmes

"soufisaument par loi et ])ar jugement selonc l'usage et le cous- '"tume du

pais, ciencquante cienc mencaudees de tierc, pau plus u ''pau mains, gi-

sans el tieroir de Maisieres , en plusieurs pièces, les ''^queles mesirc Fnstrés

Comparez celte charte avec la cljarle lafine, publiée sous la colo T.
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(levant dis tcnoit en fief de nie dume Bieteris ^^dev;mt dite et monsegiieur

Willaume sen mari, selonc ee ke li ''coiivenence devant dite est plus plai-

nement contenue es letres '^dcs élevant dis mon segneur Willaume et me

dame Bieteris, les "'queles il ont source données au doiien et au capitele

devant dis '"de l'église d'Aire, jou Raudins devant dis com sire de oui li de-

'^vant dit me sire \A illaumes et me dame Bieteris tienent leur '"devant

dit fief, à leur proiière et à leur requeste, cl à le requeste -"de monsc-

iineur F'astré devant dit et de sen fil devant nomé, doins -'et mech mcn

oti'oi et men consentement boinement au vcndage, -^au werp et à toute le

couvenence devant dite, as queles faire je -^fui presens comme sire, et wel

et otroi boinement ke li doiiens et -Mi capiteles de l'église d'Aire à tous-

jours mais tiengnent et aient --'bien et en pais toute le tiere devant dite, et

en puissent et doient ^"^goir com de leur propre irelage, sans cens, sans

rente et sans-' service faire et paiier, en autel manière com il leur est otroiié

de -''mon segneur VMIlaume et me dame Bieteris par devant dis. Et -"pour

ce ke ce soit et parmaingne ferm et eslavle, et ke ii doiiens ^°et li capiteles

devant nomé soient bien et en pais parmenable- ^' ment en le tiere devant

dite, et vu puissent goïr si com de leur '-propre iretage, j'ai donné et otroiié

au doiien et au capitele ^^ devant dis ces présentes letres seclées de mon

propre seel. Ce fu ^*fait en l'an de l'incarnation Nostre Segneur mil deus

cens sis- ^'' santé douze el mois de Jule.

F. 1272, juillet'.

'Jou Wiliaumes sires de l'Iausnc chevaliers, et jou Beatris '-dame d'Aver-

doing, feme au devant dit Willaume, faisons assa- ^ voir à tous ciaus ki ces

présentes letres verront et orront, ke ' nos boins amis me sires Faslrés de

Haveiskerke chevaliers, sires ^de Caloune, a vendu par no gré et par no

volenlé, par boin pris '^^ et loial, del quel pris il se tieunt bien k paie, par

devant nous, au ' dien et au capitle de Saint Piere d'Aire eieuiuquante et

cieunc ^ mencaldées de tiere, pan plus pau mains, gisans el teroir de '-'Ma-

siercs; c'est assavoir xxii mencaudées au lieu c'on dist au '"sart du Caisnoi,

X mencaudées et demie en Loihierval, vi men- " caudées en Moriauval,

i\ mencaudées en Haveis, v meneau- '-dées et demie à le Longe haie, et

Il mencaudées en Aire en '^angles; le quele tiere devant dite me sire Fas-

' Comparez cette charte avec la eliarle latine, publiée sous la enlc T.
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très devant iioiimés '-' tenoit de nous en fief. El cest vendage a fait cil nie

sire Fastrés '^chevalier par le gré de Fastrë. sen oir et sen fd, aagië adont

"^poiirce faire; et ont raporté, i-endu et werpi li devant dit me '' sires Fas

très et ses fiels en no main com à signeur loutc le tiere ""devant dite, avoec

le dien et le capitle devant nouniés, par l'en- ''scgnement de nos iioumes

ki à ce furent apielé et conjuré; et '-"nous, par l'ensegnement de nos hou-

mes en avons saisis et airelés '-'
le dien et le capitle devant noiiniés. Et di

sent li houme par '^-jugement ke me sire Fastrés et ses fiels en avoient tant

fait par -^ devant nous ke il ne leur oir en le tieie devant dite n'avoient

-*rnois nul droit, et ke li diens et li capitles devant dit i estoient -^hien et à

loi. Et jurèrent et fianc hicrent par devant nous par foi *' me sire Fasirës et

ses fiels ke jamais par aus ne par autrui -"encontre cest vendage ne ven-

roient, ne ne querroient art ne -^engien par quoi li diens et li capitles de-

vant noiimé fuseent ^'' empeecliië ne moleste (juant à le licre devant dite, et

k'i! n'en ^"puiscent goir parinenavlcn)ent bien et en pais. Et cest vendage

^' devant dit nous Willaumes sire de l'Iaunc chevaliers, et Beatris ^-se feme

dame d'Averdoing, devant noumë. avons gréé et otrië ^^coimie signeur de

celé tiere, et en avons ravesti et aïretë le dien ^'' et le capitle devant nou-

mës, sans nul cens, nulc rente et nul ^^ service, des queus il sont délivre

f>t quite quant .^i celé tiere, à ^''nous et à nos oirs, et par le grë et le vo-

lenté de nos souvrains ^'signeurs, c'est assavoir de Bauduin de le Cotu't et

del provost '^ de Saint Piere d'Aire. Et pour ce ke ce soit ferm et eslavle, et

ke ^'-'li diens et li capitles devant noumë soient bien et en pais par- "^ me-

navlement en le tiere devant dite, et en puisceni goir si " coume de leur

propre iretage, nous avons ces présentes letres '''- seelées de nos seaus. Ce

fn fait lan de le incarnacion Nostre "^Signeur mil deus cens et sexante

douse el mois de Jule.

G. 1290. 2 2 111.1.

'A tous cbiaus ki ches présentes letres verront et orront, nous -Agniès

de Basentin
, dame de Hencbin . et VMllaumes de le Planke cbevaliers,

sires de Henchin, barons à le devani dite "Asniès et ses avoués, salut en

Nostre Signeur. Nous faisons ''savoir h tous ke nous avons vendu par droit

pris . dont nous ''nous tenons à bien paiië, au maieur et as escbevins et à toute

le ' eommunité de le vile d'Aire tout le manoir closement ke nous 'aviemes,

séant au pont df le Lis à Aire, entre le rue si ke on va "à le maison Pier-

roMË .\xvm, i" j)arlie. 26
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ron lie Bailloeul, d'une part, et le rivière de le '"Lis, d'autie paît, et toutes

les apartenanches del dit manoir " eniirement, eatei et yrelaige, etquankes

nous i aviemes; et leur '-avons werpi bien et à loi à tenir yretaviement

à tous jours yre- '^tavlemenl, pai- i denier de rente par an à palier ciscan

an '^ dedens les octaves de cascuu Noël, dedens le vile d'Aire au '^signeur

de Tiennes et à sen oir; et le doivent tenir as us et as '"coustumes kc li

dis manoirs a esté tenus de tontes autres cous- ''' tûmes des anciseurs de

Tiennes ancienenicut , et doivent paiier '^ toutes les renies kc ii dis manoirs

doit ailleurs ke au signeur de '° Tiennes, où ke chou soit. Et est à savoir

ke li manoirs devant -"dis lu acatés à maistre Olivier canonne d'Aire et

a(juis, et as -' oirs Bietremiu dit Paumart et as oirs se fcme , ki maintenant

est --mis tout à un. Et avons en chouvent entirement, et cascuns par'*'li,

à warandir tout le manoir devant dit et toutes les aparté- '-'nanches nu...

inaicur et as... esclievins et à toute le communité -^de le vile d'Aire devant

dite, encontre toutes peisonnes ki
'-'^^^ aucune cose i poroient demander

pour l'ocoison de nous ou de -" l'un de nous. El se aucuns proismes ou

aleus del lés de l'un de '-** nous requisisl ou demandast le dit manoir par

proismeté ou par -' aleugeiie , si avons nous en chouvent sour r.ous et sour

tout le no ^^ à warandir le dit manoir au... maieiu' et as eschevins et à toute

•"le communité de le vile d'Aire devant dite, contre tous proismes^- et

tous aleus et encontre tous autres ki aucune cose i saroient -^^ demander

par loi. [Et] se li dit maires et cschevin et toute li ^'communités de le vile

d'Aire devant dite avoient roust, daniaige, ^•' l'ra [is] ou arierage, fust en

donner ou en prometre, ou en plaidier^"en court de crestientéou ailleurs,

pour chou ke nous ne leur ^" teuisons toutes les chouvenenches devant dites

et rascune d'eles, '^ nous leur renderiemes sour leur simple dit ou sour le

dit de celi ^'^ ki ches présentes hêtres portcroit , sans autre proeve, et leur

vva- ^"ran liriemes et tenriemes toutes les chouvenenches devant dites.

'' Et quant as coses devant dites bien et loiaument tenir et cascime ^-d'eles

as dismaimr et as eschevins et à le connnunité devant "dite, mctonsnous

tn droit, en loi et en abandon, enviers tous " signeurs et toutes justiches,

nous et tous nos biens moebles et non '^ moebles et nos oirs ausi ,
pour

nous destraindre k tenir toutes les '''chouvenenches devant dites et cascune

d'eles. Et si renonchons ''^à toutes causes, à tous privilèges, i'i toutes indul-

genses, à toutes '"* ietres de roi et d'apostole, à l'exception del pris del dit

manoir *''•' nient paiié, à toutes cavillations et toutes grases, et à toutes les
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^"coses qui nous poroient aidier ou nos oirs, et les dis maieur el ^' csrlie-

vins et le dite conimnnité grever. Et csl à savoir ke nous ^'- werpcsimcs hien

et à loi tout le manoir devant dit ciosement as *^dis maieur et esclievins

et à toute le rommunité devant dite par ^* devant Jelian Sotie adont maieur

d'Aire, Jehan du Garding, ^^Gillon le maieur, Gillon Rainewart, Jakemon

Marau et Jakemon ^"^Markise, adont esclievins d'.\ire, et par devant Mikiel

des Prés ^" adont baiiliu de Tiennes et d'Est limbieke, li qués requist à

'''* Jehan Gaset, adont castelain d'Aire, k'ii ii pi-estast eschevins^^pour faire

de! fief dont ii devant dis manoirs est tenus chou k'il ''"en aparlenoit à faire:

ii qués li presta eschevins pour faire chou "' ki devant est dit; li qués bail-

lius fi.st eschevins devant nommés ''^entendre au weip devant dit. Et pour

chou ke ciiou soit ferme ""^cose, nous avons clics présentes ietres scclées

de nos saiiaus. ''*Chou fu fait l'an de l'incarnation Nostre Signeur mil deus

cens ''-'quatre vins et dis. i'endemain de le Pentecouste, en le maison

''•'Gillon Rainewart, en mois do Mai

H. 1290, () décembre-.

' A tons cens ki ces présentes Ietres verront [jou Guillaumes -pruvos de

l'iglise de Saint Pierre] d'Aire, sains en Nostre 'Signeur. Comme noble

dame me dame Beatris d'Averdoingn ' femme mon signeur Willaume [ciie-

vaiier, signeur de l'Yaune. ^'tenist] de son yretage u de propriété en fief de

Baudewin de le '^^ Court de.Masieres en Tiernois deus garbes et demie [c'est

à "savoir en] disme deus garbes, et en tierage demie garbe, gisans * en no

conté et en no signorie, dedens le vile, le [paroicbe et le] •' teroir de Ma-

sieres, cl parsonage l'iglise d'Aire, sachent tout ke "* mes sires de rVauiie el

me dame se femme [devant dite,] dame "de l'Yaune, et Willaumes . lor

oirs, vinrent par devant nous et '-par devant celui Baudewin de Masicres,

no homme, [comme] ''devant signeurs, en plaine court vestue d'ommes,

et conurent ''ke il pour hesoingnke il avoientet pourpieurmarkié [aquiler,]

'^avoient et ont obligié el impignoré en non de wage à îionorables "'hommes

au doien et au capitle de Terouwane trois [pars de deus] '^garbes et demie,

et chou pour deus cens libres de paresis ke li '^doiens et li capitles devant

L'acte oiiginal présente, dans les pie- nies, ou par tl'auties passages du même
uiières lignes, rpielques lacunes qu'il m'a acte, ou par la charte latine publiée [>lus

paru possible de combler, à l'aide du sens loin sous la cote V. Ces additions sonl

général, el do certaines indications jour placées entre crocliels.

23.
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«lit lor avoieiit preste à lor granl '''J)osoirign; les quels \\ illaumes oirs coaiit

ke c'estoet fait par son -"otroi et par se volenté; et coniircnt tant li cheva-

liers et li dame -'kc li oiis (le\au( dit, ke celo obligation devant dite il

nvoionl fait -'-et consentii à reste lin ke li doicns et li capitlcs devant dit tien-

-'gncnt par ans u par lor commandement paisivelement, et lieve- -' client

el emporchent frankement et delivreinen! sans nu! débat, -^sans nul con-

tredit, sans nul service, sans nule molesté, sans nide -''exaction el sans nnle

autre redevancbe. les trois pars des fruis '"et des pourfis ki dorénavant ven-

ront des dens garbes de disme -^devant dites, juskcs à tant ke li doi cent

libre devant dit seront -'tfiut ;i une fois rendu au doien et au capitle devant

dis, sans riens "'rabatre des fruis el des pourfis devant dis, les quels poiu'fis

f'( " fruis mrs sire et me dame devant dit, par le consenlement de lor ^-oir

devant nommé, ont doué et olroié [)0ur Dieu et en aumousne •''à l'yglise

de Terouwanc, el pour avoir pari es biens ke on fera ^* dorénavant en fe

dite yglise de Terouwane, .'auvo chou ke tontes '^'Ics fois ke mes sire et me

dame devant dit u lor oirs Aaurront, en *''{]uel tans ke ce soit il puent et

doivent raealer le wage devant dit ^'de deus cl^us libres, sans riens diie

'Micontre. Les quels choses ensi "* conutes en plaine court, devant les hommes

(lovant dis, c'est à •'''savoir Adam Beron , Adam Farnier, et Clarbanl P'our-

riel . noz "'honnnes, et par devanl Jehan le pruvost de Masieres, Jehan

'' dAnies ei Symoii Halle, hommes à celui Baudewin de le Court '-de Ma-

sieres; et pieche de tiere fnsl" [irestéc du doien et du '"capitle devant dis à

nous pruvost et Baudewin devant dis, à no '''proîere et à no reqneste, pour

tenir le court el pour faire chou ki "apartenoil as choses devant dites, cil

Bandewins de le Cour! à "'cui nous preslames noz liommes et ki nous presla

les siens, "conjura les hommes devant dis ke il en avoit à lairo, à reste fin

'He li doiens el li capilles devant dit pousscnl par le tans devanl '''dit

bien el à jiais goir par ans et par lor conunandement des '" choses devant

diles. Eiqucl homme revenu de conseil disent ke ^' avoés fusl à me dame

donés pour ces choses devant dites aemplir. ^'-Le quel avoc, c'est à savoir

Jehan Bonjart, doué à me dame -''devant dile avoé par loi, mes sires et me

daine, par son nvcic -'''di'vant dit, et li oirs devant iionnnés raportrriuit par

Le subjoiiclif /«>( sombie gouverne iMiteiuiiie. 11 faut donc supposer pour <om-

[)U'(juclf|ue (•onjonction (|uc le tiipisle.iura pléter le sens, iju'il y avait ; el coMyiv, pieche

omise, si elle u esl pis smiplenicnl smis- Je ticrefiisl.
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l'cnsigne- ^*meiit des hommes devant nommrs les fruis et les poiirfîs obli-

giés 5'' devant dis en le main de celui Baudewin de le Coiiii comme cii

''"main de signeur; [et a]pi'ès cil Baudewins par l'ensignerneut ''^devaiil dit

les raporta en iio main comme en main de signeur de ^"souvrain; cl après

nous par l'cnsignement des hommes nous le ^'^ raportames en le main fin

doien devant dit, et l'en niesimes en '"''possession el non et avoec le doicn

ol le capitle devant dis, pour "-tenir et aernplir bien et loialmciit, en !<

fourme devant dite, sans '^'fraude et sans boisdie, toutes les choses devant

dites. Et promi- '"sent mes sires, me dame et li oirs devant dit par tlevant

nous, en ''^plaine court, par lor fois et par lor seremens, en le main njoii

''"signeur Baudewin de Renenghes canoine de Terouwaie, ke ""toutes les

choses devant dites, selonc chou ke il est |)ar devant dit "''et expresse, il

tenront et aemplircnt bien et loialement, et les \va- ''"randiront à loi' cousl

et à lor frail au doien et au capitle devant "dis u a lor commaiit, sans de

riens aier encontre. Et quant à
'' chou il renonchent à tout privileige de

crois prise u à prendre, à '-toutes bares, ;\ toutes exceptions, à exception

d'argent nient "-'conté, nient paie et nient preste, et à toutes les choses ki

à aus u ''à l'un d'ans porroient aidier et au doien et au capitle devant dis u

"'à lor conniiandement nuire. Et est à savoir ke puis ke li wages '"devant

dis ert racalés de deus cens libres, les choses devant dites ''repairronl en

autel estât k'eles fuient au tans ke li conissanchc '* devant dite hi faite. Et

pour chou ke ce soit ferme chose et esta- '-'blc, nous Guillaumes pruvos

devant dis, ki melons à toutes les ''"choses devant dites no consentement et

no assentement, et les '^'loons, approvons et confermons tant ke en nous

est. avons mis '^-no seel à ces présentes Iclres, à ie requeste mon signeur et

me **-^dame et lor oir devant nommés. Et nous Baudewins de le Court

"''devant nommes, connue sires, et Willaumes sire de l'Yaune, ''^Beatris

dame de l'Yaune el Willaumes oirs devant dit, ki conis- -"sons et faisons à

savoir ke toutes les choses devant dites sunt " voires et faites en le fourme

et en le manière devant dites, avons "^niis noz senls à ces présentes letres,

avoec ]'' seel mon signeur le *''pruvost devant dil , l'an de grâce mil deus

cens quatre vins et ""dis, le nuit mon signeur Seint Nicolai en y ver. Et est

encore à "'savoir ke ces trois parlies de fruis et de [lourfis devant dis tloi-

"'vent li doiens et li capitles devant dit prendre et lever en le "-'disnie de-

vant dite. C'est doné l'an et le jour devant dis.
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,1. 1290'.

' A tous clieus ki ces prcsenlos loties veiont et oroiit, joii ,\;iln- -lie, ciame

de Blcsiel, saliil en Nostre Signetir. Connie cliose soit à 'vous tous ke jou,

par l'otroi et le volcnté Pierou de le Viesville ''chevalier, nieii neveu et nien

droit lioir, et par le congié et l'as- -'centementde men chierpereen l)ui mon
signeur Jakemon, par ''le grase de Dui honerable eveske de Tierewane, et

du doiien et "du ca|)itle de l'ecclise de 'riere\van(\ ai fondé et fait de mes

pro- *pres biens pour le salut de l'anie de mi, de mes signeurs et de "mes

maris'", de mes anceslres, et pour tous mes hoirs ki sont et '"ki à venir sont,

un hospistal li tous jours perpetuelment. . . i ki est " fondés en l'ouni'urde

Dui et de me dame sainte Marie, et en non '-mon signeur saint .iuiiicn,

ou quel hospistal doit avoir tel quan- '^tité de frères [et d]e sereus ke jou

(ant com je viverai, et apriès '*mi li sires de Blesiel", et li maistres et li

pourveurde le maison '^veront ke les rentes dcl hospistal se poront [cstlendi'e

j)our servir "'illuec le Sainte Ternité et le hencnite virgene glorieuse me
dame '"sainte Marie, mère de Nostre Signeur Jhesu Crist, et mon signeur

'"^ [saint] Juliien, et tous sains et toutes saintes, et pour herhergiei- '''les

povres et pour warder les malades, et pour priicr pour mi,, -"pour mes si-

gneurs mos maris [et] mes ancestrcs et |)our tous mes -'hoirs; li quel Ireri-

t't les sercurs doivent vivre et morir m dit '--hospistal. selonc les estavlise-

mens chi dcsous escris. Premerain- -'nement se aucuns hom u lenie requiert

n iestrc rendus laiens, et '-'se venue samble pourfitable à nîi tant coin je

vivei'ai, et apriès -^men deciès au signeur de Blesiel '', et au maistre «t a^

pour-'-'^veurs pour l'acroissement du dit hospistal, li maistres le doit'-'amenei'

l'ul'ospital devant l'autel, et illuec doit cil ou celé jurer -"^de tenir fermement,

' Ce clocDiiicnl n'est pas un acte iltTi-
''

Il taLiilrnil |)enl-êtie et de mes signeurs

iiilii', mais un prcijel d'acte, qui lut souniis mes iiiuris (voyez plus bas, 1. 20, pour iitcs

A l'appiobalioiule I eve(|ue de Tliérouaniie. signeurs mes maris).

On Irouve en eD'el , au revers de l'acte, un ' EtU presiresde le vile de par nous. Ces

(erlain nonilire d'observations qui parais- mois sont écrits au revers de la cliarle et

sent être le résullal de cet examen. Il y a correspondeiii à un siijiie de renvoi qui

dans l'original de courtes lacunes : j'ai suit le mot Blesiet.

essayé d'en combler (pielques-unts |)ar lies "" El au presirc de le [vile]. Ces mots

mois ou portions de mots qui sont entre forment une seconde aildition écrite au

crociiets. revers de la cliarle.
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tant coin un l'ospistal c]emoiira\ toutes les -"choses clii desous escrites, les

queies on ii doit luire lire avant; et '°il ou ele les doit apriès jurer ou poin-

metrc chuii ki s'en suient. -" Premièrement il doit pourmetre vraie ohedion^e

à sen sou- '-veraiii. Apriès doit il pourmetre ko il ne puet avoir riens de

pro- '•'pre, ne en secré, ne autrement; et se il fust seu k'il l'eiisf, li •''inais-

tres le puet prendre et lever comme les biens del hospistal, *^j)our iiietre

et pour convertir en l'acroissement des biens de l'os- -"'pistai. Apriès il iloit

pourmetre, s'il est à marier, k'il ne se ^''mariera tant k'il sera en le relegion;

et se mariés estoit, ke apriès '^le deciès de se i'eme remarier ne se puet

tant ke en l'ordre sera; •'''etausi est-il à endre"" des femes. Et apriès li iVeic

et les sereurs '''se doivent astenir de car mengier tous les avens et le qiiiu-

sainne ''devant le Pentcscouste, et doivent prendre leurs quarmiaus le

^'-diomenclie ke li prestre le prendent. Et doivent tout li frère et ''les

sereurs mengier en rcl'roitoir, li liome à le plus haute tavle, -''et li maistres

ou premier ciel , el les Icmes apriès; et doivent '' warder silense au mengier;

et ne doivent inent;ier que deus fois *''le jour et à eure certainne, se n'est

en ; et ne doivent men- "gier ke trois lois car le semaigiie, c'est à

savoir le dicmencho, le '-demars et le dieus, se n'est as grans fiestes ou en

maladie. Et du '"l'ait de boire et tie mengier doit iestre du tout eu le vo-

lenlë el en '''le pourvoanclie du maistre et des p(3urveurs de le maison, se

n'est ^' quant il sont saingnié seulement; car adont doivent il avoir lot et

^'-demi de vin, cascuns ki ert saingniés; et chou ne puent il deinan- ''dcr ke

euint lois l'an. Li maistres ne nus des frères ne puent ^' boire ne mengier

eu taverne; ne nus des frères ne des sereurs ne '''puet luengier ne l)oirt'

hors de le maison à demi luie |)riès de ^''fospistal, se n'est par le congiet du

maistre. Li maistres et cas- ''" cuns des fiercs doivent dire poui cascune des

sis eures du jour -'''^cuiiit paternttstres et cuint ave Maria; et quant il oronf

messe, -'''tresse paternostres et tresse ave Maria. Et doivent li maistres et

""li frère jesir par aus en un lui, el les femes en un autre, et li '"' marié (sil

i sont), ou tierc; et ne dnivent mie aler li home ou '-doi'toir des lemes, ne

les lemes ou dortoir des homes; si doi\ent ""^li homes jesir en leur famu-

iaires, et les feuies en leur kentisses. '"Et doivent li frère et les sereurs

viestir camelin ne mie curieus; ^'^et ne doivent porter li frère nul huvct ne

wans, se n'est ''^en Aiioust, ne reube fendue. Li maistres ne li frère ne

° Con. deinouirtt. — ' Covv. à entendre.
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(loiveril ''lierbergiei' en i'ospistal, à leur encicnt, rihaut ne lioulier ne foie

'Tenie, se n'est en nécessité. Et si doivent ii niaistres, li frère et ''^'lessereurs

asambler en capitle le premier venredi du mois '"pour parler des besoingnes

ki toukeronl et porronl toukier au "'pourfit del dil liospislal; et se aucune

vifainne chose a esté faite '-ou dite d'aucun des frères u dessereursas autres

par quoi '^aucune rancurc soit enlr'aus, liamendemens en doit iestre [fais

''e]n capille p.u'ie maislrc et les frères du dit hospistal. Et se les ''^persones

inefFaites ne voloicnt obéir au connnandement du niais- ""trc et des frères,

si en [devroienjl eles iestre piuiies" par mi tant '"com je vivrai, et apriès

nicn deciès par mes hoirs les signeuis """de Blesiel, soit de metie les du

tout hors de le mai[son se elejs '''meiîbnt de tant ki monte à le temporalité;

et de chou ki monte à ^^''fespiritualité il doivent iestre puni par mon si-

s^neui- l'eveske u "par son pe. , . r. Encore volons nous ke li niaistres et li

jjourveur ''-de le maison soient tenu de rendre aconte boiii et loial à mi

tant *^com je viverai, et apriès [men decijès ci mes hoirs les signeurs **de

Blesiel, et au prestre de Blesi'' et à deus preudomes ke il *^a|)ieleront [deus

fois] l'an, de tous les biens de le maison, c'est [h ''''savoir] à mi mai et h le

'Ions sains; le conte oi des biens devant '''dis, se jou, tant com je viverai,

et mi hoir apiiès mi, trovissiemes ''^k'il fust pourfis d'ostcr le [maistr]e de

l'administration des biens, '''jou tant com je viverai, et mi hoir apriès men

deciès, par le -'"consel du prestre de Blesi et des preudommes du dit" [hos-

pi]stal, '''le poons oster et mètre un autre, seionc chou k'ii samblera mius

'"-fait ke lasiet pour le pourfit del dit hospistal. Et pour chou ke '-'^toutes les

[choses] desus dites me samblent convenables et droi- '''lurieres à Dui et au

monde, si wcl jou connue fonderesse de le '•'^maison ke li niaistres, li frère

cl les [sereurs] de le maison soient "''tenu de faire toutes les choses devant

dites. Si pri et requier à '"men chier père en Crist mon signeur l'eveske

desus dit [k'il les] '''capitles desus dis doie rewardcr; et se aucune chose i a

ke ""amender facbe, k'il le \\elle amender; et lesca[)itles loés u ""* corrigiés

,

i'

l'ar mon scqneiiv h vesqaede Tcrewuv.e aulrc que me sires U cvcsques de Terewane

ou par son coumandcment. Ces mots, ccrils invuurr [a]. Nouvelle addition écrite au rc-

au revers de la charte, correspondent à un vers de la charte; le dci nier mot c^t dou-

rcnvoi qui suit le mol punies. Ils paraissent teux.

une rédaclii)ii nouvelle proposée au lieu ' On trouve ici un renvoi auquel cor-

des mots par m; jus(|u'à de Blesiel. respondeni les mots vacet finis hujus ctau-

' Lenuel nous i:<tiiih':sons à clie , cl à un s«'e écrits au rêver.; de la charte.
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k'il les welie [conferm]er par ses lelies, et coin- "''maiuler au maistre, as

frères et as sereurs de tenir les fermement '"-sour viertii d'obediense. Et

pour chou ke tou[tes les c]hoses '•'^deseure dites soient fermes et estavles et

bien tenues, nous '"'Natalic, dame de Blesiel, et Pierres de le Viesville,

ciievaliers, '"^devant [nommé, ajvoiis ces présentes letres seelées de nos

seaus '"•'en l'an de l'incarnation Nostre Signeur Mil dens cens quatre '^"viiis

et dis el mois de '

k. 1292, mus.

' Joii .lehans chevaliers, sires de Haveskcrke, fai savoir à tous '-chaiis ki

chcs présentes lettres verront u orront ke jou ai donné -^ct aumosnc à l'eghhse

Saint Piere d'Ayre quinze sans de paresis 'de renie par an, por faire l'an-

niversaire nien chier onkele ''maistre Willaume de liaveskei ko, jadis pro-

vost d'Ayre, qui Dix •'assolle; les quels quinse saus je wel ke li dite église

prenge "et lieveche kaskun an bien et paisievicmenl à rentes, les queles

*on me doit à Estaples desous Cassiel, ke on apiele Redreskepes, 'au paie-

ment de mi march. Et s'il avenist ko jou u mes hoirs '"destorbasscnt u mo-

lestassent le dite église, par quoi li dite église " ne ll•^ast, presistet emportas!

paisievlement, je pri à tous mes '-signeurs et recfuier ke il destrangncnt mi

et mes hoirs à parvenir'' '^ies coses desus dites, se jou u mi hoir en estiemes

en aukune '' defaute. Jou oblege tous mes biens et les biens de mes hoirs

en- '"' vers toutes justices por prendre et lever tresi au plain paiement "'des

w saus desus dis, et de' cous el des frais, s'aukun en avoit '"li dite eaelise

poi- le defaute de paiement de le rente desus dite, '^dc quoi ele seroit des-

torbée de mi u de mes hoirs. En tesmoinage '"de le quele cose, jou ai cess

présentes lettres seelées de men -"propre saiel. Et jou lîoidins, aisnés (iuls cl

hoirs men chier -' signeur men père desus dit
,
grée et loe et aproeve le don

et '--l'aumosne de le rente desus dite en le forme et en le manière ke -'mes

sires mes pères l'a donée et aumosnée à le dite église. En -^tesmoignage de

che ke jou l'ay gréé et otriet, ai je ces présentes -^lettres seelées de men

propre saiel, avoec le saiel men chier -''signeur men père desus dit, faites

et données en l'an de le -'' incarnation Nostre Signeur mil et deus cens

quatre vins et dousc '-*el mois de Mardi,

- CeUe date est restée en blanc. — * Peiit-étie farfemr, ou bien itarjiu- mr (\ 20).

— ' Coït. des.

TOME xsviii, i'" partie. 2:5
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L. 129.':!. 27 décembre".

' A tous ceus ki ces présentes letres verront et oironl, Guil-- laumes de

Liskes, pruvos d'Aire, salus en Nostre Signeur. ^ Comme noble dame me

dame BoatriN d'Averdoingn dame de 'l'Yaune, femme jadis mon signeur

Willaume clievalier, jadis ^signeur de l'Yaune, ait vendu à honorables

hommes au doien et ''au capitie d'Aire yritavelement, si ke nous avons

entendu, les "" trois |)ars des deus garbes de disme et demie garbe de terage

'gisnns en le vile, en le parrocbe ot u leroir de Masieres en ^Ternois,

en le tenanciic Baudewin de le Court de Masieres en '"no signourie, et

nous à le vente devant dite, sauves noz droitures, " avons mis no consen-

tement et no assentement comme sire '-souvrains de celui Baudewin,

sachent tout kc nous mettons en "no iiu mon signeur Jakemon du Mont,

canoine d'Aire, poiteiu' ''de ces présentes leires, pour eslre de par nous

là îi il apartenra '^à estre pour ceste venli' et pour le werp de ceste vente

'" despeechier. et pour j)rester h celui Baudewin de par nous '''piechc de

liere et hommes, se mesliers est, pour faire par loi '^chou ki appartient e'i

faire selonc les us et les cousiumes du pais et '''de no court, à ce ki:' li dite

(lame et ses oirs soient de.s choses -"vendues devant dites !)ien et par loi

desaïrité, et ii dit doiens et '-' capitles airité el nom d'aus et de lor ygiise

aïrité'', et pour faire '--cpianques à faire apartient es choses devant dites;

el promettons -^kc nous avons et arons ferm et estable quanques li dis

canoines ^* fera pour nous es choses devant dites. En tesmoingnagi' de la

-''quel chose, nous avons nu"s no seel à ces présentes letres, douées -'M'an de

grâce mil deus cens quatre vins et treze le dyemenclie -"après le Noël.

M. 121,);^. 3o iléceml.ii-.

'A tous ceus ki ces presenles letres verront et orront, jou - Beatris

d'Averdoingn dame de l'Yaune, femme jadis à mon signeur •'WillauniP

chevalier ki trespassés est ,
jadis signeur de l'Yaune, 'fais h savoir ke comme

jou et mes sire davant dis au tans k'il 'vivoit eussions enwagié pour deus

cens libres de paresis à hono- ''râbles hommes au doien et au capitie de

Terouwane toute le "disme ke jou tenoie en fief de Baudewin de le Court

" Coii)()arez nlle ciiark- avec la charte latme publiée sous' la cote V. — ' Le mot

aïrilé est re|ietc par cireur.
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de Masieres, ''gisans dedens le parroche cl ie teroir de Masieres en Ter-

' nois, en le signourie mon signeur le priivost d'Aire; et par le rai- ^° son de

l'enwagement devant dit, li dit doiens et cnpitles tenisscnl "le dite disme,

et cil Baudewins un teragc kc jou tcnoie de lui en ''^
fief, gisant dedans le

vile, le parroche et le terroir devant dis, par '^ le raison de ses olris"; et le

tans passant, homme honorable li "'doiens et h capitles d'Aire eussent ra-

caté, par me volenté et par ^^men consentement le dite disme envers le

doien et le capitles "" de '"Terouwane de deux cens libres de paresis, en

bone monoie et bien "contée, et ensi fust li dite disme o le lerage devant

dit revenue ^^ en me main pour vendre et pour werpir u pour rair[el ent de

"tout en tout me volenté selonc les us et les coustumes du pais, -"mes ke

jou devant toutes oevres rendisse au doien et au capitlc -' d'Aire lors [sic]

deus cens libres de paresis, u autrement il dévoient '"tenir ledite disme en

vvages tout en autel point ke li dis doiens -' et c;ipitles de Terouwane le te-

noient au point et à l'enre ke li -* doiens et li capitles d'Aire le racaterenl

de deus cens libres ^^de paresis devant nommés; sachent tout ke après

toutes ces ^''choses jou vendi bien et ioiahnent, sans i'raude et sans hois-

-'die, par le volenté et par l'otroi de Willaume chevalier, signeur '^- de

r\aune, nien aisné fd et men oir, au doien et au capitle '-'d'Aire el nom

d'ausetdelor yglise, et werpimes bien et à ^"loi. selonc les us et les cous-

tumes du pais, el nom et avocques ^' le doien et le capitle d'Aire et de lor

Yglise, jou et mes oirs, toute ^'-le disme et tout le terage devant dis, ki

adont estoient en pris de ^'vint sis libres de paresis par an, o toutes lor

apai'lenancbes , le ^*deniei' poiu' (|ualorze deniers, sans les droitures du si-

gneur el sans '^ les cous ke li doiens et li capitles ont fait pour ceste be-

soingne •"' pourcachier, c'est à savoir cil d'Aire, et pour estre ayrité de

^' toute le disme et de tout le terage devant dis o toutes lor '^ apartenanches:

lecpicl werp ensi fait de toutes les choses devant ^° dites, de mi et de men

oir, et maiemenl de mi par l'auc- ''''torité de Jehan Bonjart , ke jou pris el

rechuch à men cureur ''' selonc l'usage et le couslume du pais; et faites tout

entirement ^-toutes lessollempnités ki dévoient et apartenoient à estre faites

"par devant signeur et par devant hommes, selonc fnsage et le **cous-

tume du pais et de le court de celui Baudewin de IVIasieres, ^''ki comme

Ce mot esl écrit ois, avec un i superposé au /. — ' Ls de ciipillts a peatèlre de

effacée..

2/4.
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sires rechiit par ensignement d'ommes, ci nom el '^'^avoeques le doien et le

oapitle d'Aire et de lor yglise, de mi et "de men oir, le werp de toutes les

choses devant dites; et jeu "^me tenisse el encore me tiengn à paie bien et

souirisaumeiit des '"dis doien et capitle d'Aire et de lor yglise de dis wit

vins et ''"quatre libres de paresis, par le raison de le dite vente, en bone

^' monoie et bien contée de deniers waris, parmi les deus cens ^^ libres de

paresis ke li doiens et li ca pitiés d'Aire paiercnt au ^^ doien et au capitle de

Terouwane par le raison du dit racat; et li ^^dis sire se tenisl à paie de ses

droitures du doien et du capitle ^^ d'Aire en bone nionoie et bien contée;

et liiissent toutes les choses ^"devant dites faites et conutes en plaine court

(levant signeur "et devant hommes et par devant moul d'autre honegent,

lui daer- •'''^rain cil Baudewins de Masieres, comme sires, ayrita bien et par

'"loi par ensignement d'ommes, selonc les us et les coustumes ""du pais,

mon signeur Adan Tonel canteur d'Aire, mon signeur ''' Wautier de Seint

Martinriu, et men signeur Perron Cokelet, ca- ''-noines de Aire, à chou

envoies de par le capitle d'Aire, de toute le '^''disme el de tout le teroir de-

vant dis, et de toutes lor apartenan- ''^ches, el nom el avoeques le doii^n et

le capitle d'Aire et de lor •'^yglise. Et disent li dit homme, c'e.st h savoir

Adans Beron.'^'^AdansFarniers, Pierres Bouriel, liaudevvins Buignés, homme
"'à mon signeur le pruvost d'Aire, en cui signourie li bien devant '''* dit

ki vendu sunt, gisent, li quel homme furent quant à chou au '^'^ dit Baude

win de Masieres bien el souffisaunient preste; Jehans ''"
li Pruvos, Symons li

Halles, Jehans d'Anies, Hues ïîurljn et "' Giles d'Anies, homme celui Bau-

(lewin de Masieres, après toutes
'''^

ces choses de celui Baudewin de Masie-

res, comme de signeur, "^conjuré, ke je et mes oirs estiens bien et par

loi issu de toute le "'disme et le terage devant dis et de toutes lor droi-

tures issu et '^ desairilé el nom et avoeques le doien et le capitle d'Aire el de

""lor yglise, et li dit doiens et capilles d'Aire et lor yglise, selonc "''chou ke

par devant est moti, ayrité; et ke on avoit fait des "* choses devant dites

quanqucs A faire aparlenoit selonc les us el "'''les coustumes du pais el de

le court devant dite. Et jou Wil- ''"laumes, chevaliers et oirs devant dis,

et ki fui prosens comme ;-' oirs à toutes les choses devant dites, et ki fis le

werp i\v toul»> le
'*' disme et de tout le terage devant dis et de toutes lor

apartenan- '''ehes bien et ;\ loi selonc chou k'il est par devant dit, fais h savoir

^*;^ tous ke jou ai mis et encore met comme oirs à toutes les choses **^ devant

dites mon consentement et n)on asentemeni et men otroi, '""'et pramet
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comme chevaliers ke jou jamais ne vonrai eiiconire '*'
les choses devaul

dites eu tout u eu partie, par mi ue par autrui. ''^Et pour cliou ke ce soit

leruie chose et eslahle, nous Beatris et '^ VViilaumes chevaliers devant

nommé avons mis noz seaus à ces ""présentes letres, douées l'an de grâce

mil deus cens (juatre vins el "' Ireze, le meikedi api es Noël.

-\. 1293.

'A tous cheus ki ches présentes letres verront et orroni, jou -Bauduius

de le Court de Maisieres fais à savoir ke comme noble •'dame me dame

Beatris dame d'Averdoing et de Quinchi, ki fu Même à mon sengneur \\ il-

iaume, chevalier, jadis sengneur de ^r\aane, leuist de mi en fief une dime

et un terage gisans dedens le "vile, le parroche el le teroir de Masieres en

Ternois, dont jou '' estoie hom à mon sengneur le prouvost d'Aire, li dite

dame et me "^sire Willaumes chevaliers, ses ainsnés lieus et ses hoirs, sires

de 'l'Yaune, vinrent eu me court vestu de sengneur et d'oiumes, et '"con-

nurent ke toute le dime et tout le terage devant dis, avoec " toutes leur

apartenanches, li dite dame, de le volenté et du con- '-sentcment sen hoir

devant dit, avoit vendu hireluvlement à hou- '^ nerables hommes au doien

et au capitle d'Aire, el non d'aus et ''de leur église, et chou pour juste

pris et loial , ch'est à savoir pour '^dis et wit vins et quatre libres de |)are-

sis, vendu le denier qua- '"^ lorse deniers, de deniers waris, sans mes droi-

liu'es; li quel bien '"'vendu estoient autans de le dite vente en pris de vint

et sis libres '*de paresis par an seionc commune estimation; les queles

coses ensi '^connûtes, et li dame devant dite de l'autorité Jehan Bonjarf

k'ele -"prist à sen avoué quant h ches causes ilevant dites parfurnir par

-'loi, et me sires ses lieus devant dis com hoirs eussent après chou '-ra-

porté et werpi en me main com en main de sengneur par l'en- '-^sengne-

ment des hommes de me court, el non et avoekes l'église -'' d'Aire, toute le

dime et tout le terage devant dis avoec toutes -Heur apartenanches; et ju-

raissentli dite dame, de fautorité -'"'devant dite, et me sires ses fieiis et ses

hoirs devant dis, en "plaine court sollempueunient, par ensengnement

des hommes '-"* devant dis, ke le vente des coses devant dites li dite dame
faisoit '-^et avoit fait bien et loiaument au doien et au capitie devant dis,

^"el non d'aus et de leur église, sans fraude et sans boisdie, et ke •" jamais

li dite dame et ses hoirs ne venroient encontre en tout ne ^'- en partie ; et

se fenist après tout chou li dite dame à paie en ^^ boine mouiioie et bien
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contée du pris clo If dite veille, eh est à ^'savoir des dis et wil vins et quatre

libres do parcsis, des dis ^''doien et cMpitle, etjon, coiiinie sires, de mes

droitures; j ou Bau- ^''duins de Je Court devant dis, par ensengnement des

liommes chi 3" après nomniés, ch'est à savoir de Jehan le Prouvost, Simon
"* Halle, Jehan d'Anies, Huon Hueliu , Gilon d'Anies, mes hommes; ^' et

do Adan Beron, Adan Farnicr, Pierron Bouriel et Banduin '" Buin^net.

hommes cà mon sengneur le prouvost d'Aire, ki à chou ''me furent preste

soulTisamment, almetai comme sires, hien et '-par loi, mon sengneur

Adan Touniel canteur d'Aire, mon son- "gneur Wautier de Saint Martin-

rieu, et mon sengneur Pierron " Cokelet, canoines d'Aire, à chou députés

par les dis doien et '^capille et de |)ar l'église d'Aire devant dite, et ki

avoient pooir ""de rechevoir et de faire toutes les coses ki as coses devant

dites '" apartonoienl el non d'ans et avoec leur église, de toute le dime et

'Vie tout le tiM'age devant dis et de toutes leur apartonanchcs, el non "et

avoekes les dis doien et capitle et de leur église. Et en furent '^"faites toutes

les sollempnités ki à chou faire apartenoient par loi; ^'et disent après tout

chou li dit homme sour ciiou de mi conjuré ^-ke parmi les coses devant

dites li dite dame et ses hoirs estoient -'^ de toute le dime et de tout le

terage devant dis et de toutes leur ^' apartcnanches, hien et par loi, cl

non et avoekes le doien et le ''^capitle d'Aire et de leur église, issu et des-

liaïreté, et li dit doiens ^" et capitles etleur église hien el par loi ahircté, et

ke on avoit ^" fait des coses devant dites cankes à faire apartenoit seionc

1 usage ^'^ el le coustume du païs el de me court. Par coi jou Bauduins de

''' Maisieres devant dis voel et otroi, comme sires ko li doiens et ''*'
li capitles

d'Aire et leur église liengnent d ore en avant perpe- ''' tueument toutes les

coses devant dites frankement et délivre- "'-ment, sans nui serviche, sans

nulc moliesté et sans nule exac- ''^tion, et sans nule autre redevanche, et

en fâchent du tout en '''tout leur volonté comme du propre hiretage de

leur église , sans ''^ riens dire ne proposer encontre. Et jou , me feme et mes

hoirs '''^' par avoués et tout jiuloi, raporlames toute h' sengnerie et ''foute

le droiture ke nous aviemes es coses devant dites en le '^'* main de mon seu-

giieur Jakcmon du Mont, canoine d'Aire, ki à ''"chou esloit députés de

par mon sengneur le prouvost d'Aire, et '"en sen lieu soulïisamment. el

non et avoec l'église et le doien et"' le capitle devant dis. Et pour chou ke

jou et mes hoirs volons ke "- li dite église d'Aire liengno d'ore en avant, se-

ionc chou ke nar ^^ devant est moti. toutes les coses devant dites, jou et
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ir.cs lioirs "'avons mis et melons en le dite église tout le droit el toute

l'action ''^ ke jou et mes hoirs aviemes et pooiemes avoii' d'ore en avant par

''raison de scngneric ou autroment, comment ke che lust, en le "dinie

el el terage devant dis el es apartenanclies, el es Iruis et es '^ponrfis ki

d'ore en avant en venront; et pri à mon sengneur "'le prouvost d'Aire de-

vant dit k'il, connue sires souvrains, voelle i'i '^''toules les coses deviml

dites mètre sen consentement et sen ^' assentement, et loer el approuver

et amortir, el non et avoekes '- le dite église d'Aire. Et poui' chou ke che soit

l'ei'me cose et esta- *^ ble, jou Bauduins de le Court de JVJaisieres devant di^,

ai mis meu **seel ti ches présentes lelies, el pri as hommes devant dis k'il i

'^"'matent les leur avoec le mien. Et nous homme devant nommé, *'' ki li's-

moingnons et taisons savoir à tous ke toutes les coses **" devant dites ont

esté laites, connûtes, Iraities et démenées par -^ loi devant nous connne par

devant houuues, en le fourme et en '''le manière devant dites, nous

homme ki avons seaus, ch'est h ""savoir Jehans d'Anies, Jehans li Prouvos,

Simon Halles, homme ''^ au dit Bauduin; el nous Pierres Bouriaus, Adan-

Béions el Adans ''-Farniers, homme au dit prouvost d'Aire, ki à chou si

eom '' devant est dit fumes preste, avons mis nos seaus à ches présentes

'''letrcs, avoec le seelchelui Bauduin de le Court et à se priiere, "-'en tics-

moingnage de tontes les coses devant dites. Che fu donne; '"'l'an de i^riice

mil deus cens quatre vins et Ireze.

O. 1-295, 25 juillet.

• 'A tous chens ki clies letres verront et orront, et espccianmenl -as es-

kevins de \V ail , li doiens el li capilles d'Aire salus en ^iNostre Sengneur.

Nous faisons savoir à tous ke no compain- ' gnon li canoine de no église

d'Aire des quatorsc prouvendcs, -'résident en no église, ki par l'usage et le

couslume de no église '' représentent tous les quatorze canoines, eslahli par

devant nous " en nocapitic, mêlent et ont mis pour ans el en leur lieu no

chier -concanoine sengneur Jakemon du Mont, canoine des quatorze

"prouvendes devant dites, pour rechevoir tous wers et loules '° issues de

toutes manières d'iretages et de toutes manières de "gens à Waii en le sen-

gnerie de no église et especiaument des '-quatorze prouvendes, et poni

rendre et pour mètre et ahireter ''des dis hirelages bien et à loi, à l'u.sage

et à le coustume du '' païs, nous el no église el non et avoec une capelerie

le quele me "^sire Mahieus doiens de no église a en proposa faire, el à
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fonder "^en no église, et pour faire toutes lessollempnités ki es coses ''de-

vant dites apartienent et sont acoustumées à faire, et pour faire "* toutes

les autres coses k'il nieisme fcroient s'il i estoient présent, ''sauve le droi-

ture des quatorze canoines devant dis. Et nous '"doiens et capitles devant

dit metons et avons mis en no lieu, -' comme souvrain sengneur, sen<Jneur

Pierron Cokeiet no conca- -'^ noine
, pour faire en toutes les coses devant

dites autant ke -^nous meisme fcriemes ou porriemes faire se nous estiemes

pre- -*sent. En tesmoingnage de [lequeie chose nous avons"] ches pre-

-•' sentes ielres seelées do no seel, données en fan de graice -^ m ce lxxxxv, le

joiu" saint Jake et saint Crisfofle.

P. 1295, 2Ô juillet.

' A tous cheus ki elie."^ présentes letrcs verront et orront, Mahieus ^ doiens

d'Aire et tous li capitles de clie! nieisme lieu, salut en ^Nostre Sengneur.

Conmie li doiens de no église d'Air.e devant dis "ait en propos et soit en

volenté de faire et de fonder perpetueu- ^ ment en no église d'.Aire . pour

le salut de s^ame, une capelerie ''li quele soit tenue au serviche de no église

d'Aire, et soit et doive ' estre cascuns capelains ki de noiiviei sera créés à le

dite capele- ^rie tenus de jurer le dit servielie de no église seionc cliouk'il

est "acousturné, et de dire et de jurer k'ii dira cascun jom- messe, '"l'un

jour de Saint Esperit pour le dit doien, et l'autre joiu' de " requiem pour

les âmes de scn père et de se mcre. et ensi de jour '- en jour l'une de Saint

Esperit et l'autre de requiem, tant com H '^dis doiens vivera ; et après sen

dechiès ches messes devant dites ''soient et doient estre converties toutes

en messes de requiem '-'pour l'ame le dit doien et pour les anies de sen

père et de se mère '"à dire cascun jour perpetueumenl si com devant est

dit ; et soit ''et doive estre tenus cascuns capelains ki de nouviel ara le dite

'* capelerie de jurer à dire ches messes cascun jour; et de jurer le '''serviche

de no église en le manière ke devant est dit et devisé; -"et li dis doiens, de

no gré et de no assentament, doive tout le -' cours de se vie douner le dite

capolcrie le ù^ il li plaira, par tri '-- manière et par tel condition cpic li dou-

' Le.s mots placx's enire croclicls oui oté laiil lire le a en deux nuits. On ne doit

omis dans l'acte. pas s'étonner de voir notre .idverbe la

'' Probablement pour là ù; le copiste a écrit le, dans un dialecte (jui change en e

écrit leu en seul mot, de même que dans l'a de I article féminin cl celui des pro

lacté suivant (lignes ii et t)3); mais il noms la, ma, sa. Je rajipelle que. d un
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Disons" de le dite capeierie -^ après le decliiès du dit doien doit revenir et

revenra frankcment -*à nous et à no capitle; nous faisons savoir à tous ke

nous fai- --^sons et establissons no procureur seugneur Guiart des iMolins

-'' no concanoine d'Aire pour aquerre et pour rechevoir pour nous '-"
et pour

no église, el non et avoec le dite capeierie, tous wers et '-^toutes issues, et

pour entrer en tous wers de toutes teres, de ''^toutes rentes, de tous ai)ous

et de toutes autres maniei'es d'ire- ^"tages, et pour estre ahireté pour nous et

pour no église, el non et ^' avoec le dite capeierie, de toutes les coscs de-

vant dites, où ke ^^che soit et devant toutes manières de justiclies et d'eske-

vinages ^'ct de sengneurs; et li dounons pooir et especiul mandement de

'' rechevoir et de faire toutes les coses et toutes les sollempnités ^^ ki es coses

devant dites aparlienent et sont acoustuniées à faire, ^""et de faire toutes les

autres coses ke nous meisme feriemcs se ^" nous estiemes présent. Et avons

et ai'ons ferm et estable tout ^^chou ke nos procureres devant dis fera el

dira es coses devant ^^ dites. Et pour chou ke che soit ferme cose et eslahle

,

avons nous ''"ches présentes letres seelées du seel de no église, données en

l'an *' de graice mil deus cens quatre vins et qiu'nze le jour saint Jake '-et

saint Cristolle.

Q. 1295. 2G juillet.

'Sachent tout chil ki sont cl ki à venir sont, ki cliest parti -cliyrograplie

verront et orront, ke Giles de Paris, bourgeois de ^Hesding, et Hounerée

sefeme, ont vendu à tenir hiretavlement *et\verpi bien et à loi seionc l'usage

et le coustume du pais, sauve ^le dioiture des quatorze canoines d'Aire,

au doien et au capitle "^ d'Aire et à leur église, el non et avoec une cape-

ierie , le quele " hounerables hom et discrés me sire Mahieus doiens de l'é-

glise "'^d'Aire a en propos à fonder et à faire perpetueument en l'église

^d'.Aire devant dite, pour le salut de s'ame, et le quele li dis doiens, '"du

gré et de l'assentement du devant dit capitle d'Aire, doit "donner tout le

cours de se vie le ù il H plaira, par tel manière et '-par tel condition ke li

dounisons de le dite cajselerie reviengne '^et doit revenir après le" de-

chiès du dit doien frankement au doien '*et au capitle d'Aire devant

dis, si com il est contenu en le procu- '^ration seelée du seel du capille

d'Aire par le quele sire Guiars des "'Molins canoines d'Aire est et estoit

procureres pour aquerre et '"pour rechevoir tous wers de tous hiretages, et

autre côté, dans ce même dialecte, notre conjonction ou et notre adverbe de lieu où

s'écrivaient souvent u. — ' Ou donnisons.

TOME xxviii, i" parlie. 2y
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avoit pooir par le '^dife prociiralioit d'entrer en tons hiretages ponr le dit

capitle et '°pour leur église, el non et avoec le dite capeierie, vint jour-

^"neus de tere, pen plus peu mains, seans el teroir de Wail. 2' en le sen-

iinerie de l'église d'Aire, especiaument des quatorze ^-prouvendesde l'église,

entre le kemin et le mares aboutans à l'nn '^^des bous à le tere de le cape-

ierie sengneur Jehan de l'Eschope *''ore capelain de l'église d'Aire, et à

l'autre bout i\ le tere Auvet^^assés pries des courtieus de Wail. Et en cheste

ineisme manière '^''a vendu ^ tenir liirctavlement, sauve le droiture des

\nn canoi- -''nés d'Aire, Saire li Rousse de Hesding et Jakes ses frères, bour-

-^geois de Hesding, et werpi bien et à loi, selonc l'usage et le -^coustume

du pais, as devant dis doien et le capille d'Aire et à ^"leur église, cl non et

avoec le devant dite capeierie, en le fourme '^et en le manière devant de-

visées, sauve le droiture des qua- ^'-lorze canoines devant dis, vint jour-

neus de tere seans en in pieches ^-'en le sengneric de feglise d'Aire, espe-

ciaument des quatorze ^*canoines devant dis; si comme dedans siel journeus

de terre, peu ^^plus peu mains, aboutans au bos de très noble homme mon

sen- ^'^gneur le conte d'Artois à l'un des costés, et tenans à l'un des ^''bous

il le tere Pierron de Harnastre; et dedans wit journés de ^^^ tere, peu plus peu

mains, tenans à l'un cosié à le terre du capitle ^'d'Aire, et à l'autre costé

à le tere Maroie Rumete; et dedens ''"nuef journeus de tere, peu plus peu

mains, tenans à l'un des ^'costés à le rue de Quatre Vans et à l'autre costé

au bout de le ''^tere Perron Paeletc, bonrgois de Hesding. El sont ii devant

dit *^Ciles de Paris elHounerce, se femc, el Saire li Rousse el Jakos, ''*ses

frères, issu des devant dis hiretages; et entre bien et à loi, "à fusage el à

lecoustumedu pais, et ahireté d'aus li doiens etii *^capitles et li église d'Aire,

el non et avoec le devant dite capeierie, "par le main de leur procureur

devant dit, ki bien el à loi i entra '"*et en fu mis ens pour le dite église,

el non et avoec le dite cape- '''JJerie, sauve le droiture des quatorse canoines

devant dis. Et ont ^"juré et fianchiet li devant dit Giles de Paris et Hoane-

rée, se ^M'eme, et Saire li Rousse et Jakes, ses frères, ke jamais par aus nv.

•'-par autrui ne venronl ne neprocurront à venir encontre les coses^^devant

dites ne nule d'eles, ains les lenront fermement sans ^'jamais aler encontre.

Et ont rcnonchiet en gênerai el en cs|)ecial ^^k toutes les coses ki encontre

ciiou leur porroienl aidier el à le "' dite église grever en quelconkcs manière

ke che fust. Et à toutes ^''
les coses devant dites faire furent eskevin de \A ail

si comme Fou- ^^-keris de Hamiel , Jehans de l'Aubiel, Pierres Amourés,
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Pierres ^'li Ras et Pierres Casiers, et i fii comme sires me sire Jakes du

''"Mont, canoines de l'église d'Aire des quatorze prouvendes, ''' envoies snuf-

fisamment pour toutes les coses devant dites faire et ^'^parfaire bien et à loi

de par le rapiile d'Aire el de par iesqua- '^^torze canoines devant dis, seng-

neurs de VVail et du lieu le ù li '^^dit hirelage gisent. El me sire Perres

Cokelés, canoines de le ''^ dite église d'Aire, i fu comme souverains sires en

lieu et pour le "'"dit capille d'Aire, envoies d'aus suftlsamment et ensi corn

il ""aparlient. Clie fu fait en l'an de graice mil deus cens quatre vins "'*et

quinze, l'endemain de le saint Jake et saint Cristofle. -

H, 1297, juin.

'Sachent' tout chil ki sont et ki à venir sont, ki cliest présent -cliyro-

graphe verront el orront, ke Perres * de Lenseus, censiers^ de Wayl i

chel tans, a vendu au commun capitle de Saint Perre' *d'Aire le moitié en

Irente journeus de tere ;'i Wayl, seans el ^ camp du parc, et tenans à une

part à le tere ki lu Sarrain le "^Rousse, li quele tere est les capelains; et

tenans à l'autre part ^à le tere des quatorse; et de l'autre part à le tere

Saint Jehan de ''Hesding, et à le tere Bernart de Wayl, et à le terre Jehan

'Seguin, et à le terescngneur Jehan del'Eschope ; el tenant à '"Moriaumont,

ki fu Mariien jadis feme au dit Perron de Lenseus, "et à le tere Perron

Paelete. De rechief a li dis Perres vendu au '-commun du capitle devant dit

le moitié '' en trente et sis saus '''de paresis de rente les qués deniers Peii es

Auiourés et Crans li ''Fournier' doivent pour le pré ki fu Bernart Risnet

ke il tiepent. '^Le quele rente li dis Perres Amourés et Grans doivent paier

"^cascuns noef saus de paresis caseun an , es termes^ ke on paie ''
les '' rentes

de le vile; et les doivent au commun du' capitle '^deseure dit ou à leur

Gommant ki chest parti chyrographe ara '^as termes deseure dis; et en ont

lait boin about espccial li dis -"Perres Amourés de le moitié' de le rente

.sour le moitié de sen "^'més tenant au mes Tassart Renvoisié d'une'' part el

' H exisic pour (Cl acte deux cxeui ' S««5 omis dans B.

tjiaircs ; je désigne par la lellre B colui qui ' B, Fowitiiers.

n'a nas servi à celle transcription, mais ^ B, à tL'.< termes.

donl je signalerai (|utlf]iies variantes. '' B, /e.

'' B, Pierres. ' Du omis dans B.

' B. Pierre. ' B omet de le moitié

* B. «iO(/(>;. ' l^ omet (l'iuip.

25.
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au mes ki -^fu Bernard Kisnel d'autre part, et li dis Grans pour Je moitié

-'sour le moitié de sen mes ensi coni il siet du lonc et du lé tenant -*au

mésMaliu. Et de tout chou a fait ii dis Perres de Lonseus ^^boins wers et

loiaus au dit d'etkevins de Wayl, et ont dit -'^eskevin ke ii wers est boins

et loiaus de Je tere et de le rente, et -Tout dit eskevin par jugement. Che
fil fait pjr sengneur et par -^ eskeviiis de W^ayl , mon sengneur Jackemon du

Mont et mon ^^ sengneur Denis Coket, en lieu des sengneurs Jehan de J'Au-

biel, ^Melian de Je Barghue\ Perron le Rat, Jelian Je Mounier^ Jehan -".i

Je Loke, à chel tans eskevins de Wayl, en l'an de grâce M CC ^'-quatre vins

et dis et siot, el mois de Juing.

S. 1298, mai.

'Sachent tout cliil ki cesle présente chartere partie verront et "•' orront ke

comme il luslensi ke VVautier Doncker, Jehan Groet-^mande Capellebrouc,

Symons Groetman, Jehan li Rous du ^Breuc, Jehan li Oncles, Jehan le

Wert, Henris le Petoghe et Jehan ^Screvel
,
jadis eussent vendu pour droit

pris et loial bien et Joiau- ''uaent à Beatris, ki fu feme jadis Symon Je Croc-

makere, bour- ''goisse de Saint Orner, les rentes ki chi après sont nomëes

et ^devisées, et cascuns à par li asenées yretavlement et perpétuel- 'ment,

si comme il est chi en après dit et devisé; c'est à savoir li '"devant dis

Wautier Doncker vcndi yretavlement et perpétuel- "ment à le devant dite

Beatris dis saus de Paresis de rente cascun ''^an sour trois quarterons de

terre gisans là où se maison esta, et '^sour chou ke siis est en le hus Belc

ki fu Huon Screvel, et sour "'demi mesure de terre gisant vers le. west de

Je noeve ruwe-, item '^Jehan Groetman vendi à le devant dite Beatris qua-

rante saus de '"paresis de rente cascun an sour cuinc mesure de terre

Jà où se '''maison esta, et sour chou ke sus est gisant en Je parroche "*de

CapelJebrouc, sour le noeve ruwe : item Jehan li Rous du '^Breuc vendi à

le devaiit dite Beatris trente sans' de pare- ^^ sis de rente c;iscun an sour

trois mesures cl demie de terre -'gisant en le meisme parroche à le costiere

de le noewe ruwe , -et sour une mesure et demie de terre gisant d'aval cort

Met; 2^item Symon Groetman vendi à le devant dite Beatris vint -^c cuinc

saus (le paresis de rente cascun an sour trois mesures de -^ terre gisant de-

vers le west de le noeve ruwe; item Jehan Ii -''Oncles vendi à le devant

* B , Bargue. — '' B , Monier. — ' Gorr. saus.
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dite Beatris doiise sans de paresis ^'^de reiito cascun an sour une mesure de

terre et le tierche part de '-'une mesure de terre et sour les deus maisons là

où il maint, ki -^sont sus; item Jeiian le Wert vendi ;\ le devant dite Bea-

tris de ^^ renie cascun an vint saus de paresis sour deus mesures de terre

^'gisant sour le colme ke on apele Hametstic; item Henris le ^'^Pietleghe

vendi à le devant dite Beatris cascun an de rente vint ^^saus de paresis

sour deus mesures et demie de tere gisant à Baue ^'Wcre d'encosle Sten-

stic ; item et Jehan Screvel vendi ensement ^^à le devant dite Beatris de

rente cascun an quarante saus de ^* paresis sour se manandise séant sour

le colme et sourie tere ^"desous, ki contient deus mesures, ke on apele à

l'Aubel, et sour ^'^ trois mesures de terre gisant encontre d'autre part leruwe.

Et ^^comme il fust ensi ke li devant dite Bealris fust et eust esté mise '''*sout-

fisaument et à ioy en le saisine et en le possession de toutes *4es pieches

de terre desus dites et des maisons et des cateus ki sus "estoient et sont,

li devant dile Beatris rendi et dounaà cascune ''^des persones desus nomées

les teres si comme eles sont desus *' dites yretavlcment parmi les rentes

paians devant dites cascun "^an si comme eles sont desus nomées, sauve tel

droit et tel raison '"^ comme li sires i doit avoir; et les dites persones re-

churent le dit "yrelage en tel manière, et eurent en covens et prami-

sent k'il *'tenroient en bon point chou ke sus les dites teres esta et ke point

'''nel'enpirroient; etconurent les dites rentes sour les devant ^"dites terres

et sour chou ke sus esta, et eussent et eurent en cou- ^'vent à rendre et à

paiier chascun an à le devant dite Beatris et ^'^à ses oirs après sen dechès

,

et pramisent et se oblegierent à paiier ^^les rentes devant dites à deus termes

en l'an, c'est à savoir le ^*iïioitië des renies desus dites d'an en an le jour

saint Andrieu •''^rapostcle, et l'antre moitié le merkedi de le Penthecouste

nsie- ^''vant après, dedens le vile de Capellebrouc, en le maison Jehan

"Blauvoet, hors mis le devant dit Jehan Screvel, ki devoit et doit ''*'paiiei'

cascun an les quarante saus desus dis de rente dedens le ^'-Teste saint An-

drieu, les quels quarante saus de rente par an il ''"eut en covent et devoit

et doit paiier d'an en an au jour jour saint '^^ Andrieu devant dit à le devant

dite Beatris ou à son conunant, ''-dedens le vile de Saint Orner, Et se il fust

ensi ke li rentier deseure ^^nomé fussent en defaute ou en arierage de paiier

les rentes as ^*lieus et as termes ki mises i" sont desus nomé, fust en tout ou

' Les mots mises i paraissent avoir été écrits par erreur, et sont à supprimer.

e
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en ''^pallie, chil ki seioient en delaïUc du jjaiier seroient tenu de '^^"reiidrc

et de paier à clieii ki iioit es lieus devant dis pour les '•' rentes devant dites

lecoiHir et rechcvoir et (jui mis i seroil et '"'estavlis lanl comme à chou,

de rciulie et de paiier c;iscuns des "'''rentiers devant ilis dousc paresis poiu'

•ses cous et pour ses '°dcspcns avoekes le rente devant dite, sans riens

amenrir le
"* renie desus dite. El doit estre le rente desus dite paiie entiere-

''-ment et sauve et entieic ausi comme le rente au signeur, sans '^riens

amenrir pour wateringhc, pour taille, pour assise ne pour '''nul antre fait,

de |)ar les devant dis rentiers. El comme li devant '-'dite Beatris eust esté

mise en le possession et en le ienanclie "•'des coses et des rentes desus dites

souffissaument bien et à loy, "et par reiiseng[n]ement et le jugement de

chiaus ki sour chou "^pooicnl et dévoient jugier selonc les coustumcs et les

usages du "^paiis, pour certain pris et loial du quel greis lu fais bien et à

''"plain et souOTissaument as pcrsones desus dites, et eusl après •'*'loul chuu

li devant dite Beatris levé et euporté et fait lever et '^'emporter paissievle-

ment par plusseurs anéis les rentes desus *' dites des rentiers devant dis , li

devont dite Btatiis recoguoist et *''a recognut ke ele a vendu bien et loiau-

ment à homes honeravles *'-''et discrés le dieu et le capitele Saint Perre

d'Aire ou non d'ans "^'^et pour ans et pour leur église devant dite toutes les

rentes '^"devant noniées et tout le droit et toute l'action k'ele avoit et '*'*pooil

et devoit avoir es rentes et es assenemens devant només et ^^dis contie les

rentiers et sour les rentiers desus dis et només et °'*sour leur oirs ou sour

chiaus ki terroient les assenemens devant '-"dis, des quels coses li devant

dite Beatiis par li et par sen avoué ''-issi hors et à loy, et les a werpies as

devant dis dien et capitele et "^en leur non et de leur église, et a\oeckes

aus et leur église ijien et à "'loy et soutïissaunicnt selonc l'usage et le cous-

tume du paiis , mises ^^el wardces et ajoustccs toutes sollempnilés ki pour

chou sont ^"accoustumées à merre el doivent estre mises as us et as cous-

ttmies "'devant dis. Et pramist le dite Beatris dcseure tout chou '"* k'ele

leroil d'ore en ava.it les devant dis dien et capitele et leur -'"église, et

ensement leur mandemeni , gon des renies et des coses '""deseure dites, et

de cheles disposer el ordener paisievlement et "" permanavlement sans riens

dire encontre. Et tout chou a fait '"'-li devant dite Beatris, si connue il est

desus dit, ou non et '"^avoekes le dien et le capitele desus dit et de leur

église, pour une '"' certaine sonune d'argent de le (piele li devant dite

Beatris se '"' lient bien à paiie en sec argent bien coulé el bien délivré, et a
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1"'' renonchié et renonclie li devant dite Beatris parmi les coses '""desus

dite à tout le droit qu'ele avoit ou deiist et peust avoir ^°^ es coses desus dites

et encontre les rentiers kisontdeseure '"^noniés (^l'c), en (jiielconkes manière

ke che fust, pour l'ocoison des ""rentes et des coses desus dites, et ense-

ment à aide de droit de '" crestienlé el de justice laie et k chou ke li diinier

ne li fuissent "'-mie conté ne paiiet ne délivré, et à toutes autres aides ki li

por- "^roient aidier et valoir et porter pourfit contre les devant dis dien

"'et le capilele et leur église, et à ans ou à leur conimant grevei' "^ou

nuire. Chou lu fait el conut par devant Jakemon dit Carton, "''adonkes

baillieu des sis provendes, de par le capitele Saint Perre "''d'Aire, ki en

tendi as coses desus dites comme justice cl baillieus "^du lieu devant dit.

etfist entendre à loy eskcvins de le dite "^signerie à toutes ces coses desus

dites, c'est à savoir Andrieu le ''-"Heurtere , Jehan Coepman, Mikiel Martin.

Willaume Willai, ''-'Jehan le May et .\nsel le Wint, par devant les quels

bail- ''--lieu cl eskevins desus només compartnent tout li rentier desus

''-^nomé, mis hors Jehan le Rous et Jehan l'Oncle, ki sont mort ''-'el tres-

passé de cést siècle , et conurent souffissaument bien et à '-' loy ke il dévoient

et doivent les rentes desus dites en le forme et ''-'' en !e manière desus dite»

,

les queles rentes d'ore en avant il ont '-''en covent à rendre ei à paiicr au

dien et au capitele devant dit '-*on à leur commant tant comme il tcnrour

les asenements devant '-"dis, as termes desus dis et en le fourme et en le

manière desus '^"dite. Et est à savoir ke li dite Beatris eut en covenent et

pra- ''' mist par devant le baillieu et les eskevins devant només à \va- '^-ran-

dir par se foi envers tous ses aleus, et envers tous cliiaus ki '^^aucun droit

i porroient demander par raison de lingnage ou '^* autrement, le vendage

devant dit, et à tenir et acmplir par se foi '^^ toutes les coses devant dites

et cascunes d'eles à par li. Che fu '^"fait etconul p:ir devant le baillieu et les

eskevins devant només '^''et en le signourie devant dite, en l'an de grâce

mil deus cens'^^quatre vins et dis et wit, el mois de May.

T. 1-272, jiiillL'i.

' Universis présentes litteras inspecturis Johannes. prepositus -ecclesie

Sancli Pétri Ainensis, salutem in Domino. Notum facimus ^quod cum vir

uobihsdoininusFastredusdeHaveskerka miles, 'dominusde Calona, nuper

vendiderit et guerpiverit bene et legi- ^time venerabilibus viris J. decano

et capitule ecclesie Sancli ''Pétri Ariensis in perpetuuin. inlervenienle con-
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sensu beiiivolo Tastrcdi lilii et lieredis sui magis apparentl.s, nec non de

aucto- ^ritate et asscnsu viri nohilis domini VVillelini de l'Iausne militis 'el

domine Bcatricis ejiis uxoris, domine de Averdoing, homininn '"Baldiiini

dicti de Curia, hominis nostri, et cornm dictis domino "Willelmo et do-

mina Béatrice ejns uxore ac eonim iiominibns, ^-^competenter per legem

ut per judicium secundiim usum et cou- '"'siietiidinem patrie, quinqiiaginla

quinque moncaldalas terre, ''parum plus vel parum minus, jacentes in ter-

riforio de Maisieres '^in plurihus et diversis peciis, quas diclus dominus

Phastredus"'tenebat in feodum depredictis domina Béatrice et ejus marito,

'^prout convenlio predicti conlractus in lilteris prcdictornm '^domini Wii-

leimi et domine Bealricis ojus uxoris super hoc con- '^fectis plenius conti-

netur, nos qui predictis venditioni et wcrpi- -"tioni, tanquam supcrior do-

minus présentes fuimus, ad instantiam -'et rogatum predictorum domini

Kastredi et ejus filii domini -'-Willelmi e( domine Beatricis, ac dicli Balduini

hominis nostri, ^^predictis vendilioni, werpitioni et conventionibus nostrum

tan- 2'"quam supcrior dominus bénigne prebemus consensum pariter ^^ct

assensum, volentes et concedentes cjuod predicti dccanus et -'^'capituUini ec-

clesie Ariensis perpetuo teneant , possidoant et-'' Ijabeanl pacifiée dictas terras

,

et de eis gaudeant lanquam de -^propria hereditate sua pacifice et quiète,

absque soiulione census '^''et reddilus, et absque aliquo servicio faciendo.

prout a predictis ^"domino Willelmo, domina Béatrice et sepedicto Bal-

duino eisdem ^^est concessum. Et ut premissa rata et inconcussa perpetuo

'-maneanl, présentes littcras dictis dccano et capitule tradidimus '-^sigilli

nostri appensione roboratas. Datum anno Domini millesimo ^''ducentesimo

septiiagesimo secundo, mcnse Julio.

V. 1290, 6 décembre.

' IJniversis présentes litteras inspecturis J. decanus cl capitulum -Mori-

ncnscs salutem in Domino. Cum vir nobilis dominus Wil- •'lelmus miles,

dominus de l'Yaune, 3t domina Beatrix d'Aver-''doingn, domina de i'Yaune,

ejus uxor, pênes nos impigno- ''raverint très partes duaruni gai'barum

décime et dimidie garbe ''terragii cxistentiiun inlra villam, parrochiam et

lerrilorium ''de Maseriis in Ternesio, in personagio ecclesic Ariensis, in

lene- '^ mente Baldoini de Curia de Maseriis et dominio viri venerabilis

''prepositi Ariensis, et hoc pro ducentis libris parisiensium, de '"conscnsn

et voluntate Willelmi heredis miiilis et domine pre- " dictoi um , secundum
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lormam et tenorein litterarum super dicta '-impignorationo confectariini

,

uotuni facidius f[uocl piacet nobis '^quod dictus prepositns, vel decanus et

capituliim Ariensos dicla ''bona impignorala. quocunque anno et quocuii-

que teinpore volue- '^rint, de ducentis lihris parisiensium redimani ante-

dietis. In '-'cujus rei testimoniuni presentibus littcris sigillum nostri capituli

''diiximiis apponendum. Datiiin anno Domiiii miilesinio ducenlesimo '^^no-

nagesinio. in die beati Nicolai hyemalis.

V. 1293, 27 décembre.

' L'nivrisis présentes litteras inspecturis J. decanus et capitulum -Mori-

nenses saluleni in Domino. Cuni doniiniis Willelmus defunctiis -^ miles,

quondam doniinus de l'Yanne, et domina Beatri.x de 'Averdoingn, domina

de l'Yaune, quondam ejus uxor, erga nos, ^ (empore quo dictus miles vive-

lial, impignorassent très partes ''duarum garbarum décime et dimidie garbe

terragii existentium "^infra villam, parrocbiam et territorium de Maseriis in

Ternesio, ''in tenemento Baldoini de Curia de Maseriis et dominio viri

''venerabiiis prepositi Ariensis, et hoc pro ducentis libris pari- '"siensium,

de consensu et voluntate viri nobilis domini Willeimi "de r\aune militis,

liiii quondam et hcredis militis et domine '-predictorum, secundum lor-

mam et tenorern litterarum super ''dicta impignoratione coniectarum,

notum facimus quod viri ''vcnerabiles decanus et capitulum Aiienses dictas

très partes '^décime cum dimidia garba terragii, anno Domini millesimo

"" ducentesimo nonagesimo tercio, Dominica post Natale Domini, '"erga

nos, de voluntate et consensu dicte domine, redemerunt '^ nobis seu man-

dalo nostro, solvendo dictas ducentas libras pari- '''siensium in pecnnia

numerala. Propter quod nos predictas très -"garbas ' décime cum dicta di-

midia garba terragii nobis, ut '-'prefertur, pro dicta pecunia impignoratas

et titulo pignoris -'-obligatas pro dictis ducentis libris nobis a diclis decano

et -'capiluio Aricnsibus, ut premittitur, solutis, et quicquid juris -^iiabe-

mus in eisdem , erga dictos decanum et capitulum Arienses -^et eorum

ecclesiam lenore presentium litterarum obligamus, ac -'^'cis concedinius et

cedimus et in eos transferimus omne jus et -^omnem actiouem quod et

([uam babebamus et babere poteramus -*in dictis tribus partibus deciine et

dimidia garba terragii et earuni '''-' pertinentiis ratione quacuiique sive causa;

' Corr. très partes,

lOME xxvui, repartie. iG
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cl pioniittiinus nus •'"omiies et singiili bona fide quod nos oninia instiu-

inenta quaiii- ^'cimquc formam verboruin contiiienlia latione dicte impi-

nnora- '-fionis confecla, que super hoc hahuinuis et liabomus et que '^in-

venire poterimus, eisdeni dccaiio et capitulo aut coruni mandato ^'absque

Iraudc et dolo trademus cum effectu, et quod nos cisdcm ^^instriimentis

aut nliquo eorumdem pro nobis et in tavorem ac ^''conimoduni ecclesie

uostic de celero non uleninr, ininio omne -'^jus quod nobis et ecclesie

nostre conipetebat et conipetcre polerat ^''in dictis Iribus partibus décime

et diniidia garba ferragii el ^'"earum pertinentiis, auctoritale et virtute dic-

torum instiumeii- '"torum in dictos decanum et capitulum Arienses et coruni

ecciesiam '' transtulimus, et eis cedinuis tolaliter et expresse ad hune fnicm

*'-quod dicti decanus et capituiun» Arienses et eorum ecclesia dictis "in-

sti'umenfis se juvarc valeant contra quascunque personas pro ''dictis tribus

partibus duaruin garbarum décime et dimidia garba '^terragii et earuin

pertinentiis quociescunque et ubicunque fuerit "'oportunum et eis et eoruni

ecclesie Ariensi videbilur expedire. '"Et prediclas cessiones fecimus et lari-

rnus dictis decaiio et capitulo '^Ariensibus et eorum ecclesie mediante so-

lutione ab eisdem nobis ' l'acta de ducentis libris parisiensium antedictis.

Propter (juod nos -'"omnes et singuli renunciamus, nomine nostro et ecclesie

nostre, ''' omni exceptioni doii, mali fori, omni juris auxilio tam canonici

'quairi civilis, exceptioni pccunie non nunierate, non soluté et ^•'non re-

ceple, benelicio restitutionis in inlegriun, et omnibus " exce[)tionibus qu

nobis et ecclesie nostre posscnt conqjetere et ^^diciis decano et capitulo

Ariensibus et eorum ecclesie obesse in ^''premissis vel aliquo premissorimi.

lu cujus rei testimonium , nos " eisdem decano et capitulo Ariensi()us pre-

senies litteras conce- ^''dimus sigillo uostri capituli si.;illata-. Datuni ann.)

Domini ^'millesinio ducentesimo nonagesimo tereio, Uominica post Natale

''"Domini.

X. 1293, mars.

' Onuiibus iicc visuris Guillelmus de Liskcs, prepositus .Ariensis, -Mori-

neusis dyocesis, eternam in Domino salutem. Crim nobilis 'domina, do-

mina Beatrix domina d'Averdoingn et de Quinchiaco, ' reiicta douiini Wil-

ielmi miiilis defuncii, quondam domini de ''l'Yaune, baberet et possideiet

jure bci'editariosiv(; proprietatis ''quandam decimam et quoddam terragium

exislentes in villa, " parrocbia et teriitorio <\r Maseriis in Teriiesio, que

omnia pretata '^ftomina tencbal in leodum de Baldoino de Curia de Mase

e
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riis, "homiiie nostro, el dictus Baldoinus dr iiobis; et totaiii dicinm "^dc-

cimam ac tolum Iciragium predictuni cum eorum juribus et " pcrlinenliis

prefata domina, de \oliintatc et consensu viri nohilis '-domini Willelnii

militis, doiiiiiii de rVauiie, cjiisdem domine lilii '^primogeniti el heredis

magis ad presens apparentis, vendiderit ''hereditario, consensu nostro ac

dicli Baldoini de Curia ad hoc '^interveniente, viris venerabililnis et dis-

cretis derano et eapilulo ""'erclesie Ariensis, ac rite et ad legeui, una ruui

lîcrede predicto, '"nomine et ad opiis decani et capiluli ac erclesie predic-

toiiim ""werpivcrit , adbihitis omnibus sollempnitatibiis que in talibus '"re-

quiruntnr et consiieverinil ndbiberi; et sint dicti decanus et -"eapitiduni ac

dicta ecclesia rite el e.d iegem adberedati, dicte '-' consensu nostro et assensu

ad bec intervenientibus de eisdeni, ad --hune ilnem quod decanus et ca-

pitulum ac ecclesia predicli bona -^predicla vendita et werpita teneant et

possidean! jure heredilario -'sive proprietatis, et fructus et provenlus ac

. emoluniesit;; que ex -^eisdcm décima et terragio ac eorum perlinensiis dein-

ceps pro- '^f'venient exnunc imposterum per se seu per inandatnm suum

-"lèvent et percipiant libère et absolute, absque scrvitio, exactione -''et

inolostatione (juibuscunque, et dictus Baldoinus, ejns uxor et '-''eorum iilia

et hères per advocatos ad bec assumptos secundum '"legeni et consuetudi-

ncm patrie, qnicquid juris,, dominii et alterins "cujuscunque rei habebanl

seu habere aut eisdem provenire -^-poterant quoquomodo in décima et ter-

ragio supradictis in manibus '•'nostris seu mandali nostri ad hoc a nobis

spceialiter et sufficienler ''missi ac etiam deputati tolalitei- werpiAerint ac

reportaverint ad '^opus ecclesie memorate; et cum pret'ati doeainis et capi-

tulum ^*'' nobis et nosiris successoribus prepositis Ariensibus in augmrnium

''reddiluum nostre prepositure Ariensis et pro droituris preniis- ^"soruni

dederint et concesserint quadraginta solidos parisicnsium -^^annui redditus

nobis et nosfris successoribus predictis exnunc '"imposterum in quolibel

Nataii Domini persoh'endos; et pro dicto ''' reddilu modo predicio solvcndo

prefati decanus et capitulum '''-nobis et nostris successoribus prepositis

Ariensibus assigna- '''mentum fecerint ad omnia bona ecclesie Ariensis,

hoc saivo et "'dcclaraîo quod, cum redchtus de quadraginta libris parisicn-

sium '^per parles vel insimul fuerit nomine et ad opus dicte prepositure

"'comparatus, ipsi decanus et capitulum debeni et tenentur ad ''delibera-

tionem solulionis dictorum quadraginta solidorum annui "* redditus qua-

draginta îibras parisicnsium nobis seu nostris suc- '"cessoribus predjctis

26,
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solvere iii emptionem annui et perpelui ^"rcdditns vel portionein empti

reddilus in usus dicte prcpositure -"'converlendas; et quod si de dictis qua-

draginta libris parisiensiuni ^- quadraginta solidi parisiensiuni annui red<li-

tus acquiri non ^^valerent, ipsi lenerentur soivere dicte prepositure aiinis

singulis ^'illud quod deesset do quadraginta solidis antedictis; notum ^f'a-

cimus quod nos piuni et laudabile dictorum decani el capitiili -"'proposilum

videntes in preniissis, nos eis gratiam et" nicrito ^Taccre volontés, ut tcno-

mur, premissa oauiia et singula volumus, ^'^ratificamus el appiobainus, ac

cliani tenore presentiuni iilteraruin , ^°in quantum ralione dicte pi'eposituro

possumus, aniorlizamus, et '"volumus et concedimus quod dicti decanus

et capitulum et ''' eorum ecciesia pcr se sou per mandalum stmm premissa

omnia ^'-ct singula vendita et werpita libère et absolute lencant et possi-

''*deant, absque servitio, molestatione, inquietationc, perturbatione '^'et

exactionibus quibuscunque in futuruni , retenta duntaxal nobis^'^et succes-

soribus nostris prepositis Ariensibus et reservata alta '^'^justicia in l'undo

terrarum a quibus décima et terragium provo- "*" niunt et provenire consue-

verunt antedicti. In cujus rei testimo- ''^nium, nos eisdem decano et capi-

tulo et eorum ecclesie, ad j)er- "''petuam rei memoriam el in testimoniuiu

premissorum, presen- ""tibus iitteris sigillnm nostrum duximus apponen-

(liim, et tradi- ^'dimus sigilli nosiri munimine présentes iitteras l'oboratas.

''-Datum anno Doniini niillosimo ducentosimo nonagesimo tertio, '^m^nso

.Marlio.

Y. 1295, juiilel.

' Llniversis présentes lilteras inspecluris, Willelmus de Liskes -proposiUis

ecclesie Beati Pétri Ariensis, salutcm in Domino. -^Cum viri vonerabilos

decanus et capituiuui ecclesie Beatri Peiri 'Ariensis predicto olim a nobili

domina Béatrice, domina de Aver- ^doingelde Qiiincbiaco, rejicla domini

Willelmi militis quondam "domini de l'Yaune, de consensu et voluutatc

viri nobilis domini ''Willelmi militis, lllii sui primogenili et beredis magis

tune tcm- * poris appaienlis, domini de I Garnie, quandam deciuiam tl

quod- 'dam terragium cum eorum jmibus et pertinentiis, que dicta '"do-

mina habebat et jiossidebat jure beredilario sive proprietatis, " existenlia

iu villa, parrocliia el territorio de Maseriis in Terne- '-sio, que omnia

predicta domina tenebat in ieodum de Balduino '-^do Curia de Maseriis, el

' Coït. ex.
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dictus Bakluinus de nobis ratione pre- '*positure nostre Ariensis, noiuine

et ad opiis ecclesie sue Ariensis ^^titulo emptionis acquisierint li(n-edi(arie

possidenda, ac rite et ad "'legpin dicta doniiaa. una cum horede suo pre-

dicto, iioniine et ad '"opus ecclesie predicte Ariensis, adliibitis omnibus

soilempnitati- 'M)us que in talibus requiiiintur et consueverunt adliiberi,

bene et 'Megitime werpiveiit, ad hune fiiieni quod dicli decanus et capi-

-"tulum et eonnu ecclesia bona predicta teneant et possidcant jure '-'bere-

ditario sive pioprictatis, et fructus et proventus ac einolu- -'-menla que ex

eisdem décima et terragio ac eoruni pertinenliis -^^deinccps provcnirent per

.seseuper mandatum suum lèvent et per- -*cipiant libère et absolutc, abs-

que servicio, exaclione et molesta- -"'lione quibusrunquc; et dictus Baldui-

nus, ejus uxor et eoruni -'^^fdia et liercs, per advocalos ad boc assuniptos

secundum legem -''et consuetudiucm patrie, quicquid juris et dominii et

allerius -*cujuscunque rei babcrent scu habere aut eisdem provenire pos-

'"'sent quoquc modo in décima et terragio supradictis, in manibus '"nostris

spu mandati nosiri ad boc a nobis specialiter et sufQcien- " ter missi ac etiani

deputati nornine et ad opus dictoruni decani et ^-capituli et eorum ecclesie

tolaliter werpiverint et rcportaverint -"onmi cll'cctu; et nos prepositus

Ariensis predictus premissa ^*omnia et singula voluerimus, ratificaverimus

et approbaveri- ^^nius, ac etiani per nostras patentes litteras super boc con-

l'ectas ^"^ pênes dictos dccanum et capitulum cxistentcs amortisaverimus,

^''rctenta nobis et successoribus nostris prepositis Arieiisibus ac ^^rescrvata

alta justitia in fundo terrarum a qiiibus décima et ter- ^''ragiuni proveniunt

et provenire consueverunt; et voluerimus et '"concesserimus quod dicti

decinus et capitulum et eorum ecclesia ''per se seu per mandatum suuin

premissa omnia et singula libère '-et absolute teneant et possideant in futii-

rum , absque servicio, "molestatione, inquictatione, perturbatione et exac-

tionibus qui- ''buscunque, secundum quod in litteris super boc coiilectis

plenius "^continetur; et ipsi decanus et capitulum nobis et successoribus

'"'nostris prepositis Aricnsibus volentes pro droiluris nostris in '"premissis,

nornine et ad opus et in augnientum reddituum prepo- "siture nostre

Ariensis, iiberalifer subvenire, ei<le:îi prepositure '''concesserint quadra-

ginta solidos parisiensiuni annui et perpetui ^"redditus quos extunc in pos-

terum nobis et successoribus nos- '''
tris prepositis Ariensibiis ratione dicte

prepositure promiserint ''-pro dictis droituris in quolibet Nalali Domini,

sub tali forma ^^videlicel ([uod nobis et successoribus nostris prepositis
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Aricnsi- ^'hus Jicorct accuiiicir in cloiniiiio cliclo pivpositurc noblre vcl

"••alibi, nominc cl ad opti.s dicte pri'positiiro nosîre aiuuiiim reddi- '^'tiiiii

(juadi'aginta solidoriim parisiensiuni . pro (|iiibiis acquireiidis ' seu eniendis

dicti decanus et capituiiiin Arieiises nobis tenebaiitui' ^''.solvere (piadrawiiila

lihras parisiensiuni. c.iini dictiis redditus -'^quadiaginta sob'doruiu acqiiisi-

lus essel seu etiaiu coiriparatiis, '•"in usiis dicti redditus ad opus iiosirc pre-

|)ositm'e cl ejiis nouiine '''converlendas; quibiis quadragintu iibris sohitis

el in usus solu- ''-lioiiis dicti redditus conversis in toto vel in parle, dirti

decan'.is "et capitiduni el eoriini ccclesia a dictoruni qiiadraginta solido-

'•runi parisiensiuni aimua solutione, vei a quanlii.ile partis que '''empta

esset de dicto reddilu, esse deberenl liberi penitus et ''''immiines-, nolum

facinuis univeisis quod nos prcpositus Aiiensis '•" predictus, noniine et ad

opus piejiositurc nostre Ariensis et in '•'^augnicnluin reddiduun cjusdeni,

in reconipensàtiunc predicto- '^''ruui quadraginta solidoruni aiinui rcddiUis.

coiiiparavimus et '"'aequisivimus in pcrpeluum possidendos sexaginta soii-

dos annui "'redditus et peqietui do prediclis quadraginta Iibris parisiensiuin

-ad opus et nouiinc prepositure nosti'e Ariensis, (jui inlerius ascri- "-'bun-

tur, et eosdem redditus rite et ad iegein recepimus et de eis ''adbereditati

siinuis nos el prcpositnra nostra Ariensis predicta, '^secundum legein el

consuetudinem pairie adbibitis omnibus '''sollempiiitatibus que in tabbus

requirunlur et consueverunt ""adbiberi : videlicet a Jobanne Clabaul decein

solidos ()arisiensiuin '^ainiui cl pcrpelui redditus, capiendos super toluni

niansuni suum "'et ejus naustuisiariani sive crcssonaiiam de Roilecourt,

silos in '^''parrocbia de Maingnirourt in quanliini se exleiubuit in tene-

^' nieiito et (biiniiiio jireposilure nostre Ariensis, solvendos quolibet ''-anno

in tribus leruiinis in, quibus securidum usuin et consuetudi- *'-^nein Joci aiii

redditus persolvuntur, tali adjecta conditione quod '''diclus Johannes et

ejus beiedes ratione dicii l'cdditus decein soii- '•^doium ad solvcnduin a!i

(juod releviuni non tenentur; ilein a ^'•Johanne .lais quinque solidos pari-

siensiuni annui et [)erpetui red- '^"diUis super niansum suum siluni in par-

rocbia de Le Coulé, in '''^tenemento et doniinio prepositui'e nostre Ariensis,

solvendos ''''quolibet anno eisdein lenninis et eisdem modo el forma cl

condi- '"lione quibus a predicto .lobanne Clabaut decem predicti solidi

"'sunt solvendi; item a Jacobo Toriel (piindecim solidos annui el ''-pcrpe-

lui redditus siqjer mansnui suum siliiui in parrorliia de Ee "'Conlé. in te-

iiemenlo el doniinio [ireposilinc nosire Ariensis. sol- "'\ endos quolibet
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aiino eisdeni tenninis et eisdem modo, forma et '''' coiulitione quihiis a pro-

(licto Jolianne Clal)aul docciii solidi siint '"'solvendi; itom a Willtdmo Bou-

leri decem solides parisieiisiuin ''"aiinui et perpetiii rcddilus supei- duos

iiiansos existantes apud '"Rollecourt, in parrocliia de Maingnicourt, in te-

nemento et demi- '''nio preposiinre nostre Ariensis, solvendos qnoiibet

anno eisdeni '""lerminis, modo, forma et conditione quibns a predicto

Jolianne '°'Clabaut decem solidi siint solvendi; item a JacoJjo de le Mute

'"'-viginti solidos annui el porpetiii rcdditus super mansum siuim '"-'siinin

iii paiTOchia de Le Conté, in douiinio el tenemonto prepo- '"'silure iioslie

Ariensis, solvendos (juolibet anno eisdem terminis, '"''modo, forma el con-

dilione quibns a prediclo Jobnnne (Habaut "'^' decem solidi suni solvendi,

secundum tamen très terminos et '"'iisum et consuetudinem quibns rcddi-

tus de Baisieu anno quolibet ""^persolvuntur. Quibus redditibus sexaginla

solidorum predictis a '"'noljis ad opus et nominc preposiinre noslre et in

augmenlum ""reddituum ejusdem coijiparalis ac etiam iii perpctuum ac-

quisitis, '"dicti decanus et capitulum nobis prediclas quadraginta iibras in

"'-bona pecunia et bene numerata plenarie pcrsoherunt et de eis "'nobis

^alisfecerunt competenter, ac de cis nos babemus plenarie "'pro pagatis.

Nos vero dictas quadraginta iiliras parisiensium in "-'sobitioneni predicli

l'cdditu^sexaginta solidorum parisiensium '"'sic a nobis ad opus et nomim'

prepositure noslre Ariensis in per- "^pelunm acqnisitorum, in recompen-

satione prediclorum quadra- "^ginla solidorum annui redditus in (juibus

nobis dicti decanus et "'capitulum Arienses tenebanlur lotaliter converli-

mus; proptcr '-"f[uod nos dictos decanum et capitultmi Arienses et eorum

eccle- '-'siam de predictis quadraginta libris paiisi( nsium et quadraginta

'-'-solidis parisiensium annui redditus, in cpiibns nobis annuatim '-'tene-

bantur in modo et foi ma superius expressis, cpiitamus el quilos '-'clama-

nms ac de solutione predicli redditus quadraginta solidorimi '-^exnunc in

posterum penitus absolvimus, nos et successores nos- '-''tros prepositos

Arienses ad boc specialiter obligantes, quia fate- '-'mur m predictis reddi-

tibus sexaginta solidorum a nobis ad opus et ''-'*nomin(> prepositure nostre

comparatis et in pcrpetuum acquisitis '-''utilitatem nostre prepositure fe-

cisse, ac dictas quadraginta libres '^"in solutione dictorum sexaginta solido-

rum annui redditus totaliter '^' convertisse. Si vero contina:eret exnunc iu

antea aliquo temporc ''-dictos se.saginta solidos annui redditus aut aliquos

eorum (qnod '^'minime credimusl in aliquo minui seu depi rdi in loto ve!
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in parte, '^'nos seu succcssorcs nostri prepositi Arienses non poterimns

'''aliquem liabere recursuni nec debemus ad dictos decanum et '^''capitu-

hun aut eorimi ecclesiam quia de retero nobis seu succès- '^^soribus nostris

prepositis Ariensibus pro preinissis omnibus in ''"^aliquo non tenentur, sed

totaliter quiti sunl et esse dcbcnt de '-^"prcmissis omnibus, mediantibus

dictis quadraginta libris pari- ''"siensium ab ipsis nobis solulis et in solu-

lione dicti reddilus '"sexaginta soHdorum a nobis conversis, prout superius

est ''-expressuni. Et ad premissa omnia fiimiter lenenda et inviolabilité!-

''^observanda nos et successores nostros prepositos Arienses et '"omnia

bona prepositurc nostre Ariensis tenore presentiuin '"specialiter obliga-

mus, ivnuiitiantes nomine nostro et successorum "° nostrorum prcposilo-

rum Aiiensium, quantum ad premissa, ex- '"ceplioni doli, mali fori, ex-

ccptioni pecunie non numérale et non "* soluté, exceptioni quod nos seu

successores nostri prepositi ''"Arienses non possinius dicere aliquo tempore

quod In hoc pre- '^"positura noslia lésa sit seu in aliquo decepta, seu quod

aliud sit '-''scriptum quam actum, seu dictas quadraginta libras in compa-

''-ratione seu solulione dictormn sexaginta solidorum annui '^^redditus non

fuisse conversas, quia fatemur rem lia se habcre in '-"omnibus sicut predic-

tuin est, ac eliam fccissc nostre prepositure ''''commodum maximum in

premissis. Renuntiamus etiam in gène- '-"^rali et in speciali omnitus que

nobis et successoribus nostris '•'' prepositis Ariensibus possent prodesse et

dictis decano et capitulo '^^ct eorum ecclesie obesse in premissis. Nos vero

Jecanus et '^'ca])itulum Arienses predicti" specialiter misimus duos de con-

ca- "'"nonicis nostris, quibus fidem adhibebamus, ad loca in quibus '«'dicti

sexaginta solidi annui reddilus erant comparât! seu capiendi; ""^-qui nobis

retulerunt una voce quod dicti sexaginta solidi annui ""redditus valde suffî-

cienter erant assignat!, et in eorundem com- "''paratione dictum dominum

prepositum Ariensem utilitatem sue "^-'prepositure fecisse. et dictas quadra-

ginta libras in solutione '««dictorum sexaginta solidorum aniuu redditus

tolaliter convertisse. "^'Propter quod nos, quantum in nobis est, conipara-

Le mot /.m?,c// obligea Iraduiie p;u- de mànc celle abréviation
.

;.Iùi» <iue.

mi sujcl pluiicl masculin l'abréviation rapprochée du mol eflpi/u'«m ,
el en i\ib-

-iné'«.'pnis(iuo deux adjetlifs voiMus, se scnce d'un autre adjeclif, il pouvait .sem-

rapporlanl aux n.èincs substantifs, doivent blcr plus naturel de la rendre par Ariense.

être rai-- au même nomijrc et au même J'ai rendu de niéme par MorinemesVahré-

genro. Ce passage m'a décidé à tiaduirc vinlion Morinni. dans les chartes U el V.
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tioiieni dictorum '"''spxaginta sulicloruiu aiiiiui rcddilus laudanms, ratifica-

nius in "^''niodo ot forma supcrius expressis, ac (^iaiii approbauuis. lu

''"quorum omnium premissorum testimonium et munimon, nos '^'Willol-

mus de Liskes, prepositus Ariensis predictus sigillum '"-nuslrimi. .'l nos

decanus et capitulum Arienses predicti sigilium '^^ecclesie nostre |)it'scnti-

bus litteris diiximus apponenda. Dattmî '"'anno Domini m" cc° nonagesimo

quinto, mensc Julio.

TOME xxMii . i^' partie.





MEMOIRE

SUK

LA COSMOGRAPHIE GRECQUE

À L'ÉPOQliR IVHOMKRE KT D'HÉSIODE,

l'A H

M. ÏH. HENRI MARTIiN.

Dans les temps qui ont précédé l'époque de Tlialès, c'esl-à- piemu;rei<cture:

dire dans les temps antérieurs à l'an 600 environ avant notre "'-' '^p**^'"'*"" '*7'

ère, on ne trouve en Grèce rien qui mérite, à proprement par-

ler, le nom d'hypothèse astronomique; mais on y trouve des

conceptions cosmographiques qui, longtemps dominantes,

puis perj^étuées dans la croyance populaire en présence des

théories philosophiques et en opposition avec ces théories,

ont servi de point de départ au premier développement des

hypotlièses astronomiques proprement dites. Il est donc indis-

pensable ici, en commençant l'histoire de ces hypothèses chez

les Grecs, de faire connaître ces conceptions cosmographiques

des premiers âges de la Grèce, par lesquelles s'expliquent

beaucoup de passages des anciens auteurs grecs et latins.

C'est seulement comme corps céleste, et dans ses rapports

avec les autres astres, que la Terre appartient à l'astronomie.

•27
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Mais, suivant la remarque d'Aristote ', le rôle de la Terre lut

Irès-exagéré dans la cosmographie primitive des Grecs. En

ellet, d'après ces conceptions grossières, la Terre était à peu

près la moitié dr l'univers. C est pourquoi, dans l'étude de

ces premiers temps, l'histoire de la géographie physique est

inséparable do l'histoire de l'astronomie proprement dite :

plus tard seulement, ces deux sciences se sont séparées. Nous

ne pourrons donc pas parlei' de la cosmographie d'Homère,

par exemple, sans faire connaître avant tout sa pensée sur la

figure de la Terre, des continents et des mers.

Aucun document digne de loi ne nous permet de remonter

au delà de l'époque d'Homère jjour l'histoire des conceptions

cosmographiques chez les Grecs. Homère a vécu dans les co-

lonies ioniennes des côtes et des îles de l'Asie Mineure, vers ie

x'' siècle avant notre ère. De son temps et dans son pays, l'é-

criture était, sinon inconnue, du moins d'un usage fort res-

treint; le chant seul, à l'exclusion de l'écriture et de la lec-

ture, servait à la publicité des œuvres de l'esprit, qui toutes

étaient en vers et confiées à la mémoire des chanteurs, habi-

tuellement poètes en même temps.

Dès longtemps avant Homère, dans la Grèce proprement

dite et dans les colonies, de petits chants épiques avaient re-

tracé et fixé les antiques traditions', concernant la naissance

du monde et les généalogies des dieux \ les aventures fies

' Météor. 11, I, § 2. el \Uyinne lioiiiérique XX.X. Ci)iii[)ar(.'z

' Homère fait allusion à toutes ces Ira- Proclus, Chrestom. dans Pliolitis, Bibliolli.

(Il lions, qu'il suppose connues et trans- cocl. aSg, au commencement; mais sui-

mises par la poésie. (Voy.Nitzsch, Bcilnujc tout voy. le nom OCpai>i'«oiiis , ilonné sou-

sur Geschichte der epischen Poésie der Giie- vent au\ dicu\ par Hésiode dans la Théo-

» fAen; Leipzig, 1862, in-8°). ijo/iic (V, 46i, 919, 929), cl par Homère

Sur Ouranos el Gica , ancêtres de tous dans ses deux grands poèmes (//. I, 570;

les dieux, outre la ThcO(jonie d'Hésiode, V, 3-]3 ; XVII, i^b: XXI, 275-609;

voy. VlUade, XV, 36; VOdpsée, V, 18I,. XXIV. bà-, 6.2; Od. Vil. 2^2; IX, i5;
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(lieux et des déesses', les exploits des héros, l'expédition des

Argonautes, les deux guerres de Thèbes, la guerre de Troie

et ses suites "^ Dans cet ensemble de traditions et de petits

chants détachés, Homère le premier eut la pensée de choisir

deux actions importantes et de courte durée, pour laire dp

chacune d'elles la matière d'un grand poëuie '. Il composa

ainsi et fixa dans sa mémoire, d'abord Ylliade, œuvre de sa

jeunesse et de sa maturité, ensuite Y Odyssée, œuvie de sa

vieillesse. Du temps d'Homère et après lui, pendant les fêtes

ioniennes, f[ui duraient chacune plusieurs jours, des chan-

teurs, se relevant mutuellement, présentaient en entier au

]jublic tantôt l'un, tantôt l'autre de ces deux grands poèmes,

dont des morceaux détachés étaient souvent chantés dans

les festins, (les deux poèmes, ainsi transmis et propagés dans

les colonies grecques de l'Asie Mineure, dans la Grèce propre

et dans les iles, par les homérides de Chios et par les rap-

sodes d'autres contrées, '^ardèrent, en réalité, comme dans

l'opinion unanime des Grecs, une supériorité immense au-

dessus des épopées tirées plus tard du n)éme londs com-

XIII
,
4i)- Qucii (lucii dise M. Vôllcor, ce

nom Oùpavieov esl ])alronyniiquc et sii^ni-

lie descendant ou Jils d'Urunos, île iiièine

que Kpoviuy fih du Cronos. C'est comiiie

fth d'OiU'dnns t\\\Q. les Tilans soiil noninies

Oûpai'ieorss par Homère (//. V, 8g8).

C'est comme descendants d'Otiranns que

Ions les dieux soûl nommes Ovpariwi'Sâ

|Kii' Homère et par Hésiode. Le nom pa-

lioriymique en grec s'applique au petil-

lils aussi bien qu'au lils. Jupiter l'Iail Ov-

poLvicov. c'est-à-dire petit-fils d'Otirunos

,

comme Acliille était Aîa«i§>;s, c'esl-à-dire

l)etit-fils d'Macos. Sur les Titans, fils d'OiP

ranos et de Gaea, précipités dans le Tar-

lare par Zeus, lils de l'un d'entre eu\

,

Noy. Homère, //. VIII, 479/181: XIV.

2o3-2o5 et 279, et Hymne à Apollon,

3.^4-33(). Sur les Titans Cronos et fîliéa
,

père et mère des trois grands dieu\ Zeus,

Hadès et Poséidon, et de la déesse Héra,

voy. Homère, //. XIV, 20i-2o'i; .W,

18/1-193.

' Voy. Homère. Od. I, 33G ; VIM.

2(37-366.

" Sur les allusions d'Homèic à des évé-

nements héroïques chantés avant lui par

des poêles, voy. Nitzsch, ouv. cit. j). i3o-

i35.

' Voy. Niizsch, ou\. cil. p. 5G-G2.
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muu (>l coiii{)0,sées successivfunent par divers ])oëles, à l'imi-

talion dlionière, sur d'aulres parties des traditions héroïques.

Ces poënies épiques, postérieurs à ceux d'Homère et anté-

rieurs à l'époque de Tlialès, sont perdus pour nous. Mais,

outre l'Iliade eA\ Odyssée, nous avons plusieurs /ijmHC5 épiques

composés par des homérides ou par des rapsodes pendant

les (rois premiers siècles après Homère. Au milieu des

guerres, des invasions et de l'oppression que subirent les co-

lonies grecques de l'Asie Mineure, les récitations suivies de

ïlUade et de ÏOdyssée devinrent rares, et il n'y eut plus guère

que des récitations de raj^sodies détachées. Cependant la

récitation suivie de chacun de ces deux grands poëmcs lut en-

couragée à Sparte, dès le ix'^ siècle avant notre ère, par Ly-

curgue, et à Athènes, vers la fin du vu" siècle, par Solon; au

VI'' siècle, lepapvrus égyptien élanl devenu commun en Grèce,

et les usages de l'écriture s'élanl étendus, des manuscrits

complets des deux poèmes furent écrits à Athènes, sous les

Pisistratides, et dans d'aulres villes'. Dans ces manuscrits, il

y avait déjà des interpolations, soit introduites peu à peu et

depuis longtemps par des homérides et des rapsodes, soii

provenant de (pielques relouches faites par ceux qui écri-

virent ces premieis manuscrits couqilets. Mais l'ensemble est

bien d'Homère, et les idées cosmographiques que nous trou-

vons dans ses deux grands poèmes sont bien celles de l'Ionie

asiaticjue, c'est-à-dire des populations grecques les plus floris-

santes et les plus éclairées vers le x*" siècle avant notie ère.

.^u centre de la Grèce continentale, en Béotie, vers le

i\'' siècle avant notre ère, Hésiode d'Ascra, Ionien par l'ori-

gine de sa famille, composai! les Travaux cl jours, et peut-être

' Voy- Nil/.sfli, [1. 3()/»-ii72.
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aussi la Théocjonie, certainement très-antique, et que les an-

ciens ont attribuée généralement à Hésiode lui-même, mais

dont il ne serait pourtant pas l'auteur suivant une tradition

recueillie en Béotie par Pausanias'. Quelques passages des

deux poëmes, tels que nous les avons, ont été ajoutés après

coup par des rapsodes, mais à des époques antérieures à

celle des Pisistratides, sauf un petit nombre de vers interpo-

lés postérieurement. Ces deux poëmes expriment des croyances

qui avaient cours en Béotie du ix"" au vin' siècle avant notre

ère'^. Parmi les populations plus rudes de la Grèce centrale,

l'antbropomorpbisme avait moins altéré que dans l'élégaule

lonie les notions primitives des Grecs sur les dieux. C'est

pourquoi, dans les deux œuvres bésiodiques, les dieux laissent

mieux voir leur caractère originel de forces de la nature divi-

nisées.

Cependant la cosmograpbie d'Hésiode est moins précise

que celle d'Homère; mais elle s'accorde assez bien avec celle-

ci, qu'on retrouve aussi, comme nous le verrons, avec quel-

ques changements, dans ce qui nous reste dos vieux poètes

lyriques et de tous les interprètes des croyances populaires

jusque bien après Thaïes. Cette cosmographie, telle que nous

allons la retracer, est donc bien authentiquemcnt celle <à la-

quelle les Grecs ont cru depuis les temps les plus anciens aux-

quels nous puissions remonter jusqu'à la fin du vu'' siècle

avant notre ère; elle a persisté plus lard, à côté des hypo-

thèses philosophiques qui aspiraient à la remplacer.

' Voy. Pausani;is, IX, xxxi , § 5. Coni- sche Théogonie (Elberfeld, 186&, iii-S")
,

porcz VIII, xviir, § 1, et IX.xxvii, Sa. surtout p. 18-20, Sy-Sg et 9^-9^-

" Comparez M. Wclcker, Die flesiodi
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§ 2.

Interrogeons d'abord les deux grandes œuvres d'Homère.

Ce poëte ' divise l'univers en trois royaumes : la Mer,

royaume de Poséidon; la région des Ténèbres souterraines,

royaume d'Hadès, et le vaste Ciel avec l'Elher et les Nuages,

roYaunie de Zeus. Quant à la Terre et à l'Olympe, c'est là,

suivant lui, le domaine commun de tous les dieux.

Commençons par la Terre. Quehjues auteurs anciens, par

exemple Hi])parque et Strabon ", ont prêté à Homère des con-

naissances géograpbiques qu'il n'a jamais eues, et en cela ils

ont été imités de diverses manières par des critiques mo-

dernes'.

Dans l'antiquité, certains admirateurs passionnés d'Homère

sont allés plus loin. Par exemple, le rival d'Arislarque

d'Alexandrie en fait de critique homérique, le grammai-

rien Cratès'', chef de l'école de Pergame, voulant élever la

science cosmograj^hique d'Homère au niveau de son génie

poétique, prétendait trouver dans ses deux poëmes la notion

de la sphéricité de la Terre; en outre, Homère a été trans-

formé en un savant astronome par les grammairiens Cratès,

' //. XV, l90-i()3. |J. 56-64 (Paris, 1873, grand in-8°, avec

'' Voy. Strabon, I, p. 1. 2, /i, 20, 23. allas in-folio).

24, 26, 37, 38, 43 (Casaubon). ' Dans Geminus. Intiod. uuu Phéno-

' Cités par Ukert, Georruphie der Grie menés, cli. xui , p. 53-5/» (Pétau, irauol.

clien und RôiiiQr, L I, part. 2, p. Si/i-SiÇ). i6oo); dans Strabon, I, p. 3o (Cas.);

Sur les connaissances géographiqut-'s d'IIo dans Eustatlie, Sur l'Odyssée, X, 86,

mère, voy. M. Bucliliolz, Homerische Rea- p. i64g (Rome), et dans les Grandes scho-

lien, 1'"" Band, I"" Abtheilung, II, Home- lies sur l'Iliade, I, 5(ji, p. M h, 1. 4i et

rische Géographie, p. 75-377 (I^eipzig, suiv. et VIII, i6,p. 218 (Bckker). Com-

1871, in-8°), et M. Vivien de Saint-Mar- parez VIII, 08, p. 220 b, I. 45-/19. et 1.

tin. Histoire de la géographie, cliap. vi, 46, p. 7 a.
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Apion', Héraclide^, Cléandre de Syracuse^ et AgathocleS et

par le philosophe néoplatonicien Porphyre^. Pour savoir ce

que vaut cette opinion, justement condamnée dans 1 antiquité

par Eratosthène, par Geminus et par d'autres^, il suffît de

lire attentivement et sans parti pris Ylliade et YOdjssée, en

examinant bien le sens réel des passages où l'on a cru voir

cette science avancée, et en les comparant avec les passages

nombreux et clairs qui sont inconciliables avec cetlc inter-

prétation '. Mais, s'il est aisé de rejeter une erreur si évidente,

nous avons ici une tâche plus difficile à remplir; elle consiste

à éclaircir et à. fixer, autant qu'il est possible, la pensée vague

et peu conséquente d'Homère et de son temps sur la structure

de la Terre et du Ciel, et sur la manière dont se produisent

les phénomènes astronomiques ''.

Suivant Homère, la Terre présente une surface plane et

circulaire, entièrement entourée par l'Océan^, fleuve'" tran-

' Cités tous deux par Acliillès Tatius,

Introd. aux Phén. |). 124 (Pélau, UranoL

:63o).

" Allégories d'Homère, p. 469-477
[Opusc. mylhol. éd. Tli. Gale, Ainst. 1 G88,

in-8°).

Traité De Tliortzon, cité dans les

Grandes scholies , II. V, 6, p. i44 t, 1- 27-

.^5. Comparez 1. 32-26, et \'lll, 485,

p. 2f>6 u, 1. 43-49 (Bekker).

' Dans les Grandes scholies. II. .WIIÎ,

289, p. 494 l), 1. /i5-p. 495 ", I. 2.

"^ Cité dans les Grandes scholies , 11. XIV,

200, p. 392 a -p. 093.

Voy. Geminus, Inlrod. oax Phénom.

ch. XIII, p. 54 (Pélau, Uran. i63o), et

les Grandes scholies, //. 1, 691, p. 44 i,

I. 16-18, et XI, 735, p. 329 b (Bekker).

Voy. Schaubacli, Gcscliichte (1er grie-

cluschen Aslronomi'-. , p. 1-20 (Gôttingen,

TOME xwiii, 1"' partie.

1802, in-8°); Voss, Veher die Gestalt der

Erde nack den Befjriffen der Allen [Kriti-

sche Dlàtter, t. il, |>. 127-144; Slutlgart,

1828. in-12); Maniieit, Géographie der

Griechen and Bùnier, t. IV, p. 3-245, et

Ukert, Geoijr. der Griech. und Rôin. t. I.

part. Il, p. 7-18.

' Parmi les critiques qui se sont occu-

pés de cetle question , celui qui me paraît

l'avoir traitée avec le plus d'exactitude est

V^ôlker, Ueher homerische Géographie und

Weltkiinde (Hannovcr, i83o, in-8°). Voy.

aussi, pour la cosmographie homérique,

M. Buchholz , Homerische Realien, P'"

Band, Welt und Nalur, P" Abtheilung,

Homerische Kosmographie und Géographie,

I, Homerische Kosmographie, p. 3-74

(Leipzig, 1871, 392 pag. gr. in-8°).

' //. XVIII, 607-608.
'° n. XIV, 245; XVIII, 607; XX, 7;

28
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quille' et profond^, c|ui, coulanl autour de la Terre, de l'ouest

à l'est par le nord et de Test à l'ouest par le sud"*, rentre sur

lui-môme'' en décrivant ainsi autour d'elle un cercle complet.

Mais une grande partie de la surface terrestre, surtout au

nord et à l'ouest, est recouverte par la mer, qui, à l'ouest, com-

munique avec le Jleuve Océan'\ Au sud-est de la Grèce et de

l'Asie Mineure, au deLà de la Pliénicie et de l'Egypte, et de

même au sud-ouest, au delà du pays fabuleux des Lotophages,

on imaginait des terres qui s'étendaient jusqu'aux, bords de la

moitiéméridionale du fleuve Océan, et, sur ces terres, on pla-

çait au sud les Pygmées, au sud-est et au sud-ouest les deux

nations des Ethiopiens orientaux et des Ethiopiens occiden-

taux^. A forient, au delà des pays visités par l'expédition

grecque des Argonautes, c'est-à-dire au delà de la Colchide,

où, du temps de cette expédition, régnait, disait-on, /Eétès,

fds du Soleil et petit-fils d'Océan ', on imaginait un ctaïuj du

Soleil et la partie orientale du fleuve Océan '\ A l'occident,

dans la mer, en deçà du même fleuve, on imaginait l'ilc /Eœa,

où demeurait Circé, sœur d'yEétcs. Le vaisseau d'Odysseus,

XXI, 195; OtI. XI, i56, 639; XII,

1, etc.

' //. VII, 422; Od. XIX, holt-

- 11. VII, /i22; XIV, 3li; XXI, ufô;

Od.X, 5ii;XI, i3; XIX, /i3/|.

^ Le vaisseau d'Odysseus, poussé parle

vent du nord (Od. X, 507; XI, 7) au

sud de l'île /Eœa, traverse le fleuve Océan

(XI, i3) et aborde à la rive au delà du

lleuvc (XI, 20). Puis Odysseus rcnionle

vers le nord le long de celte rive jus(|u au

couimencemcnt du séjour des Morts (XI,

22). De là il redescend au jMlnt oii le

navire avait abordé, et il navigue au re-

four vers /Ea'a , c'esl-à-dire vers le nord.

porlé par le coarunt du fleuve Océiin (XI,

GSg), du([url il ne sori , pour rentrei-

dans la mer vei's l'est, que lorsqu'il est

revenu en l'ace d'/Eipa (XII, i-3). Le

lleuve Océan, dont le cours circulaire en-

toure la Terre de toutes parts, coule donc

lie l'ouest au nord, el, par conséqueni , du

nord à l'est, de l'est au sud et du sud à

l'ouest.

' IL XVII1,3(,9;0J. XX, G5.

' Od. XI, i3; XII, 1-3.

11. III, 5-6; Od. I, 22-2/1; V, 282,

283; //. I, 423; XXIII, 205,200.

' Od. X, i3G-i39;XII, 70.

" Od. m, 1-3; XIX, /'(33, 43/1; //. VII.

/i 2 2

.
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d'après Homère, avait été emporté à Fouest vers cette île loin-

taine, à son retour de Troie, avant de l'être au nord vers l'île

de Calypso, et de là, plus tard, vers l'île de Scliérie et les

côtes occidentales de la Grèce. Au delà de cette île de Circé,

à peu de distance vers l'ouest, la mer, c'est-à-dire la Méditer-

ranée, était supposée communiquer avec le fleuve Océan, peu

large à traverser', et duquel dérivaient pourtant tous les

fleuves, toutes les mers, toutes les fontaines et toutes les

sources'^ Depuis l'orient jusqu'à l'occident, depuis l'extrémité

orientale du royaume d'/Eétès jusqu'à l'île de Circé, s'éten-

dait, croyait-on, une vaste mer septentrionale, qui communi-

quait à l'est avec la mer Egée, et que les Argonautes, suivant

Homère^, avaient parcourue à leur retour du pays d'.^étès,

avant de venir passer près de ceitains rochers mobiles qu'Ho-

mère plaçait au nord-ouest de Cliarybde et de Scylla, c'est-à-

dire du détroit de Sicile, mal connu. Evidemment Homère

supposait que, venu de l'est à l'ouest par le nord jusqu'à ces

rochers marins, le navire des Argonautes avait dû retourner

ensuite de l'ouest à l'est par le sud à lolcos, patrie de Jasou,

après avoir accompli par mer, depuis leur départ d'Iolcos, le

tour complet du continent à la partie méridionale duquel la

Grèce appartient'', continent nommé Europe par l'auteur de

' Parti tl^Eita le matin , Ulysse navigue

tout le jour sur la nier, traverse le fleuve

Océan le soir, l'ait un bout de chemin à

pied pour aller jusqu'aux confins du sé-

jour des Morts, les attire par un sacrifice,

converse longuement avec eux
,
puis se

rembarque pendant la nuit pour l'île

.^îaea , où il arrive avant le point du jour,

après avoir suivi le cours du fleuve Océan

vers le nord et après être ren Iré dans la mer

vers l'est {Od. X, blii-b-jà: XI, 1-22,

636-640 ; XII, 1-9, surtout X, 5/li; XI.

12-l3; XII, 7, 8.

^ //. XXI, 195-197.

^ Orf. XII , 59 , 1 1 4 , surtout 69 , 70. Ho

mère dit que ce voyage du navire Argo

est connu do tout le monde; il mentionne

un des épisodes de ce voyage, savoir les

amours de Jason et d'Hypsipyle dans l'île

deLemnos(i/. VII, 467;XX11I, 747).

* Cette tradition homérique sur le re-

tour des Argonautes se trouve combinée

28.
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VHyinne homérique à Apollon Pytliieii\ et qu un détroit sépa-

rait ainsi d'un continent nommé plus tard Asie. Cette grande

iner septentrionale était donc supposée en continuité directe,

dune part avec celle qui baigne les côtes do la Colchide,

d'autre part avec celle qui baigne l'île de Schérie, c'est-à-dire

les côtes occidentales de la Grèce. Les terres qui sont au

nord, au nord-est et au nord-ouest du golfe Adriatique, étaient

donc supposées ne pas exister, et il en était de même de toutes

les teries qui sont au nord et à l'est de la mer Noire. Ainsi,

dans la géographie homérique, une grande mer était mise à

la place de tout le nord de l'Asie et de toute l'Europe, à l'ex-

ception de la Grèce, de l'Epire et de la Thrace, formant en-

semble une île, et à l'exception du midi de l'Italie, transformé

en une autre île". La mer septentrionale était-elle supposée

avec des notions géographiques lieaucoup

plus récentes dans le poinie prétendu Or-

pliique des Anjonaaliqiies : ce poëui'.'
,
qui

nesl ([u'un pastiche l?ès-peu ancien, con-

duit les Argonautes, à leur retour, du

Phase au Tanaïs, cl de là à l'Océan sep-

tentrional, à l'ile d'Iernis (Irlande) et à la

Méditerranée par le détroit de Tartessus

(Gadès). Une autre tradition, suivie par

Pindare [PylKique IV', strophe 2 et

épode II), veut qu'a leur retour les Ar-

gonautes, remontant le Phase vers l'est,

soient arrivés par là au fleuve Océan,

dont le Phase serait une dérivation, et

(|u'ensuilc ils soient revenus à loicos par

la |)artie méridionale du cours circulaire

du llcuvo Océan, par la Libye, par le

lac Trilonis et enhn par la Méditerranée.

Mais cette tradition est postérieure à l'é-

tahlissement des Minyens en Libye, et, par

conséquent, postérieure à l'époque d'Ho-

mère. (Voy. O. Millier, Orrhomène
, p. Sà(\

et suiv.) Sophocle et Galiiinaque (il.ius l<-

scholiaste d'Apollonius, IV, 28/I) Taisaient

revenir les Argonautes à loicos par l'Hel-

iespont, par où ils étaient allés. Tres-igno-

rant dans la géographie occidentale, le

poëte érudit Apollonius de Rhodes {Argp-

nautiqties, IV, 282-337 et 592-6G0) les

conduit du Ponl-Eu\in dans r.\driati(iue

par le Danube et par une branche imagi-

naire de ce fleuve ;
puis il les conduit dans

la mer Tyrrhénicnne par l'Eridan (le Pô)

et par le Rhône, ([u'il fait communicpier

entre eux, et il leur l'ait éviter une branche,

prétendue du Rhône (sans tloute le Rhin)

,

(pii, dit-il, les aurait menés dans l'Océan

septentrional

' Hymne à Apollon, v. 2J!.

' Sur cette partie lointaine et fabuleuse

de la géographie homérique, M. Vivien

de Saint-Martin (Histoire de la (féo<iHiphie

,

Atlas, planche I, carte 2, Théâtre de t'O

dYSSéc] a eu tort de suivre les mterpréla-
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s'étendre jusqu'à toute la moitié septentrionale du cours du

Ileuve Océan, ou bien l'en supposait-on séparée par des

terres? Homère se tait sur ce point. Quoi qu'il en soit, bien

loin au nord-ouest de Schérie, au centre de cette grande mer

imaçrinaire, à une afrande distance de toute terre habitée, Ho-

mère' plaçait une île dont aucun navire, disait-il, ne fréquen-

tait les côtes : c'était l'île d'Ogygie, habitée par Calypso (Ka-

\v^w, la déesse cachée), hlle d'Atlas. Ce dieu, suivant Ho-

mère", connaissait les ])rofondeurs de toutes les mers et avait

de longues colonnes qui, soutenant le Ciel, l'empêchaient de

se rapprocher de la Terre. Homère connaissait la Grèce et ses

îles, l'Épire, la Thrace, les côtes de l'Asie Mineure, de la Plié-

nicie, de l'Egypte et de la Libye, et les îles voisines de ces

côtes; à l'ouest de la Grèce, il avait quelques vagues notions

sur la Sicile et sur le suri de l'Italie, considérée par lui comme

une île : le reste appartenait pour lui au domaine de l'inconnu

et de l'imaoinalion.

C'était sans doute en faisant une large part à l'inconnu

qu'il disait la terre vaste, evpeîix'\ très-vaste à parcourir, aùçjvô-

Seia'*, et immense, d-KSÎpcov'^ Mais surtout il attribuait à la mer

une bien grande étendue, en disant'' que le vaisseau de Mé-

nélas avait été emporté par les tempêtes à une distance d'où

les oiseaux eux-mêmes ne reviendraient pas en une année.

A l'occident, à l'extrémité de la Terre, au bord, mais eu

lions de Voss. (Voyez Vôlker, Homerische il est pousse. (Voy. Vôlker, $ fio, p. 120-

Gcographie und Weltkunrle ,S 68, p. i33, i25.)

i3/i, avec la carte.) = 0(/. 1 , 52-54; Vil, 245.

' Orf. XII, Zi27-/i47; V, 101, I(J7,2(J7, ' //. IV, 182: VIII, i5o, etc.

268,272-280; VII, 2/16,266, 268-272, ' IL XVI, 635; Od. III, 453; Xf. 52.

385. Dans les te.xtes concernant la navi- * //. VIII, 446.

gationd'Odysseus, la direction des vents in ° Od. III, 3 17-322.

iliqiie l'orienlalion des lieux vers lesquels
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deçà du fleuve Océan, Homère plaçait' le séjour des mortels

élevés par les dieux à riuimorlaiité, c'est-à-dire la plaine Ely-

sie, contrée chaude comme celle des Ethiopiens occidentaux,

mais rafraîchie, suivant lui, par le vent d'ouest, qui venait du

Heuve Océan. Au delà de ce lleuve, au sud-ouest, se trouvait,

suivant Homère '", le pays ténébreux des Cimmériens. Ceux-ci

étaient des hommes vivants; mais leur pays confinait, au nord,

avec la région des morts, visitée par Odysseus. Cette région,

située au delà du fleuve Océan, s'élendait vers l'ouest, sous le

nom d'Erèbe, depuis le bord ultérieur de ce fleuve, dans des

ténèbres de plus en plus profondes^, où Odysseus n'avait pas

beaucoup pénétré.

C'est ainsi qu'Homère se représente la surlacc circulaire de

la Terre, entourée par le fleuve Océan. Suivant lui, au-dessus

de ce disque de la Terre sont Fair, l'élhei' et la voûte du ciel,

et au-dessous de ce mémo disque sont les profondeurs du Tar-

tare, égales à la hauteur du Ciel même''. Situé ainsi au-des-

sous de la Terre et des mers, le Tartare est la pi'ison des dieux

détrônés^, tandis que le séjour des morts, suivant une des

deux traditions homériques, tradition développée dans \Odys-

sée^ et indiquée même dans V Iliade', est à l'ouest, au delà du

fleuve Océan. Ce séjour des morts, bien distinct du Tartare,

l'Erèbe, pays ténébreux, a pourtant non-seulement des plaines

et des collines •*, des étangs", des fleuves '°, mais aussi des prai-

' 0(MV, 560-569. Comparez Ibj'cus et ' ^'^- ^ ^90 Z195, 5oi-5i6, 52».

Siiiiniiido dans le scholiasle d'Apollonius, 563-565; XI, i3-22, 37,93,94, i55-

Arfion. W, Sib. 159,223, 475,476, 564, 591, 63-2-6/i');

'' Od. XI, 14-19. ^II- '7' 2ï. 22: XXIII, 322-324; XXIV,

' Od. X, 5o7-53o; XI, i3-22 et 157; 11-1 4.

XXIV, 9-i4;//. XXIII, 73. ' 7/. XXIII , 61-76.

" //. VIII, 10-.6, 478-481. » Od. XI, 595-598.

' n. vin, 479, 48.; XIV, 2o3, 2o4; ° Od. XI, 583.

XV, 225: V, 898. '" Od. XI, 5i3 5i5.
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ries\ des arbres"", des vents et des nuages'', et au sud de l'E-

rèbe s'étend, comme nous l'avons vu, un pays ténébreux aussi,

mais pourtant habité par les Cimmériens de la fable, qui

n'ont de commun que le nom avec les Cinmiériens de l'his-

toire''. Cependant, sur le séjour des morts, il y a une autre

tradition, suivie par Homère dans ï Iliade'-' et indiquée même

dans YOdyssée''. D'après cette seconde tradition, qui s'expHque

par une confusion entre la demeure des âmes et le tombeau,

le royaume d'Hadès et le séjour des morts sont souterrains,

c'est-à-dire contenus dans l'épaisseur du disque terrestre, a

une aussi grande distance du fond fbi Tartare que du sommet

de la voûte céleste '.

Suivant Homère ^ celte voûte, qu'il nomme ciel [oùpavôç],

et qu'il dit être d'airain ou de 1er, est, par conséquent, so-

lide^; mais en môme temps il donne le nom de ciel [oùpavôs)

' Od. XI, 5.3.), 57.3; XXIV, i3.

' Od.X, 509, 5io; XI, SaS-iSgS.

' Od. XI, 592. Comparez XII, 383.

' Suivant Voss et les nombreux cri-

tiques qui ont adopfé ses vues, le seul en-

ler connu par Homère aurait élé un enfer

souterrain , dont l'entrée , visitée par

Odysseus, aurait consisté en une caverne

située dans lepays des Cimmériens, endeçà

du fleuve Océan, sur le bord septentrional

du détroit par lequel la mer Méditerranée

est mise en communication avec ce fleuve

à l'occident. Celle erreur d'interprétation
,

réfutée par Vôlker [Homcrische Geoçjra-

phic, $ 73-76, p i^i-iSa), a encore élé

reproduite par Eggers, Nifzscb et antres

critiques allemands, par M. Bouille!, Atlas

aniv. d'hist. et de (jt'o(jr. part, géogr. pi. II,

carte n° 1 (Paris, i865, gr. in-S"), el p-ir

M. \ ivien de Saint-Martin, Histoire de la

(jéorjraphie , Allas, pi. I. carie 2. Thcâlre

de l'Odyssée. Mais NiUscli ne dérerul t clli-

interprétation (pi en niant l'aullienticilt-

du Xr chant de l'Odyssée. (Voy. M. Bucli

holz, Homerische Realieu, l"" Band , I'"

Abtlieilung, p. 5i). n. 7.)

' II. III, 278; IX, 4Ô7; XV, 188.

XIX, 259; XX, C.-G5; XXII. /182,

XXIll, 100.

" Od. XI..302; XXIV, io6, 'M^^.

' //. VIII, 16.

" II. V, 5o'i; XVII. /i25:'W ill. .;

XV, 328; XVII, r.G5. Comparez Pin-

dare, Nem. VI, strophe 1 ; Pylh- X, anli-

sirophe 2.

' De là vient, sans doute, cpie (pieli|nes

mythographes grecs s avisèrent de donner

au Ciel [OvpavSs) le nom palronymiipie

\Kfiovih;js , c'est-à-dire Jils de l'enclume.

Voy. le pelit poème des Ailes [.Anlhohnju-

palatine, XV. 2/t), dans lecpiel le L'tel

d'airain est ajipelé Acmonide: vov. au^si
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à tout 1 espace compris entre cette voûte et ies régions infé-

rieures de l'air. Ainsi il nomme ciel non-seulement la région

des astres ', au-dessus de l'élher"^, mais aussi la région de Te-

ther, supérieure à celle de l'air ^, et même la région des

nuages, ou du moins des nuages les plus hauts; car, d'une

part, il dit que les sommets du mont Olympe, demeure de

Jupiter et des autres dieux, montent jusque dans le Ciel '\ au-

dessus de la région des nuages, de la pluie et des vents', et

que ces mêmes sommets s'élèvent dans l'éthcr"';- d'autre part,

il dit que le rocher de Scylla s'élève dans le Ciel, et pourtant

il le montre couvert de nuages^. Il admel que Jupiter et les

dieux parcourent à leur gré le CieP, c'est-à-dire les hautes ré-

gions de l'éther; mais c'est sur les sommets du mont Olympe,

cest-à-dire d'une montagne réelle et bien connue du poëtc

comme voisine du mont Pélion et du mont Ossa^^, que, sui-

vant lui, Jupiter"^ et les dieux" ont leurs palais. Sur les flancs

du mont Olympe, là où le Ciel commence, se trouvent des

portes que ies dieux seuls peuvent franchir '-.

Hesycliius et ['Etymol. il/, au moi kx^o- ' Orf. XII, 73,7^. V'oy.aussi//. XV.iga.

vlhvs, elEusiathe, Sur l'Il.W m, àjo e[ * IL I, 196. 208; V, 867: VI, 108-

476,1). .i5o,l. 56-59.ct p. n5^, 1. :!3- 128; VIII. 3G5; XI. iHà; XVII, 545:

25 (Rom.). Od. I. G7; iV. 378, 579; V, 169: VI.

' //. IV, 44; V, 769; VI, 108; VIII, i5o, 243, 281; VU, 199, 209: XI. i33;

4G; XV, 71; XIX, 128, i3o; Od.lX. XII, 344; XIII, 55; XVI, 183"; 200,211:

527; XI, i7;XIII,38o; XX, ii3. XIX,4o:XX,3i;XXl!,39;XXIII,28o.
'-

II. II, 458; VIII, 558; XVI, 3oo; ' OcZ. XI, 3i3-3i6.

XVII, 425; XIX, 35i. '"
//. I, 221, 222,425-426,494-499,

' //. XIV, 288. 533, 570, Goo. 609; V, 398, et 907

0(/. XI,3i3-3iG; /;. I, 497; V. 749- avec 868, 869; VIII, 375 avec 4io: XIV,

754,867, 8G8; VIll, 19-26. 393395; 173, et 224 avec 1 54; XIV . 335, elc. Ot/.

XIX, 128; XX, 299; XX], 267; XXIV, I, 27 avec 102; IV, 74, etc.

97 avec io4. " IL I, 18, 494-499, Gd6-Gi 1; 11 , i3.

^ 0<i. VI, 4i-46. 3o, 67; XI, 75-77; V, 383, etc. Orf. III,

" //. II,4i2; I\, 1G6; XIV, 258; \V, 77;XX,79;XXI11, 167, etc.

G 10. OïL V, 5o. '^ IL \\ 749-754; VIII, 393 39G avec
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C'est clans ce Ciel que les astres se meuvent, au-dessous de

sa voûte solide et au-dessus de la surface plane de la Terre.

Voici comment s'opèrent leurs mouvements, suivant Homère.

Chaque malin, le Soleil sort du courant oriental du fleuve

Océan' ou bien de ïétaïKj du Soleir-, considéré sans doute

comme une expansion de la partie orientale de ce fleuve. De

là, le Soleil monte dans le CieP, au-dessus de la Terre \ Au

milieu du Jour, il atteint \e milieu du Ciel\ d'où il redescend

ensuite vers la Terre "^ et vers l'occident', et là il se plonge

dans le fleuve Océan '\ au-dessous de la Terre'', c'est-à-dire

au-dessous du niveau de sa surface plane. Alors la lumière du

jour s'en va sous les ténèbres "^'-de foccident. A l'orient, avant

le lever du Soleil, l'Auiore, précédée de l'Étoile du matin",

monte du fleuve Océan dans le Ciel '^ Quand le Soleil est des-

cendu le soir dans l'Océan, la Nuit arrive '^ Comme déesse qui

domine les dieux et les hommes, la Nuit habite sur l'Olympe,

Ziio, il 1, i432 , /jjo. Homère n'a jamais re-

présenté la voûle (lu Ci(.l comme percée ù

son sommet pour livrer passage au som-

met de 1 Olympe, habile par les dieu\.

Cette fausse interprétation, donnée |)ar

Voss et par d'autres critiques a certains

textes homérii|ues, a été solidement réfu-

tée par Vôlker, Ilomcr. Geoijr. § 5-i3,

p. /i-19. Cependant elle a été reproduite

encore en i8i47
I"**^

Apelt, Untersuchun-

gen ûher die Philosoj)}iie und Plijsik der

AUen (Alhandlungcn der Friesschen Schule,

V" Heft.p. 3G-37).

' //. V1I,Z,22; Orf. XIX, 433. i34.

" Od. III, 1-3. Comp. Eschyle, Pro-

mélhée délivré, fragment dans Strabon , I,

p. 33 (Casaubon).

' n.\\\, d33; Od. m, 3; X. 17; XII,

38o.

TOME x.vviii, 1" partie.

//. XI. 735.

^
//. VIII, 68; XVI, 777; Oc?. IV, /(oo.

Od.W, i8; XII, 38i.

' //. XVI, 779; 0</. IX, 58.

' //. Vlll,/i85; .KVIII, 239-i4i.

'' Od. X, 191. Comp. Hymne homé-

rique « Mercure, G8.

'" Od. m, 335. Tel est le sens .le ce

vers; mais Vôlker (S 16, 25 et 27, p. 22,

39 et hh) s'est trompé, quand il a voulu

trouver le même sens dans les mots STti

KvsÇias vXOs [Od. III, 329), mots qui si-

gnifient simplement : la nuit survint {nvé-

(paî è-arj'kds). Comp. //. XXIV, 35i.

" //. XXIII. 226. 227; Od. XIII, 93,

94.

- //. XIX, 1,3; 0(/. XXII, 197, 198;

XXIII, 244.

'^ Od. III. 329;//. XXIV, 35

1

29
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de même que !c Sommeil '. Mais, comme phénomène naturel,

c'est à l'occident, à l'extrémilé de la Terre opposée à la région

de l'Aurore ^, que la Nuit a sa demeure. Là, suivant Homère,

est la région des ténèbres et des Songes, fils de la Nuit ^ c'est

là que la lumière du Jour se plonge dans la Nuit, comme nous

venons de le voir. C'est de là que la Nuit s'élève, comme Ho-

mère " l'indique, et comme Hésiode l'a dit d'une manière plus

précise, ainsi c[ue nous le verrons. N'est-ce pas à l'occident,

au delà du fleuve Océan, qu'est, comme nous l'avons vu,

l'Érèbe, lieu des ténèbres perpétuelles et séjour d.s morts?

N'est-ce pas là, un peu plus au sud, que se trouve le

peuple des Cimméricns, qui, enveloppés d'air épais et de

nuages, ne voient jamais le Soleil, ni à son lever, ni à son

coucher^?

Prêtant à Homère une notion cosmographicjue et astrono-

mique d'un autre âge, Strabon^ chez les anciens, Voss ' chez

les modernes, et d'autres critiques avec eux, ont prétendu que.

par les expressions vers l'Aurore et le Soleil et vers les ténèbres,

Homère- désignait le sud et le nord. Il est certain que, dans

Homère, ces deux expressions désignent deu\ directions dia-

métralement opposées, de sorte que, si l'on peut trouver d une

manière sûre le sens de l'une de ces deux expressions, on a

par cela même le sens non moins certain de l'autre expression.

Or il est bien vrai qu'au milieu de sa course diuint; le Soleil

est plus près du sud que du nord de notre iiorizon; mais

' 7/. XIV, 206-259. Blâtter, t/c. (. 1, |). 42) Ueher die Geslalt

" Od. XXIII , 243 ; iv •BTSpàT);. der Erdc, etc. {ibid. t. II , p. 324 , 225) ,
el

' Od. XXIV, 91/t; XX, 63-65. .
Mytholotjische Bnefe, p. k<à.

' 11. VIII, 48'5-48S. 'Il XII, 23(). 2/10; Od. XIU, ado.

' Od. XI, 14-19. 2/11. Coinp. Od. VIII, 29; X, 190192;

'
I, 2. S 20, p. 27-28 (Casnubon). l'Hymne à Apollon, !\?^%\ Pimiare, Ném.

' Vehcr die licyiaschc llias {Krilisclte IV. sirophc 9; Ht-rodolc, Vil, i.viii, etc.
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Homère n'en fait la remarque nulle part, et il dit' simplement

que le Soleil est alors au milieu du Ciel, c'est-à-dire à égale dis-

tance de l'orient, d'où il vient, et de l'occident, où il va. D'ail-

leurs la région de YAurore, dans Homère, est bien l'orient, puis-

qu'il l'oppose expressément'^ à la région du couchant. Ainsi,

pour Homère, aller ler^ l'Aurore, c'est aller vers l'orient, et

c'est en môme temps s\\ev vers le Soleil, c'est-à-dire aller vers

la région d'où il vient, vers la partie du fleuve Océan d'où il

sort, vers Xèlamj du Soleil, d'où cet astre s'élève chaque malin.

Dans un passage, Homère^ oppose à la région des ténèbres

[KoZo?], non plus la région de ïAurore et du Soleil, mais la

région de l'iurore seule, c'est-à-dire l'orient; la région des Té-

nèbres est donc bien Yoccident. L'Hymne homérique à Apollon

Pythien'^ dit que le Zéphyr, c'est-à-dire le venl d'ouest, pousse

vers l'Aurore et le Soleil, c'est-à-dire évidemment vers l'est et

non vers le sud. D'après Homère ^ la région de l'Aurore et du So-

leil est à droite, et celle des ténèbres est à gauche. En effet, Test

se trouve à droite et l'ouest se trouve à gauche, quand on re-

garde la grande Ourse, et c'était sur cette constellation bo-

réale qu'on avait coutume de s'orienter la nuit. Ce n'est donc

pas le nord, mais l'ouest qu'Homère considère spécialement

comme la région des ténèbres, et ce n'est pas le sud, mais

l'est qu'il considère spécialement comme la région de la lu-

mière.

' /;. VIII, 68; XVI, 777; Orf. IV, 100. lieu ou le soleil se lève. Ces deux péri-

Od. VIII, 29. phrases explicatives sont bien clans les

' Od. X, 190. Les deux vers suivants habitudes du langage homérique. (Voyez

(191, 192) répètent la même opposition Euslafhe sur ce passage, p. i654 (Rom.),

sous une forme plus développée, dans la- et Ukert, Geogr. der Gr. und Rôm. t. I,

quelle le mot <Cà<pos est remplacé par la part II, p. 207-209.)

désignation du lieu ou le soleil, flambeau ' Hymne à Apollon, àoS-à^ij.

des nwi-tels, descend sous terre, et le mot ' //. XII, 289, 24o-

)7ûjs est remplacé par la désignation du

29
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Homère n'a aucune notion de la dillérence des climats sui-

vant les latitudes. Ses Ethiopiens ne sont pas au midi, mais

les uns à l'est et les autres h l'ouest '

; leur nom exprime les

elï'ets d'une chaleur excessive. Sans doute Homère croit que

les Ethiopiens orientaux voient le Soleil de trop près à son lo-

ver, et que les Ethiopiens occidentaux le voient de trop près à

son coucher. De même, les habitants de la plaine Elysie, shués

à l'ouest en deçà du fictive Océan, seraient dans une contrée

trop chaude, s'ils n'avaient pas le bonheur d'être rafraîchis par

le Zéphyr, qui pour eux soufïle du fleuve Océan -. Homère

place Ogygie, île de Calypso, bien loin au nord-ouest de

Schérie, bien plus haut vers le nord que toutes les contrées

qu'il connaissait; il n'attribue nullement à cette île fabuleuse

un climat froid ^. Les grands froids des contrées septentrio-

nales lui sont donc inconnus, et ils le furent longtemps en-

core après lui. Pour Hon)ère, habitant de l'Ionie asiatique,

l'impétueux Borée et le Zéphyr, qui porte la neige, soufflent

tous deux de la Thrace ". Après Homère, mais dès une époque

très-ancienne, on désignait par le nom expressif de lihipées

des montagnes considérées comme point de départ des vents

froids du nord; mais, plus loin au nord, au delà de ces monts

d'où soufflait Borée, on plaçait le doux climat des Hyperbo-

réens ".

Considérant la Terre comme un disque, Homère n'a au-

cune notion de l'obstacle apporté pai- la courbure de la Terre

' <)(l. I, 23, 2/1. Sur les Éthiopiens de ' 11. IX, 5. Conip. Od. XIX, 200 et

i"ost, voisins des Solymes et des Sido- ioS, 206; //. XV, 171; XIX, 358; Oc/. V,

niens, voy. Od. V, 282, 283; IV, 8à- 385.

Conip. Vôiker, S 47, p. 9092. ' Voy. Vôlker, Mylhisclw Géographie

' Od.lV, 5G7, 5(i8. der Gneclwn und Rômcr. I, G. p. lib-

' Od. XXIII, "^33-336; VII, 354- i']0, eiForh\ger,Handhiwlt der atten Geo-

257, etc. graphie, l. III, p. 1 1 i3, note 95.
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à la visibilité des objets terrestres trop éloignés. Par exemple,

il croit que du haut des montagnes des Solymes, c'esl-a-dire

de la Cilicie orientale, Poséidon peut voir de loin le navire d'O-

dysseus sur mer à l'occident, au delà de l'île de Schérie, c est-

à-dire au delà de Corcyre'. H suppose^ que le Soleil aime à

voir, pendant toute sa course diurne, depuis l'instant de son

lever jusqu'à celui de son coucher, ses bœufs, qui paissent

dans l'île de Thrinacie. De même, et pour la même raison,

Homère n'a aucune notion de la différence des heures du jour

suivant les longitudes; il croit que l'Aurore, dès qu'elle pa-

raît, éclaire la Terre entière ^ que le Soleil, tant qu'il est au

Ciel, voit et illumine toute la Terre à la lois\ et que, lors-

f|u'il se plonge dans l'Océan, toutes les contrées en même

temps se trouvent dans les ténèbres^ Suivant lui, la Terre,

entourée par le fleuve Océan, est sous le Ciel et le Soled*';

mais, au delà de la partie occidentale du fleuve Océan, le

pays des Cimmériens et l'Érèbe, royaume d'Hadès, sont en

dehors de la route quotidienne du Soleil et au delà du lieu

où il se couche. Les Cimmériens sont au bord ultérieur du

fleuve Océan; mais des brouillards les empêchent de von- ja-

mais le Soleil, même à son coucher". Au contraire, près du

lleuve Océan, mais en deçà, outre la plaine Élysie, se trouvent

l'île yEœa, où l'Aurore est honorée et où l'on jouit du lever du

Soleil, et le rocher Leucas, dont le nom indique la lumière''.

Suivant Homère, c'est aussi du fleuve Océan que la Lune

et les étoiles montent dans le Ciel; c'est dans le fleuve Océan

qu'elles se couchent. La seule constellation qui ne se plonge

' Od. V, 283. ' 11- VIII, 485-/tS8; Od. XI, la.

' Od. XII, 379-381. " //. IV, à'i- Comp. //. V, 267.

'
II. VIII, I.

' Od. XI, 13-19, 56, 93, 94.

' Il m, 277; Od. Xi, 109; XII, 323. ' Od.Xn. 3, /l.etXXIV, Il
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jamais dans i'Océan est la grande Ourse', à laquelle cepen-

dant Homère associait sans doute les autres étoiles, alors en-

core innoniinécs, de la même région céleste. Quant aux autres

étoiles et constellations, très-peu nombreuses, qu'Homère a

désignées par leurs noms, nous en parlerons plus lard en ex-

posant les premiers progrès de l'astronomie stellaire chez les

Grecs.

Oiie deviennent le Soleil, la Lune et les étoiles, depuis leur

coucher dans l'Océan jusqu'à leur lever? Comment tous ces

astres reviennent-ils de l'occident à l'orient pour leur lever du

lendemain? Est-ce en continuant leur course sous la lerre. et,

par conséquent, en éclairant le Tartare? Non, puisque, suivant

Homère ^ le Tartare n'est jamais éclairé par le Soleil. Est-ce

en se laissant aller au cours du fleuve Océan, de Touest au

nord et du nord à l'est? Ni Homère ni Hésiode n'en disent

rien; mais c'est la seule réponse qui puisse concorder avec

l'ensemble de leurs vues cosmographiques, et c'est sans doute

ainsi qu'ils auraient résolu la question, s'ils avaient voulu la ré-

soudre expressément. Nous verrons que c'est ainsi qu'elle a été

résolue dans la Grèce antique par ceux qui ont suivi les traces

d'Homère et d'Hésiode.

Dans les hymnes homériques ^, œuvres de rapsodes posté-

rieurs à Homère, il n'y a rien qui soit en désaccord avec les

idées cosmographiques exprimées ou supposées dans Y Iliade ei

dans ÏOdyssée. Seulement on n'y trouve que l'une des deux

/(. XVlll , Z|8/t-Zi89; Od. V, 273-275. 228;Ujmnel\ à Déméter, 33-35, (iy , 70.

' Il Vm, 4787181. Comp. //. VIII. 92, i35, 3i3, 332,342,343, 35o,38o

i3-i6. 384, 398, 399. /i3i, 449, 484; Hymne

' /AjwncI H /4/jo//o;(,84, 85, 98, 109, XIV ù Héraclès, 7; Hymne XXX « /«

lia, .^34 33G, 436, 498, 5i2; Hymne Terre, 17; Hymne XXXI au Soleil. 3 et

Il à //crmtj-, G8, i84, i85. 322, 32.'i- 16; HymneXXXU à la Lune, -j.

327, 44!>. Hymne III à Aphrodite, 227,
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conceptions homériques sur le royaume d'Hadès et des morts,

celle qui le fait souterrain ', et, dans ïHymne à Bacchus', il est

cjuestion des Hyperboréens, qui paraissi'nt avoir été iiicojinus

à Homère.

. S 3.

La cosmographie d'Hésiode, bien (ju appartenant a une

autre contrée de la Grèce, s'accorde avec celle d'Homère.

Pour Hésiode aussi, la Terre entière est couverte par le Ciel

éloilé, égal à elle en grandeur *. Pour Hésiode aussi, le cours

du ileuve Océan, rentrant sur lui-même, entoure la Terre et

les mers", et c'est de ce même (leave qu'à l'orient les astres

soitent à leur lever ^; à l'occident, en deçà de ce Ileuve, dans

iino situation semblable à celle de; la plaine Elysie d'Homère,

Hésiode place aussi un lieu de délices : ce sont les iles des

bienheureux, séjour des héros divinisés''. Suivant lui, Hercule

avait traversé le cours occidental du Ileuve Océan, au delà

duquel le poëte plaçait, aux extrémités du côté de la iSutt, les

ail'reuses Gorgones^, l'île des Hespérides, filles de la INuit -, et

1 ile Érythie, occupée par Géryon avec sesétables ténébreuses'-'.

C'est aussi à lextrémité occidentale de la Terre que sont, sui-

vant Hésiode, les sources du Ileuve Océan"', qui garde, pour

aliuîenter son coui's circulaire, les neid dixièmes de ses eaux,

et (}ui en envoie le dernier dixième, sous le nom de Styx,

dans les régions souterraines <'t ténébreuses d'Hadès ".A cette

' IlyiiinclV aDcnitilcr/Slii, '6t)H ci liol. ' Tiui. 168-17.).

" Hymne VI à Bacckus, 29. ' Tliéo(j. 2-4, 275.

- Travaua et jours . bdO , J67 ' 7V(e'(;3. 3i5, 27^ , 275 el .")i8 Conip.

"" Théogonie, l33, 2A2 . 2(J5, 776. T//eoiy. 3.')3-3.35.

787-792, 959; houcUci . ?>\'i. 3l5; Tra- ' TlicOij. 287-39/!.

i««a;, 506. '° Tliéog. 281-283 61767-793.

' Tlwog. 12G. 12-; " Théoci. 787-792 et 8o5, 80G.
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même extrémité occidentale de la Terre est Styx, fille d'O-

céan, avec son palais, dont les colonnes touchent au Ciel',

comme les colonnes d'Atlas chez Homère. Là est aussi, sui-

vant Hésiode, l'entrée du séjour des morts; là est le palais

d'Hadès et de Perséphoné, à la ])orte duquel veille (-erbère,

pour laisser entrer les morts et pour les empêcher de sortir"'.

Là est le lieu extrême où le Ciel et la Terre ténébreuse, la

mer, le sombre Tartare et les profondeurs du fleuve Océan

se touchent'^. Là sont, dans des lieux que le Soleil n'éclaire

jamais, ni à son lever ni à son coucher, les rlemeures du Som-

meil et de la Mort, eniants de la Nuit\ Là, près du séjour

de la Nuit, c'est-à-dire sur la rive occidentale au delà du

fleuve Océan , sont les portes du Tartare souterrain ^. De

même à l'occident, mais sur la rive en deçà de ce fleuve, en

lace des îles des Hespérides, se tient Atlas, supportant le Ciel,

près de la porte occidentale, où le Jour, qui rentre (dans sa

retraite nocturne), salue la Nuit, qui sort pour se répandre

sur la Terre *". Ainsi, pour Hésiode comme pour Homère, la

région occidentale au delà du fleuve Océan est bien la région

des ténèbres; mais, au lieu d'être le royaume même des

morts, comme elle l'est pour Homère dans le XP livre de 10-

dyssée, cette même région n'en est, pour Hésiode, cjue le ves-

tibule, et, de même qu'Homère dans d'autres passages, Hé-

siode considère comme souterrain ce royaume des morts,

gouverné par Hadès et Perséphoné^. Cependant Hésiode ne

le- confond pas non plus avec le Tartare, situé dans la Terre à

Tlwog. 775-779. Coiiip. Théog. 78/1- * Théog. 722-754 et 807-811).

780. * Tlwog. bi']-b\ij.Covap.\'Wf;i\e, jEii.

^ Thcog. 767-773. IJ, 260.

' Théog. 706-738 cl 810-817. " Trav. i5i et i53; Théog. Ixbb . 767.

' Théog. 758, 759. 7G8 et 85o.
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une plus grande profondeur, et où, suivant Hésiode, les Cen-

timanes, alliés de Jupiter, gardent les Titans prisonniers'. De

même qu'Homère, Hésiode veut aussi f|uc la profondeur du

Tartare égale la hauteur du Ciel'^ et qu'ainsi l'univers soit

une sphère, divisée par la surface plane de la Terre en deux

hémisphères, l'un supérieur, terminé en dessus par la voûte

soHde du Ciel, suivant la déclaration précise d'Homère, et

l'autre inférieur, terminé en dessous, suivant la déclaration

non moins précise d'Hésiode, par les murs d'airain du Tar-

tare^. Entre la surface inférieure du disque de la Terre et le

Tartare, Hésiode interpose le Chaos \ grand abîme qui s'ouvre

à l'occident, aux confins de la Terre et du CieP. Quant à la

demeure de Zcus et des autres dieux, pour Hésiode comme

pour Homère, elle est sur les sommets neigeux du mont

Olympe*'.

§ k.

Il ne faudrait pas chercher, dans ces conceptions cosmogra-

phiqueset cosmogoniques d'Homère et d'Hésiode, une rigueui

et une conséquence qui n'v sont pas. Par exemple, sur le sé-

jour des morts, la tradition qui domine dans \ Odyssée ne joue

f[u'un rôle secondaire dans ïlliade, et réciproquement celle

qui domine dans Vlliadc apparaît à peine dans YOiIyssée. Ce-

pendant une conciliation imparfaite de ces deux traditions si-

multanées se trouve dans la Théogonie hésïodiquc, qui place à

l'ouest, au delà du fleuve Océan, le commencement et l'en-

trée de ce sombre séjour, mais qui en met la partie principale

' Théoy. 119, 7'',2-735 cl 85o, S5i. ' Théotj. 8i!t.

" Théocj. 720-735. ' Théog. 736-741.

^ Théog. 726.Conip. Théog. 782.733 ' Théog. ho. hi. 62, 63, 118, 711/1,

et 7/19 , 700. 953, etc.; Tniv, 81 , 1 in. 128, 189 ,
etc.

TOME xxvni, i" partie. 3o
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dans le sein de la Terre et pourtant au-dessus du Tarlare, si-

tué à une beaucoup plus grande profondeur'.

11 y a une contradicliou plus insoluble entre la Tliéocjonie,

(|ui, d'accoj'd avec Y Iliade, relègue dans le Tarlare Cronos,

détrôné par Zeus, l'un de ses fils"", et le poëme des Travaux et

lonrs'^, qui, plaçant l'âge d'or du genre humain à l'époque où

Cronos gouvernait le Ciel, veut que Zeus, devenu le chef des

dieux, ait donné Cronos pour roi aux Héros dans les îles des

Bienheureux.

Sur un autre point, il y a contradiction entre la Théogonie

et Homèie. La Théogonie'^ fait naître d'Ouranos et de Gœa,

d'une part Océan etTéthys, d'autre part Cronos ctRhéa; elle

n'attribue^ pour postérité à Océan et à Téthys que les Fleuves

et les Nymphes Océanides, divinités des eaux douces, et elle

prête aux divinités marines une autre origine : elle veut que

Gœa seule ait donné naissance à Ponlos, père de Nérée"; c'est

de Cronos et de Rbéa, et nullement d'Océan, leur frère,

qu'elle fait naître non-seulement Zeus, Démêler et Hadès, di-

vinités supi'ênies du ciel, de la terre et des enfers, mais

aussi Poséidon, divinité suprême destners^. Homère -, au con-

traire, donne Océan pour père à toutes les divinités et même
à tout ce qui existe, et pourtant, comme Hésiode, il apjjelle

tous les dieux Oùpavlwvsî, c'est-à-dire descendants d'Onranos'',

Tniv. 1
'i i , i5i); Théocj. 8l)o, S.)i. ' Tkcoij. Soj-o-o. \ ii\ . aussi Acusi-

Ldiitçuv an Boucher d'Héraclès [^2bl^ ,2bû) laiis (et non Agésilaûs), ohe par Dlclyme

idtntifie faussement le Tnriare avec le dans Macrobc, Sw/. \', i8, et Apollodore,

royaume d'Hadès. Dibliolh. I, ii, S :>.

' Thcog. Srii; //. Mil, /ivrj-ZiSi; XIV, " Tlu-ocj. iSi, i3-! et 233.

2o3,-.!oA, -'.v/i; XV, 2-!5. ' Tlwofj. A5G.
' Trav. i(if|-iii et 1G8-173. ' 7/. XIV, 201 , aZiâ , ?.4(J , 00:!. Com|).

* Tluwj. i3.'), i35-i37, 337-070, Virgile, Gforr/. IV, 382.

i.')i, i32,r>33, 240-264,456,819,930. ' \'oy. lidessus la note 3 sur le p.ir.i-

Voy. auvsi Apollodore. lilhliollt. I, i, § 3. gr.i|ilie 1.
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soil que, suivant une tradition mentionnée par Platon ', il

donne pour enfants à Ouranos et à Gœa Océan et Tëtliys, puis

a Océan et à Tétlip Cronos et Rliéa, puis à ce dernier couple

toutes les divinités du ciel, de la terre, des- mers et des en-

fers; soit qu'il considère, au contraire, Ouranos et G.ea comme
nés d'Océan, c'est-à-dire soit qu'il pense, comme Thaïes après

lui, que toutes choses sont sorties des eaux, même la Terre

(Gœa) et le Giel (Ouranos), et par eux tous les dieux.

Malgré ces différences dans Cjuelques détails, la pensée cos-

mologique est la même dans ces quatre poèmes. Suivant lous

les quatre, la Terre est un disque entouré par le lleuve Océan;

la surlace do ce disque, recouverte en j)artie par les mers, a

un diamètre égal à celui de la voûte hémisphéricjue du ciel,

<|ui lui sert de couvercle; le soleil et les autres astres soitent

chaque jour du fleuve Océan à forient, montent sous la voûte

céleste, puis redescendent chaque jour et se rej^longentà l'oc-

cident dans ce même lleuve circulaire, au delà duquel il n'y a

plus qu'une terre ténébreuse. Au-dessous de la surface de la

terre, il y a un hémisphère inférieur voué à d'éternelles té-

nèbres, et où le Soleil et la lumière de l'hémisphère supé-

rieur ne pénètrent jamais. Sur ces points essentiels de la cos-

mographie primitive des Grecs, ces quatre poëmes antiques

sont d'accord.

Tiim'e.
i>.

Z(0, 4i. SLu\niit Homère nos el nicre de Zeus et d'IIéra, envoya

( //. .\IV, 200-20/4), lorsque Zeus détrùiia telle-ci chez ses grands-narenls Océai) et

son père Cronos. Jîlièa, épouse de Cro- Téthys.

00.





NOTICE

s (j H

UNE ANCIENNE CROIX ÉTHIOPIENNE'

CONSERVKE À FLOP.EiNGE.

PAR M. F. DE LASTEYRIE.

Lorsque l'étranger visite la galerie des Ufïizi de Florence, Première lecture

• 1 11 /11- • 11 1
2l) janvier iSto

son œil est tellement ébloui, son attention est tellement ab-
2 lecluri- :

sorbée par les incomparables œuvres d'art dont se compose -.U'wkiis-;--'.

ce musée, qu'à peine lui reste-t-il un regard distrait pour les

curiosités purement archéologiques, d'ailleurs en fort ])etit

nombre, auxquelles on a donné place dans ((uelques pièces

adjacentes.

Là, il est vrai, tout est un peu conlondu, et il tau( un»'

certaine habitude d'investigation pour distinguer tout d'abord,

au fond d'armoires remplies de curiosités assez banales, tels

autres objets fort intéressants, dont rien no peut faire soup-

çonner la présence en pareil lieu.

Ainsi s'explique, par exemple, que la belle et curieuse (Iroix

éthiopienne qui fait l'objet de ce mémoire soit restée jusqu'ici

pour ainsi dire oubliée, et n'ait encore été l'objet d'aucun tra-

vail spécial.

Simple croix de laiton jadis dorée, et n'ayant pour orne-

ment qu'une simple gravure au Irait, il lui manque, il est
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vrai, ce prestige que la valeur iiitriusèque de la matière et la

richesse de la décoration oui aux yeux du vulgaire. Néanmoins

ses dimensions, l'étrangeté de ses formes, l'éclat fauve de la

couleur même, sont bien de nature à attirer fattention du

visiteur qui pousse sa promenade jusqu'au lond du cabinet

très-reculé où elle est conservée.

Quant à moi, si, dès que je l'aperçus, je lus frappé de son

aspect bizarre, si je compris pour ainsi dire inslinclivcmeut

que ce singulier objet devait offrir un intérêt particulier, j'avoue

franchement qu'à première vue j'aurais été lort embarrassé de

lui assigner une attribution (pielconcpie. Ce ne lut réellemenl

que lorsque la croix, tirée de son armoire, fut remise entre mes

mains, que, guidé par l'aspect des caractères dont elle était

chargée, je commençai à me rendre compte de sa provenance.

A n'en pas douter, c'était un monument éthiopien.

Sa destination, non plus, ne pouvait être douteuse; c'était

une croix processionnelle comme on en trouve dans toutes

les églises catholiques, et en beaucoup plus grand nombre

chez les Ethiopiens que partout ailleurs; car, tandis que, chez

les chrétiens d'Occident, une seule croix, généralement, figure

à la procession, en Ethiopie, de tout temps, la procession .s'est

faite avec quatre ou cin([ croix entées sur des bâtons de la

hauteur de bourdons, ainsi que cela resuite du témoignage du

jésuite Alvarès, qui, comme on le sait, ht un séjour de plu-

sieurs années en Abyssinie au commencement du xvi" siècle'.

L'originalité propre, le caractère archéologique de la croix

111)-' Ili.iloae d'Ethiopie, Iradiiclioii di' Jean L;i (Icnitioii toiilc jiai'l.icii!ici\ des EtI

(if Temporal (édition de i83o), lome II. [liiris jiour la croix est égaleaienl attestée

page 36. — «Dans la célébration de la dans les relations annnelles des jésuites,

messe, ajoute un peu plus loin le même recueillies et publiées par .lérôuie Osorio

auteur, les prêlies ont tonlinueilemcnt l.i et Jean de Barres (livre 1", cliipilre x,

croix à la main.» {Iliid. p. .ig.) pOp'e 3o3).
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(lu musée de Florence consiste tout à la lois dans son galbe par-

liculier et dans le style tout à fait singulier de sa décoration.

Pour en rendre la description plus facilement saisissable,

j'en donne ici ia reproduction au quart de la grandeur de

l'original.

^1 -» '^ÀP.

^'^y'TÏMi S'il II
/j'* ^r 1

^f^^. I L^ j*. itr.iV.«I Ï'I
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Notre croix, on peut le voir, rentre dans la catégorie de ce

qu'en langage héraldique on appelle les croix rccroisctées , c'est-

à-dire que chacun des bras delà croix principale, sauf le bras

inlérieur, porte pour appendice une plus petite croix de même
forme.

Ces petites croix à leur tour sont du genre de celles qu'on

nomme des croix pommelées, c'est-à-dire que leur bras (sauf

relui par où elles se rattachent à la croix principale) sont ter-

minés par (les appendices arrondis en forme de pommes, ou,

plus exactement, en forme de disques, puisque le tout est plat.

Quant à la partie inférieure de la grande croix, elle est

armée d'une douille cylinch'ique destinée à recevoir une hampe

ou bâton, ladite douille accompagnée de deux espèces d'anses

découpées à jour, en partie rectangulaires, en partie arrondies,

qui consolident la croix et lui donnent un grand cachet d'élé-

gance.

Ces anses sont plates comme le reste, de telle sorte que le

tout, dans son ensemble, n'est guère qu'une grande plaque de

cuivre jaune doré, découpée dans la forme que je viens de dire.

Le galbe de la croix (celui des petites aussi ])ien que celui

de la grande) est très-nettement caractérisé II se dislingue

pai' des formes trapues, épatées, par le peu de longueur des

bras et leur largeur exagérée; lesdits bras plus courts que les

branches du haut et du bas; ces dernières parties, d'ailleurs,

égales entre elles, ainsi que cela se remarque assez habituel-

lement dans les croix de l'Eglise d'Orient.

Le même galbe, du reste, se retrouve, comme on peut le

vérifier, dans les très-rares manuscrits éthiopiens de date an-

cienne qui sont arrivés jusqu'à nous.

.l'en citerai particulièrement comme exemples les illustra-

tions du magnific[ue évangéliaire conservé à la Bibliothèque
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nationale de Paris (fonds éthiopien u° 22], manuscrit qu'on

s'accorde à regarder comme ayant dû être écrit vers le milieu

du xiv" siècle.

Dans le livre, toutelois, le type, bien que restant le même,

est infiniment plus simple; il est, pour ainsi dire, rudimen-

taire, et, comme il rie s'agit plus là de croix processionnelle

devant être montée sur une hampe, le bas de la croix se

termine carrément dans la même forme que la branche du

haut, sans rien qui rapj)elle les anses ou appendices latéraux

de la croix du musée de Florence.

Ces appendices sont le trait caractéristique des croix pro-

cessionnelles; on les retrouve à la même place, avec quelques

variantes seulement quant à la forme, dans la plupart des

croix encore aujourd'hui en usage chez les Abyssiniens, ainsi

qu'on peut s'en convaincre par l'inspection de toutes celles qui

ont été rapportées comme trophées de la dernière guerre en-

treprise contre eux par les Anglais. Je me contenterai de citer

celle qui a été trouvée dans les bagages du roi Théodoros et

qui fait actuellement partie de la collection de M. Dutuit, de

Rouen, et une autre de même origine, plus simple comme
décoration, mais de forme tout à fait analogue, qui appartient

aujourd'hui à M. le comte de Damas d'Iiautefort.

Ces deux croix sont évidemment d'origine moins ancienne

que celle du musée des UfTizi; mais elles montrent néanmoins

combien la tradition, en ce qui concerne la l'orme matérielle

des objets du culte, conserve encore de puissance chez les

Abyssiniens.

Laissant de côté ces points de comparaison, que j'ai cru

cependant utile d'indiquer, revenons maintenant, pour ne

plus nous en écarter, à la croix infiniment plus intéressante

qui fait l'objet spécial de ce mémoire.

TO.ME xxviii, 1" jjarlie. 3i
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Si, de la forme générale de cette croix, nous passons à sa

décoration, ce qui nous doit frapper tout d'abord, comme
étant le trait le plus caractéristique de cette décoration, est

l'absence complète de tout relief.

Les Elliio^iiens, on elfel, proscrivent absolument de leurs

églises toute image sculptée du Sauveur ou des Saints. Notez

bien que ce n'est pas du tout In représentation de la figure

humaine qu'ils entendent ainsi proscrire. Peinte, gravée, re-

produite dans la trame d'un tissu, ils fadmettent volontiers;

mais sculptée, exprimée en relief de quelque façon que ce soit,

ils la repoussent et la condamnent comme un véritable signe

d'idolâtrie'.

Ainsi s'explique la décoration exclusivement plane de notre

croix, où la gravure au simple trait semble vouloir compenser,

par le luxe des détails, l'absence d'un genre de décoration plus

somptueux.

Cette riche ornementation vaut, à son tour, la peine d'être

décrite avec quelque soin.

Au centre, nous trouvons, comme principal sujet, le Christ

en croix, entre sa sainte mère et le disciple bien-aimé; puis,

sur les croisillons, des figures d'anges la croix en main, et,

' Liuloir, dans son cxcellciile histoire

clKlliiopie, n'a pas manqué de relever ce

lail caiaclérisli([ue. <c Nec imagines, nisi

"pieta', in :edibus sacris apparent. Statuas

«et signa saïK'Ioruni , sive sculpta, sivc ex

" ;i'ro fusa, liaufl seciis ac idoia abonilrian-

" tnr. . .

« Nudas cruces niand)us gestant cli-rici. »

{Hisl.Â'jli. in-idlici. Francfort fnir-le-Miin ,

1681 , lib. 111, cap. VI.) Puis, revenant sur

ce même Irait de nio'urs dans le saNanI

comnienlaire ipi'il (.loinia iiienlùl pour

eoni[)léincnl à s(in lusluiie, L'idnlf ajoute

encore : « Differentiaautem inter imagines

« solidatas atque c;rlatas sen exquacunujne

« nialeria sculptas et inter pictas vel ves-

» tibus intextas aut alio uiodo [ilanas, ciijus-

« cemodi orientales cbristiani habcnl , jani

« olim apud Judœos luit observata. . . []anc

« dilTereiiliani i-Elliiopes exactissinie ob-

"ser\ant. .. Al signuni crncis , non lie-

« pictuin lantuni, scd eliain e\ ipianivis

« nialeria soliduui in usu liabent et vene-

« rantur. » (Jobi Lndolli ad suam Histo-

riim yEtbiopicamComnieiilarius, in-folio,

Francforl-siM-leMein , 1(191, jiage 372.)
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sur les appendices en forme de disques qui terminent chacun

de ces croisillons, des figures d'oiseaux d'un dessin très-gros-

sier.

Le reste, c'est-à-dire, les quatre larges bras de la croix

centrale et les anses de la douille, est entièrement couvert

d'ornements réguliers en forme d'entrelacs accompagnés de

nombreuses inscriptions.

Les inventaires très-bien tenus de la galerie des Utfizi, qui

m'ont été communiqués avec une extrême obligeance, con-

tiennent une description minutieuse de notre croix, que je

reproduis littéralement au bas de cette jjage '
, comme pou-

vant servir à contrôler fexactilude de la mienne.

Sur les mêmes registres, j'ai pu recueillir aussi une note

malheureusement beaucoup moins précise et moins com-

plète, relativement aux inscriptions dont est chargée la croix.

' « Croce sfreca ,
couipiisla di una lam-

" ma figiirata e ascrita <Ja anibe le parli. Al

« Ji sopraenei lali, si termina in allracrocc

c( f,'rpca |>iù piccola, le ciii estrcniilà liaiiiiu

«Ire piastre mloncle, lutte ligurale voi-

" zaïnente. iXella ])arte inferiore. c^i!.te

« un ornanientu Ibnnato di candie per

" inalherarc o inlilare la croce in asta di

« legno.

« Nel luez/.o di una parte, vi e Nosti'o

« Signore crocifisso con qnalro cliiodi e nn

« corte vélo d' intorno ai lonibi; alla cul

«destra 6la la Madré SS*. . alla siiiislra

« S. Giovanni c iipirti di dc^pie veste e colle

'• uiani davaiiti al pello, iii alto di rivol-

« gersi a Lui. Dali' allra parte, è espressa

" col iSanto Bambino in hiactliio la stessa

« Madré di Dio scdente in mezzo a duc

» angeli tunicati. Le vesie sono seginentate

,

«e le fiçrure lutte sono ornate di niinb".
o

« Lo «-pazio ctie rimane fra il quadro e I es-

« trenii là délia croce, èornato di certi lavorl

« a maniera di funicclle annodale insieme.

«Le Ire plccole croce lianno in anibe le

« parte una ligura coperta di lunga vesta e

« di brève soprave.^la, con ali, nimbo e da-

" man dritta la croce, laquai sormonta un

« quadratello, lalvolta con due line dccns-

11 satenel mezzo, talvolta senza, ma senipie

«con brève angolo sotto. Pero, nella la

iiciocceta elle i ispoiitle sopra il SS" iroci-

« li^so. vi lia la predelta ligura con allredue

« picciole al fiaiico ,

1' una alala ,

1' allra sen/

"ali. Xelle piastre nilonde similmenle

,

« d.'dl' una edair altra t'ai cia. èuiia colomba

Il o sirail nccello.

11 1 caratteri sono intoi no aile principale

« li"ure. E in broiizo dorato, di rozzo la-
o

« voro, frainmenlata nel mezzo, sprin-

11 gala con piccole lastre e mancanle di

« inia piaslra ad iina délie ( rocelte late-

« raie.

•
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C'est un essai de Iraduction de ces dilTérejits textes tenté par

le professeur Giuseppe Sapelo, à la deniande du savant Mi-

gliarini.

> En voici la traduction mol à mot, que, pour plus de sûreté,

j'accompagne également de la reproduction en note du texte

italien lui-même'.

Partie antérieure. — Au sommet de la croix , inscription indëcliifFrabie

,

f|uoi({ue les mots et les lettres en soient lisil)les.

Plus bas, vers le milieu de la largeur, deux mots signifiant ; "Image de

" la crucifixion. »

La plus longue inscription
,
placée au centre, veut dire : i< Ba-eda-Mariam

,

«roi, surnommé Davvit (David), a donné cette croix aux Amliara , afin

M qu'avec elle ils chantent les hymnes à Gorgora les mercredis et les ven-

" dredis à perpétuité; et cela a été ordonné par le roi, à qui ne fassent dé-

" faut la miséricorde, ni les biens temporels en aucune façon. Et qu'on

"lie les laisse point sortir (de l'église) sans de grands serments! Et que

"Celui qui enlève quelque chose du bien des chrétiens (amahara) soit

" anathématisé [lar la bouche du Père , du Fils et du Saint-Espril ! Ainsi

" soit-il!»

' « Parte imlenorc. — Iii capo ;illa croco

I la .scrittura è iiicsiilical)ile, abl)eiicliè le

parole e !c leUcre siano Icggibilo.

« Più sotlo, ne! niezzo , due ])arole es-

I pi'iniaiio : Imagine dcila crorilissioiii'.

« La piii iung' iscrizione del imzzo dicc :

c(^uesla crocp diede Ba-cila-Mariaiii Un,

1 chiainato Dawit { Dtivide) agli Amliara
,

1 onde le canlinc cun ella imii in Gorgora

' nel veiicrdi c niorculdi sem|U'e; c questo

1 lu iiiandalo dal ]\c , al (piale non manrlii

lia iiiiseiicordia, ne i ijeni temporali in

' veruii modo. Ne si l'accia iiscire seji/.a

c grande giuramenli), e clii toglieià qiiai-

1 (lie cosa (Ici heni dci crisliani {Ariia-

' hura) sia analemi/./.alo iK'ila Imcca del

« Padie, di'l i'^iglio e dello Spiiitii .Saiilo!

« Araen !

" NolisiqiieBa-edaMariain semlira esser

a il liglio di Zara Jacob, quegli stesso clie

« niando aiiiliascialori al papa a tempo del

« concilio di Firenze, nel \v' .secolo.

« Nel riverso délia niede^^ima trovasi

" scrillo : Quesia croce è del Be , liie gli

«allenga liuona vila e misencordia e per-

« doiio de" peccali. Amen!

« E, più 8iilto, nel hraccio .sinislro ;

'< Micliaele e Gabriele lodiin) Maria ed il

« ililello suo P^iglio.

«L'nllra iscrizzione del dirillo non si

" lege ben, cd iiiconitiiincia :

" Ci'oce délia Cliiesa
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Il est à remni'([uer, ajoute l'auteur de la note que ce Ba-eda-Mariaui

semble être le fds de Zara-Jacob, celui-là même qui envoya des ambassa-

deurs au pape, du temps du concile de Florence, au w" siècle.

Sur le rcvei's de la même croix se trouve écrit :

«Cette croix vient du roi, à qui puisse-t-elle obtenir boime vie. miséri-

u corde et le pardon de ses péchés! Ainsi soit-il?i)

En dessous, sur le brasgauclie de ia croix :

«Michel et Gabriel chantent les louanges de Marie et de son lils hieu-

« aimé, n

L'autre inscription, à droite, ne se lit pas bien. Elle commence par les

mots : « Croix de l'Eglise .... »

Quelque talent qu'ait pu mettre l'abbé Sapeto dan.s cette

première et dinicile lecture, il e,st impossible de ne pas recDu-

naîfre tout de suite qu'elle renferme de graves erreurs.

D'abord, Beda-Mariam, fds de Zara-Jacol:), qui moula sur

le trône vers i 465, n'a jamais porté le surnom de David et na

rien de commun avec les deux rois étbiopiens de ce nom , dont

l'un fut son septième prédécesseur, et l'autre ne régna qu'au

commencement du xvi' siècle. Première impossibilité, qui ne

s'explique que par une erreur de lecture.

Ensuite, il n'y a jamais eu, en Abyssinie, aucune secte dé-

signée sous le nom d'Ambara.

L'Amhara, j'y reviendrai tout à l'heure, est lout simplement

une contrée bien connue située au centre de l'Abyssinie.

Sur ce ])oint également Terreur est manifeste.

La traduction de l'abbé Sapeto était d'ailleurs si incomplète,

(ju'il m'eut été bien dilTicile d'en faire la base d'une étude sé-

rieuse. N'ayant point moi-même les connaissances nécessaires

pour y suppléer, je fus donc obligé de recourir à d'autres, et

tout d'abord je crus ne pouvoir mieux laire que d'envoyer une

copie exacte des inscriptions à la Congrégation de la Propa-

gande de Rome, qui réunit, on le sait, dans son collège, de
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jeunes aspirants au sacerdoce venus de tous les pays du

monde. Parmi eux. se trouvent quelques Abyssins.

Ils ne piiicnl bien lire mes inscriptions. Cela se conçoit.

L'ancien empire d'Etliiopie se composait de nombreux

royaumes ou provinces (jui, dans l'élat d'anarchie où est ac-

tuellcmenl tombé ce malheuieux pays, sont continuellement

en guerre li\s uns contre les auties. Plus s'est relâché le lien

fédéral, plus s'est alVaiblie l'autorité suprême qui les reliait

entre eux, et plus so sont multipliés les dialectes de la langue

nationale. (Jn en compte aujourd'hui au moins UJie dizaine ',

qui tons dilïèront plus ou moins de la vieille langue classique

et sacrée, la laugue ghiz, dont la connaissance est devenue peu

à peu l'apanage exclusif des docteurs en théologie et des savants

de profession.

Ainsi s'explique que des jeunes gens originaires du pays

aient pu se trouver eux-mêmes embarrassés pour traduire des

inscriptions écrites dans ce dialecte.

Heureusement pour moi, je devais rencontrer à Paris même

plus de ressources, sous ce rapport, et une assistance plus fruc-

tueuse, d'abord auprès de notre savant conlrère M. d'Abbadie,

à qui un très-long séjour en Kthiopie a rendu familiers presque

tous les dialectes de cette contrée, puis auprès d'un jeune

orientaliste de grand mérite, M. Zotenberg, à qui est conhée

la garde des manuscrits orientaux delà Bibliothèque nationale.

Oràce à eux, si queiqiK^s mots des inscriptions passablement

confuses de notre croix sont restés encore indéchillrables, j ai

' Liidolr, .jul, (lt|;'i (le ton l<iii|>>, mhi nom , n'I le langue ii'esl auciiiU'nH'iil

complaît linil ilialocles éthiopiens (/!(/ xmw spéciale au pays d'AniliiU'a aieiitionné dans

hislonum Commrnliinns , lib. \1I, cap .w

,

les inscriptions de notre croix. Celles-ci

p. 208, 20()). comprend dans ce nomiirc ivlèvent exclusivement du dialecte Ghiz.

la liiKiuu Amluincd . encore aujourd'hui [\osnKnx\\(^v. LuiÇfiiii F.lhiopicu resUInlii

,

nommée himjue Amii'iriiiu. .Mais, mairie Rome, i6.'i3.)
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pu, du moins, obtenir une transcription plus positive et plus

littérale des difl'érentes phrases jetées sans beaucoup d'ordre,

tantôt en colonnes et tantôt en lignes horizontales, à travers

les ornements gravés de la croix. •

Elles doivent se lire ainsi :

1° En haut de la croix, quelques mots qui semblent vouloir

dire « Au nom de la Très-Sainte Trinité, » mais dont la gravure

est trop défectueuse pour qu'il soit possible do les traduire

avec quelque certitude.

2° Au-dessus de la tête du Christ :

Image du Crucifieiiienl.

3° Eu deux lignes horizontales occupant toute la largeur de

la croix, à la hauteur de la tête du C>hrist :

mt-t : aoh't'Si ! (OVa : flAÔf^ l l*bP* ' H'î'fl*"»? ' ^"^^ - Ah

T^C '• hao : JB'Î'«^UAA- = 0+ «0 5 ffli**! '

fl»H+Aîih : fl hfi'hP' •• Afl • hr'hi • K^
Cette croix a été donnée par le roi. . . surnommé David aux Amliara

,

afin qu'ils prient constamment et à jamais (pour lui); car elle a été envoyée

par le roi aux Amliara. Il est interdit de

4" Et, en une autre ligne au-dessous de celle-ci, partagée

dans sa longueur par le sujet principal :

la distraire des biens et saintes donations. Il est interdit de porter

cette

5° Puis la suite de la même phrase se continuant en colonne

à la bordure de l'aile gauche de la croix :

ff»ft*A s KTfl't '• InCHt^'i '• IIMÛA î fi'7dA :

croix hors l'église, sauf en prêtant serment (de la restituer).
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(i" En bas, horizontalement, à la bordure de la croix et dans

loufe sa largeur :

éLil ^fhil •' h^t '•

Op, si qui'Jcju'un la prend avec serinent (de la restituer) et la fait dispa-

raître de façon qu'elle soit soustraite aux propriétés des Amhara, qu'il soit

auathème ! Ainsi soit-il, par le Père, le Fils et le Saint-Esprit. Amen.

7° Enfin, en deux étroites colonnes parallèles, sur la bor-

dure intérieure de l'aile gaucbe de la croix, un lit :

d09° : dA-©« : hhao : h(D-0h : li'i't '• <n»ft*A :

One celui qui enlèverait cetle croix soit lraj)pe du tonnerre.

Au revers de la croix, on lit également gravées au trait,

mais évidemment par une autre main et d'une écriture plus

courante, les inscriptions suivantes :

1° H'i'b ! oDfttA ! A'JT'/*'* :

JBh-Ç : AAjaci'î' : flïAfli»

i ^'.

a» A
A 6

m. *
^'' h

Celte croix (est) de notre roi. Qu'elle soit à la vie el au salut et à la ré-

mission des péchés. Amen.

2° 'TLhft.A : l-ttàfbii ' JSÏl.AA'P î

Michel et (lubriel cntcurcnt (couronnent) Marie avec son llls bien-aimé.

En résumé, ces inscriptions nous apprennent trois choses
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Le sujet principal de la décoralion;

La destinalion spéciale de la croix;

Le nom du donateur.

Pour ce qui est du sujet, le dessin seul eût sulli à nous le

faire connaître : c'est la crucifixion de Notre-Seigneur. Inutile

d'insisler.

Le second point , la destination spéciale de la croix , demande

un peu plus d'examen.

Elle est donnée aux Amliara pour qu'ils prient avec elle ;

Anatlième est prononcé sur quiconque la leur enlèvera.

Qu'esl-ce que les Amliara ?

L'abbé Sapeto en fait les chrétiens! Ceci est inadmissible. —
La population entière de rÉlhiopie est chrétienne à sa manière.

Cette qualité ne saurait donc s'appliquer à une peuplade plus

qu'à une autre. Amhara, je le répète, n'est autre chose que le

nom d'une pi'ovince, dont le même mot, par une simple éli-

sion, peut servir également à désigner les habitants. C'est ainsi

évidemment qu'il faut le comprendre ici. Les Amhara, dans

notre texte, sont les habitants de l'Amhara.

Quant h la province ainsi nommée, elle est non-seulement

connue, mais même célèbre entre toutes celles de FAbyssi-

iiic.

L'Amhara est une contrée montacneiise, située aucentredn

royaume et formée de plateaux très-élevés, abruptes, presque

inaccessibles, cjui en font comme une vaste forteresse naturelle.

Pendant bien des siècles , le despotisme jaloux et soupçonneux

des monarques éthiopiens l'avait transformée en une sorte de

prison d'Etat, où l'usage était de retenir éternellement captifs,

de peur d'usurpation, tous les parents mâles du souverain

régnant, sans même en excepter ses fils. Les deux forteresses

de Gheshen et Ambacel étaient particuHèrement affectées à cet

TOME xxviii, !" partie. 32
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usage', lequel, dn reste, u'existe plus depuis Ion gtemps. M. Ar-

nauld d'Abbadie, cjui a séjourné dans le pays d'Amliara, n'y a

rien vu de pareil, et l'Anglais Micliel Rnssell, dans son livre

sur la Nubie et l'Abyssinie, publié il y a une quarantaine

d'années, ne mentionne les prisons d'Etat de Gheshel et d'Am-

bacel que pour dire qu'elles sont aujourd'hui remplacées par

une autre située dans le district de Regenider". I^nfin LudoH"

lui-même, qui écrivait à la fm du xvii' siècle, ne parle déjà

de cette séquestration de la parenté mâle des rois d'Abyssinie

que comme d'un ancien usage : « Quondam regum fdii custo-

« diti fuerunt ^. •>

Quoi qu'il en soit, le séjour perpétuel et forcé, pendani

bien des siècles, des princes de la maison royale dans le district

d'Amhara, qu'ils contribuèrent nécessairement à peupler, fit

de celte contrée une sorte de petit nid d'aristocratie, dont ti-

raient volontiers vanité ceux qui en étaient originaires. LudoH

n'hésite pas à la considérer comme la province la plus noble

du pays\ et Grégoire Abyssin , l'Étbiopien le plus lettré qui soit

jamais venu en Europe, tenait fort à honneur d'y avou' reçu le

jour^ On lit, (m elfet, dans une longue lettre adressée par bii

au savant historien de son pays: « Genus meuui, ô dilecte,

«ne videatur libi ex hominibus humilibus (esse); sed ex

I' domo Âmhara (sum), prosapia nobilium qui rectores sunt

u populi yEtbiopite''. »

' hî"^^(Aniliara).i RetjiuiDitst Inlius
"

h Hercislhefaraous slale prison Amba-

. /Elhioplae nobilisMuiuin ob miinilissitnas « Gesben , whicb is now succeeded by ano-

. illas luiies vfl-} : flïhî"afl.A (Gbcseii et « tber iii tbo district of Rc-cindtr. »(.Vitii«

. Aiiibactl) iibi ciuoiidam reguin lilii , ro- and Abyssliiia , by iho Rev'' Micbacl Russcl

,

cgnocxclusi ciistoditi fuerunt Medilul- in-A°- Ivlimbuigh, i833, p. 96.)

« lium fere Habyssinia^ est. » (Lndulf , Hist. ' Hisl. /Eilnop. îoc. cit.

jUlhwj,. 1, ,).) D. Vv. Alvarez., dans son * Und. (voir la noie ci-ronfre).

Histoire d'Étliiopie, et presque tous lesau- ' Il y eiail ne eu iS.iQ.

teursdeeetenips liMuoigueut du même fait.
' Ludolla publié celle lellre dans 1 ni-
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La munificence des souverains de l'Etliiopie s'explique ai-

sément envers une contrée qui était ainsi lout à la fois le séjour

haliituel des princes de leur maison et le berceau de faristo-

cratie de leurs Etats.

Alvarez dit que «du côté du Levant se voit un grand lac...

«ceignant en son milieu une petite île où il y a un petit mo-

« nastère de'sainl Etienne '. »

Est-ce à ce monastère que le roi David dont il s'agit ici

avait destiné primitivement la belle croix qui nous occupe ?

C'est possible; mais rien ne fi ndique particulièrement, et,

comme le pays possédait certainement bien (fautres églises,

on ne saurait hasarder aucune hypothèse à cet égard.

Contentons-nous de constater ce qui peut être suUisamment

démontré, c'est-à-dire que la croix qui fait fobjet de cette

étude fut donnée par un roi du nom de David au cierge de

fAmhara pour le service exclusif des églises du pays et à la

cbarge de prier pour le donateur.

Mais comment, du lieu de sa destination primitive, cette

croix est-elle passée dans la célèbre collection où nous la voyons

aujourd'hui?

Les inventaires de la galerie des llffizi ne nous donnent

absolument aucune indication à cet égard; ce qui déjà semble

nous autoriser à penser que le curieux objet dont il s'agit laisait

depuis bien longtemps partie du trésor grand-ducal. Mais, en-

core une fois, comment un monument si précieux de fart éthio-

pien se trouve-t-il là, en dépit de l'anathème fulminé contre qui-

conque le détournerait de sa destination première? Dans quelle

Iroduclioii (lu toniincnlaire qu'il a donné bas Gregobiu.s, abb\s .Ethiops Amiia

comme suppk^nieul à son Histoire d'E- tsensis.

Ihiopie (Proœmiuin, XIU, 2). En tèle >\u ' Histoire d'Ethiopie par D. Francisnue

volume se trouve un beau portrait de Gré- Alvarez, traduction de Jean de Temporal

ffoire portant pour légende les mots : ab- (p. 260).

32.
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occasion solennelle a-t-il pu être apporté en Toscane, contrai-

rement à l'intention manifestée par le donateur qu'il restât

perpétuellement consacré au service du culte dans le pays

d'Amharai'

Voilà, semble-l-il , la première question qu'on ait à se

poser.

Clierchons-en d'abord la solution dans l'histoire* elle-même.

Le fait de tout le moyen âge où nous trouvons le plus au-

thentiquement la trace de relations directes entre l'Abyssinie

et la Toscane est incontestablement l'ambassade solennelle

(|ue le roi d'Abyssinic (le Prêtre-Jean ou Prête-Jean), comme
on disait alors, envoya, en i/iSg, au concile de Florence '.

Deux ans ans après, en i 4 4 1 , le concile, qui durait toujours,

ayant été transféré à Rome, la même ambassade, composée

d'un abbé nommé Antoine et de douze moines sous ses ordres,

faisait son entrée solennelle dans la Ville éternelle'. Ainsi

([ue le P. Sapeto a pris soin do le faire remarquer, le roi

d'Ethiopie alors régnant était Zara Jacob ^. Celui-ci n'avait

certes pas du manquer de charger ses ambassadeurs de riches

présents pour le Souverain Pontife et sa cour.

Est-ce à cette occasion que la croix aujourd'hui conservée

au musée de Florence aurait été apportée en Italie, comme

présent diplomatique?

Cette hypothèse serait assez séduisante, sans doute. Mais le

bon sens et la lettre même des inscriptions s'opposent égale-

ment à ce qu'on puisse s'y arrêter un seul instant. C'eut été,

en eifet, de la part du souverain alVirain , une singulièi-e ma-

' Jiisliiiiani Acid FInivriluui , \k\\\. III. si)lciiiu'llf des envoyés (.lliio])ien'> paniu

' Aciiiconriliornm.—Voulaiil pei]H'tiier les nijuts qui divaiciil ilécorcr les j)oiaes

sans doiilc le souvenii- do cette lointaine en bronze de l'église Saint-l'ierie.

ambassade, le pape lit comprendre lenlrée ' Ludolf, Uist^ .;£(/). III, ix. 9.
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nière de prouver son respect pour la religion que de braver

ainsi s^Jontanément l'ana thème.

Quant aux inscriptions, tenons-nous-en, si nous voulons

éviter toute erreur, aux seuls mots dont la lecture est cer-

taine.

Or que disent ces inscriptions? elles nous apprennent sim-

plement que celte croix a été donnée aux Amhara par un roi

surnommé Dawit (ou David). :

La véritable question à élucider est donc uniquement celle

de savoir quel est, parmi les rois d'Ethiopie qui ont porté ce

nom ou surnom de David, celui à qui l'on doit, de préférence,

attribuer la donation de notre croix?

C'est ainsi seulement que nous pourrons arriver à détermi-

ner avec quelque précision l'âge de ce curieux objet.

La dynastie dite de Salomon, qui régna pendant tout le

moyen âge sur le royaume d'Ethiopie, ne compte que deux

l'ois du nom de David.

L'un d'eux, qui ne nous est connu que sous ce noui, |)arait

avoir occupé le trône vers la limite commune du xiV e1

du xv" siècle '.

L'avènement de l'autre eut lieu en i5o5, et son règne se

prolongea pendant tout le premier quart du xvi" siècle. Celui-

ci est beaucoup plus connu. Monté lort jeune sur le trône, au

préjudice d'un frère aîné, il eut d'abord sa grand'mcre poui

' Lo Hév'' Mirhaël [\iissull rapporte le catalogue des rois d'Abyssiiiic l'ail .1 Ilomc

règne de Daviil 1" à l'an 1069 (iVatm rt/if/ par Mariaiio Vittorio Beatiiiu en i52 2.

Abyssiuia, in-Zi". Edimbourg, iS33, pag. celui de Damicn Goëz ,
public par Telle/.

1 5 1). Mais la chronologie de cet auteur ne dans son Histoire d'Abyssinie, celui que

semble pas digne de grande couliance. Vecchietfo a inséré dans son livre De sa-

Selon lui, la dynastie de Salomon aurait cruriim teiiipoiiim ntiionc, et eniln la cliro-

comuiencé en 1255, c'esta-dirc près d'un noiogie de Ludolf qui les a lous i-esunies.

demi-siècle plus tôt que ne l'indiquent le [Hist. JElhwp. lib. II, cliap. vi.)
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régente '. C'est sous son règne que l'Abyssinie semble avoir eu

le plus de rapports directs avec FEurope, grâce aux missions

nombreuses qu'y envoyèrent, vers cette époque, les jésuites

portugais.

Ce roi, dont le véritable nom éthiopien était Etana-Denghel

[Thus Virginis) ou Lebna-Denghel {Slyrax Virginis)'-, passe

pour avoir été très-versé dans les lettres sacrées^. On a, de

lui, une longue et curieuse lettre adressée, en i.52i, au roi

Emmanuel de Portugal, où sont énumérés en grand détail tous

ses titres et le nom de tous les pays sur lesquels s'étendait son

autorité ^ L'Amhara s'y trouve conq:)ris.

Ce même David envoya en Europe diverses ambassades, tant

au roi de Portugal qu'au Souverain Pontile.

Des rapports suivis qui curent ainsi lieu entre l'Abyssinie

et l'Europe au commencement du xvi" siècle, il semblerait

assez naturel de conclure que la croix au nom du roi David,

que l'on conserve à P'iorence, date plutôt du règne du prince

de ce nom qui vivait alors, que de celui de David I". Cepen-

dant, pour pouvoir trancbei- positivement la question, il fau-

drait que l'histoire du premier de ces souverains nous fût

' LiidoU, 11 isl. /Etliioj). iiJi II . cliyp. VI. grand père) , fils de Naliii (Naod, son

Ibid. lil). II, ilià. jière) pnr cliamelle général i(Mi. empereur

' Ihifl. liv. Il, VI. de la liaulo et basse Abyssinie cl de ses

Je m appelle, dit-il, Alani-Tingliil grands rovaumes et juridictions, roi de'

(Etana-l)engliel) , c'esl-à-dire , en langue Clioa , Call'ala, Fatigar, .Angolo, Barva,

d'Etliiopie , (/'«/H/HC (/( /(/ l jcrijc, iicun ipn Baaiinganze , d'Adée, \'anque , Goyanie

metiilimposéau baptême; mais, en enlranl do;! le Nil prend son origine, d'Aimtra,

en mon royaume
,

j<' pris un nouveau nom . Baganiédri , Andjea . de Vagne. Tigrema-

.à saMiu- celui de David, grandement aimé boni, Siim.d'oùesl sorliela reine de Saba .

de Dieu, colonne de loi, cousin delà lignée Bariiagas, et linalement Seigneur jusqu à

de Juda , fils de Daviii, fils de Salomon, la Nubie, laquelle s'étend siu- les limites

tils de la colonne de Sion , de la semence de l'Egypte. [ Hisl. d'Ethiopie, par D. Fran-

de .lacob (Zara-Jacol), son bisaïeul) bis de cisque Alvarez;, traduction de Jean de

la main de Marie (Béda-Maiiam, son Temporal, in-8°, Paris, iS3o, p. 0o3.)
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aussi bien connue que l'hisloire da second; ce qui n'est pas

le cas, il s'en faut beaucoup.

A peine, je l'ai déjà dit, savons-nous l'époque précise où

régna le roi David I". Quant aux événements de son règne,

nous n'en connaissons presque rien, et, dans tous les cas,

l'histoire ne nous a conservé aucune trace des relations que

ce monarque africain put avoir avec le Saint-Siège ou les autres

souverains d'Europe.

Toutefois nous savons, par une lettre d'un certain abbé

éthiopien du nom de Nicodème, citée dans les Acta Florentina

de Justiniani', nous savons que, bien antérieurement même

au règne de David I", des relations iiuporlantes existaient entre

Home et les chrétiens d'Abyssinie. « Quamvis, » dit l'auteur de la

lettre en s'adressant au pape Eugène IV, «quamvis Romano-

« rum Pontificum negligentia minus eas parles curantur et

« immensa locorum distantia accidissel ut nulla visitationis

« memoria aut litterarum communicatio ab octogintis ferme

« annis apud eos exslaret, nihilominus iEthiopes tanta vene-

« ratione semper Romanam sedem coluisse ut pedes eorum qui

« Romœ venissent, in Ethiopia oscularenlur, vcstiumque eo-

« rum partes caperent et reliquiarum loco servarent "".

Le fait de ces nombreux pèlerinages se trouvant ainsi cons-

taté à une époque antérieure au xv*^ siècle, rien évidemment

ne saurait empêcher d'admettre que la croix du musée de Flo-

rence ait ])u être apportée en Italie sous le règne du roi

David 1".

Cette liypot 11 èse, toutefois, ne reposant que sur une simple

possibilité, ne s'appuyant que sur un témoignage assez vague,

pourrait, il faut bien le reconnaître, sembler beaucoup moins

' Acta l'iorenlina, part. III. — ' (-etif Icllre est citée dans les Acta concilwiuin.
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probable que la première, si l'on ne prenait ici en considéra-

tion que les données historiques fournies par les documents

écrits. Mais il est un autre élément d'appréciation non moins

important, dont il y a lieu, selon moi, détenir grand compte,

si l'on veut élucider avec quelque certitude cette question pas-

sablement obscure.

L'élément auquel je fais allusion est l'élément archéologique

proprement dit, le caractère spécial de la décoration.

Achevons donc et complétons notre étude à ce dernier point

de vue.

Pour peu que l'on considère attentivement la croix du musée

des Uflizi, il est impossible de ne pas être frappé du contraste

qui existe, dans sa décoration, entre le sujet principal et l'or-

nementation qui l'encadre. — Autant il y a de délicatesse de

trait, de gracieuse naïveté, dans le tableau central de la cru-

cifixion, autant on remarque de lourdeur, d'inhabileté, de bar-

barie même, dans les dessins d'ornements, dans les entrelacs

sans nombre, dans les figures d'anges ou d'oiseaux qui com-

plètent la décoration. C'est à ce point que, s'il s'agissait d'un

objet de fabrication purement européenne, italienne, allemande

ou française, on serait tenté de croire fencaflrement de quatre

ou cinq siècles au moins antérieur au sujet principal, celui-ci

de la fin du xv' siècle et les ornements accessoires du x" au

xf tout au plus; entre les deux, tout l'espace qui sépare le

commencement de la renaissance de la péiiode carlovin-

gienne.

Mais, ici, le cas est différent; et, je n'hésite pas à le dire, le

manque d'unité dans le style de la décoration de notre croix

me paraît tenir beaucoup moins à un manque de simultanéité

dans fexécution des dilfércntes parties du dessin qu'à la pro-

babilité d'une double origine, qu'au concours de deux arts
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très-distincts pour la décoration du même objet. En un mot,

pour bien préciser ma pensée, l'ornementation proprement

dite avec les figures accessoires qui en font partie, c'est-à-dire

la partie riche, mai.s grossière et maladroite de la décoration,

me paraît seule appartenir en propre à l'art éthiopien, tandis

que, dans le sujet central représentant la Crucifixion , il me

semble impossible de ne pas i^econnaître tous les caractères de

la renaissance italienne à son début.

Jamais certainement, à aucune époque, l'art de la compo-

sition n'a été entendu aussi bien, la figure humaine n'a été

aussi finement rendue par un artiste éthiopien.

Ne suffit-il pas, d'ailleurs, pour s'en convaincre, de compa-

rer ces trois ligures principales avec les figures d'anges gravées

sur les croisillons? Personne au monde n'aura jamais l'idée

que les unes et les autres puissent être l'œuvre du même ar-

tiste, aient pu être gravées par le même burin.

J'ai ditquela partie purement ornementale delà décoration,

les entrelacs et autres arabesques dont la croix était couverte,

ainsi que les quelques figures d'anges et d'oiseaux relégués au

bout des croisillons, appartenaient seuls, selon moi, cà l'art

abyssinien.

Ceci , de ma part, n'est pas du tout une hypothèse purement

gratuite.

Si l'ares que soient les points de con)paraison en ce geiu-e,

nous en avons cependant quelques-uns qui me semblent être

de nature à justifier pleinement nîon assertion.

Je citerai entre autres les manuscrits éthiopiens à vignettes

que possède notre Bibliothèque nationale, dont quelques-uns,

comme je l'ai déjà noté au connnencement de ce mémoire,

remontent au xiv' siècle ou à la fin du xin". Or il est à remar-

quer que l'ornement le plus caractéristique qu'on v observe

T(iME xxviii, i'" |)artii'. o3
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rst précisément un système d'entrelacs tout à fait coniorme à

celui de la croix des Uffîzi.

L'entrelacs, il est vrai, est un genre d'ornement qu'on ren-

contre dans les pavs les plus divers, chez presque tous les

peuples barbares ou naissant à peine à la civilisation, chez les

Scandinaves comme chez les Francs mérovingiens, chez les

Abyssiniens comme chez les Anglo-Saxons. L'élude des causes

de cette coïncidence, que je ne crois pas absolument fortuites,

est étrangère au sujet de ce mémoire et m'entraînerait beau-

coup trop loin. Toutefois, et en me bornant à. constater ici le

fait, j'ajouterai que, malgré l'apparente similitude de l'orne-

ment générique existant simultanément sur des monuments

d'origines si diverses, il y a, pour l'observateur attentif et suffi-

samment exercé, certains détails caractéristiques, qui, là où les

points de comparaison sont assez nombreux, doivent toujours

hnir par donner les éléments d'une attribution presque cer-

taine.

Ainsi, pour ne parler en ce moment que du style de déco-

ration éthiopien primitif, je remarque que, presque toujours,

on y retrouve, comme élément caractéristique de l'entrelacs,

un lacet non pas absolument courbe, mais en ligne brisée à

angles très-ouverts et plus ou moins émoussés.

Les manuscrits anciens auxquels je me réfère nous en ollieut

de nombreux exemples, particulièrement le livre des Epitres

de saint Paul conservé à la Bibliothèque nationale sous le

n" 62 (fonds éthiopien). O. manuscrit paraît avoir été composé

vers la fin du \\\f siècle. Toutes les tètes de chapitre sont en-

richies d'ornements peints en forme d'entrelacs présentant cette

brisure de lignes, que nous trouvonségalement sur notre croix.

Et, en même temps, dans la décoration du grand calendrier

placé au commencement du volume, on peut voir des figures
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d'oiseaux clonl le faire, passablement barbare, rappelle singu-

lièrement celles qui se trouvent sur les croisillons de la croix

du musée de Florence.

Enfin la même analogie de style, s'etendant à la figure hu-

maine, se retrouve non moins marquée dans un autre manus-

crit du même fonds (n° 22), le magnifique évangéliaire donné

à fabbaye de Kueskuam ' par le roi Saifa-Arad qui régnait au

xiv" siècle'^.

Ici, ce sont les figures d'anges qui me frappenl surtout par

leur similitude, le galbe de leur figure vue de face et les lignes

transversales dont sont surchargées leurs ailes. Ce point de

comparaison a d'autant plus de valeur à mes yeux, qu'il serait

dilficile d'en (rouver un d'une date plus rapprochée du règne

de David 1", le roi Saifa-Arad étant senlemeut le deuxième

prédécesseur de celui-ci.

Ce n'est donc pas, on le voit, sur de vagues données que

j'établis l'origine purement éthiopienne et fort ancienne de

toute la partie ornementale du dessin de la croix.

Mais, autant fexamen comparatif de notre croix et des ma-

nuscrits dont il s'agit rend lVa|)pante l'analogie de style des

ligures d'anges, autant il rend inadmissible que les gracieuses

ligures du sujet principal de la croix puissent émaner du même

art, ni du même pays. Vainement cbercherait-on, à ce petit

tableau de la crucifixion, un analogue dans les manuscrits ou

autres monuments étbiopiens d'une époque quelconque. Ici,

il n'y a pas à en douter, nous sommes en présence d'un travail

européen, et, en vertu de la même loi des analogit's, on se trouve

' Knoskiuim l'ut il'a!)iMtl le nom iViiii .sou\eiiir du iiiêiiic l.iit, L' nom <!< Km-s

monastère fondé en E;.'V|ilt; sur le lieu kiiani lut également donne à un aiilre eou-

même où, selon la tradition , saint .loscph veni situé en Alijissinie.

et la Vierge Marie se seraient re[H>sés dans ' J. Ludolii llislorru Elhwpuu .
\\\>. Il

leur fuite avec l'enfant Jésus. Plus lard, en cap. vi.
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conduit celle fois aux œuvres primitives de celte renaissance

italienne commencée, dès le xiv"^ siècle, par la glorieuse école

de Sienne. C'est de la gravure au trait comme les Toscans ex-

cellaient alors à la faire.

Quant à moi, j'hésite d'autant moins dans cette appréciation

,

je crois d'autant plus fermement à la double origine éthio-

pienne et européenne de la décoration de notre croix
, qu'elle

seule peut se concilier avec l'unité de date, avec la contcmpo-

ranéité très-probable des deux parties si différentes de la même
(fuvre.

Après l'avoir fait fabriquer en Abyssinie au xiv" siècle et

décorer, quant à la partie purement ornementale, par les ar-

tistes de ce pays ', le royal donateur, jaloux de donner à cette

ci'oix toute la perfection possible, aura sans doute trouvé bon

de réserver, de confier à d'autres plus habiles le soin d'en

compléter la décoration.

Quoi qu'il en soit de mes conjectures à cet égard, il me
semble du moins résulter bien évidemment de ce qui précède

qu'entre les rois David I"' et David 11, le doute n'est plus permis,

foutes les analogies de style des ornements ou des figures nous

reportant vers une époque bien antérieure à celle où régna le

second de ces monarques.

l'eut-être même arriverait-on ainsi à expliquer la présence

fort ancienne en Toscane d'un monument du culte éthiopien

(jue sa destination première et les anathèmes dont il est charge

semblaient devoir faire conserver indéfiniment par l'église à

laquelle il élail destiné.

' Lr savoiil aiilcul' do la iiolu (jiic ) ,\i elé cxocuIl', vers le t|uinzièuio siècle, dans

copiée sur les registres d'inventaire du la province de Chiava (neilo Sciawa. che

musée des UlVizi suppose, je ne sais hop è la provincia riiristiana piii mcrliliouale

d'après quel indice, qucce Iravail dnil avoir d'Abyssinia).
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Peut-être enfin s'expliqiicrait-on par là la maladresse avec

laquelle sont tracées quelques-unes des inscriptions, repro-

duites sans doute par le graveur italien d'après un modèle dont

il ne comprenait pas le premier mot. A l'appui de cette hy-

pothèse, je rappellerai même cette circonstance, déjà notée

plus haut, que les inscriptions du revers de la croix, c'est-à-

dire de la partie fort simple pour laquelle il n'y avait point à

recourir à des artistes étrangers, sont tracées hien plus correc-

tement et d'un main hien plus libre que celles de la face prin-

cipale.

Enfin, que sais-je, une lois lancé sur cette voie glissante

des hypothèses, peut-ôt]"e bien un archéologue à imagination

pourrait-il, à son tour, être tenté d'échafauder toute une his-

toire qui, au premier aliord, ne manquerait pas d'une certaine

vraisemblance.

Ce seraient les ambassadeurs éthiopiens, fabbé Antoine et

ses douze compagnons, venus au concile de Florence en 1/109,

qui auraient apporté avec eux cette croix pour en faire achever

la décoration par quelque habile artiste toscan. l\iis, bientôt

après, les ambassadeurs ayant suivi le concile à Rome, auraient

laissé à Florence la croix encore inachevée, dont, par un mo-

tif ultérieur resté inconnu, ils n'auraient jamais pris livraison

définitive.

Malheureusement cette belle histoire aurait contre elle d a-

bord ce fait que le roi David I", dont le nom se lit sur notre

croix, vivait plus d'un demi-siècle avant le concile de Florence,

et puis cet autre, que tous les caractères du dessin, ainsi que

j'ai cherché à le démontrer, se rapportent beaucoup plutôt au

xiv" siècle, temps ovi vécut David F', qu'au siècle suivant où

eut lieu le concile.

Ne soyons donc pas Irop ambitieux dans nos explications..
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Pour peu qu'on admette ici comme probable la coopération

d'artistes toscans, bien des hypothèses diverses plus ou moins

ingénieuses peuvent être mises en avant pour expliquer com-

ment cet objet à destination si précise se trouve en Toscane

depuis un temps indéterminé. A mes yeux, ce n'est là qu'une

question d'un intérêt tout à lait secondaire.

Le l)ut assez complexe et beaucoup ])lus intéressant que je

1110 suis proposé en entreprenant cette étude, était d'abord de

mettre en lumière un des trop rares monuments d'un art à

peu près inconnu parmi nous; puis d'en fixer, autant que

possible, la date et l'origine; d'en tirer le plus d'indications

que je pourrais relativement à l'histoire, aux usages religieux

de l'Abyssinie du moyen âge; et enfin de l'analyser de façon

à mettre en évidence quelques-uns des éléments principaux

de ce style si rarement étudié jusqu'à ce jour.

Mon cadre ainsi tracé, j'ai cherché à le remplir de mon

mieux. Le concours obhgeant de M. Zotenberg m'a été d'une

grande utilité pour l'intelligence des inscriptions. Mais, à part

cela, j'avais si peu de données certaines, si peu de travaux

antérieurs pour me guider dans ma besogne, que Ion doit ex-

cuser tout ce que cette étude peut olTrir encore de critiquable

ou d'incomplet. .



MÉMOIRE SIR JOINYILLE

ET

LES RNSEIGNEAÏENTS DE SAINT LOUIS

À SON FILS,

PAR M. N ATA LIS DE WAILLV.

Il y a quelques années que M. Paul VioUet a publié, dans

la Bibliolliè([ue de l'École des chartes' , un savant article où il

a essayé de démontrer que le texte le plus usuel des Enseigne-

ments de saint Louis h son fils, c'est-à-dire le texte de Joinville

et des Grandes Chroniques de Saint-Denis, présente plusieurs

passages très-suspects. La même thèse a été soutenue tout ré-

cemment par le R. P. (n-os. de la compagnie de Jésus, dans

son livre intitulé: Vie intime de saint Louis, roi de France'. Si la

conclusion des deux auteurs est la même, rien n'est plus dil-

' bis-ièuie séiie, Iouk- \, [). 124. seiynemenis du roi S((inl Loiiu à son /ils.

-
1 vol. in-18, Toulouse, Ad. l\t>f;iKuilt, J'averlis d'avance qu'il ii'osl (|iieslion ilaiis

1872. Le P. Gros a traité depuis la iiionie ce mémoire que de sa première publi-

question • 1° dans une réplique à M. Se- cation : pour la clarté de la discussion je

pet, qu'a publiée la I\evue des questions devais laisser de côté ici ses nouveaux .ir

historiques (2 5' livraison .
|i. 221)) ;

2° dans giiments, qui d'ailleurs ne sont pas de na-

im volume sans date, inlllidé Lrs miis l'it- ture à modiiier eu rien mon opinion.
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lérenl que leur méthode. J'essayerai d'établir que l'un et l'autre

se sont trompés, mais je ne combattrai ces deux adversaires

que successivement. M. Viollet auiait droit de se plaindre, si

je confondais sa critique mesurée avec les afTirmations témé-

l'aires du P. Gros. L'un s'occupe uniquement de discuter le

texte des Enseignemenls de saint Louis; l'autre s'attaque en

même temps au livre de Joinville, qu'il prétend avoir été al-

téré par des faussaires. Je me hâte de proclamer hautement

la l)onne foi du U. P. Gros, qui est indubitable, mais qui rend

d'autant plus dangereuse son hérésie hislorique : c'est ainsi

que je qualifie cette erreiu^ involontaire, mais funeste, qu'il faut

s'empresser de combattre avant qu'elle ait pu empoisonner

une des sources les jilus pures de notre histoire.

Ce que je reproche particulièrement au P. Gros, ce n est

pas son opinion peu favorable au texte des Enseignements de

saint Louis, tel que nous le trouvons dans les manuscrits de

Joinville; M. Viollet pense, comme lui, c[ue les articles relatifs

aux tailles et aux franchises des lionnes villes ne sont pas

l'œuvre de saint Louis, et qu'il faut les rejeter comme des in-

terpolations. J'admettrai encore que le même savant (s'il s'é-

lait expliqué sur ce détail) aurait jugé, comme le P. Gros,

(|u'il laut rétablir dans le texte des Enseignements une phrase

où saint Louis recommande h son fils d'être dévot envers l'Eglise

<^l le pape. Mais ce que le P. Gros lui seul affirme hautement

o[ à plus d'une reprise, c'est que ces altérations du texte des

Enseignemenls n'existaient pas, à l'origine, dans le livrede Join-

ville, et qu'elles y ont été pratiquées après coup. Enfin, ce qui

caractérise mieux encore son hérésie historique, c'est de faire

planer cette accusation de fraude sur d'autres passages du

même livre qu'il se réserve de signaler en temps et lieu. « On

«ne saurait, dit-il, admettre d'une manière absolue, comme



ENSEIGNEMENTS DE SAINT LOUIS. 265

«vérité historique, tous les faits racontés, nous ne disons pas

«par le sire de Joinville, mais dans le livre publié sous son

« nom ^ «

Ainsi donc, selon le P. Gros, Joinville n'est pas l'auteur de

tous les récits que lui attribue l'histoire qui porte son nom ; celte

histoire ne nous est parvenue qu'altérée par des taussaires. Et

il ne faut pas croire que le P. Gros entende parler seulement

des anciennes éditions de Joinville, et qu'il excepte de sa ré-

probation celles qui ont paru depuis la découverte du manus-

crit de Bruxelles. Ge serait une erreur : il est bien vrai que le

P. Gros invoque, on ne sait pourquoi, à l'appui de sa thèse,

l'opinion du P. Daniel, qui n'a connu et criliqué que les édi-

tions anciennes, où il existe en effet des interpolations; mais

il n'est pas douteux que, pour son propre compte, il condamne

aussi les éditions modernes, et jusqu'au manuscrit qui en est

la base principale : « Les idées qui se répandirent en France,

« avant même i35o, date la plus favorable du premier manus-

«crit, furent, dit-il, sur certains objets, si violemment op-

« posées aux idées du siècle de saint Louis, qu'il faut, à cet

«égard du moins, ne pas admettre sans contrôle les apprécia-

« tions ou les récifs publiés sous le nom du sire de Joinville'". «

J'affirme, au contraire, que les éditions modernes de Join-

ville ne contiennent pas une phrase qui n'ait existé dans ses

manuscrits originaux; que le texte de ce livre, tel qu'il est établi

maintenant, est authentique depuis le premier mot jusqu'au

dernier, en sorte que, si le P. Gros y reconnaît des idées op-

posées aux idées du règne de saint Louis, la responsabilité en

retombe sur Joinville et non sur de prétendus fau.ssaires, qui

n'ont jamais existé. Je comprends qu'il ne soit pas commode

' Introduction
, p. XXVI. — " Introduction

, p. xxxii.

TOME xxviii, i" partie. àh
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d'engager une lutte avec Join ville, et que, trouvant dans son

livre des appréciations et des récits qui contrarient le système

qu'on s'est Fait, on aime à se persuader que ce sont des pas-

sages de mauvais aloi dont il faut débarrasser le livre et dé-

charger la mémoire de l'auteur. Telle est l'illusion qui a séduit

le P. Gros, mais qui va s'évanouir à la clarté des faits.

Le texte de Joinville, tel qu'il est établi aujourd'hui, est con-

forme à deux exemplaires authentiques, l'un offert, en 1809,

à Louis le Hutin par l'auteur lui-même, l'autre servant à son

usage personnel et conservé dans son propre château. Ces deux

exemplaires ont péri; mais le premier est représenté par une

copie exécutée vers l'an i35o et connue sous le nom de ma-

nuscrit de Bruxelles, le second par deux copies du xvf siècle,

dont l'une est le manuscrit de Lucques et fautre le manuscrit

de M. Brissart-Binet'. Ce qui existe à la fois dans la copie du

XIV'' siècle, qui représente l'exemplaire royal, et dans les copies

du xvf, qui représentent l'exemplaire de l'auteur, ne peut donc

V avoir été introduit par fraude, puisque la même interpola-

tion ne peut avoir été concertée entre des faussaires qui

ne se connaissaient pas, et que séparait un intervalle de

deux siècles. Par la même raison, ce qui manque à la fois

dans ces mêmes copies ne peut non plus en avoir été retran-

ché frauduleusement. Voilà, dans sa simplicité et dans son

évidence, le fait qui détruit radicalement les suppositions

du P. Cros, et qui met à l'abri de tout soupçon raisonnable

l'authenticité du texte de Joinville.

Je reprends, pour les justifier une à une, les circonstances

' Le manuscrit de Bruxelles ( iSôGSdii dernier. Celui que je désigne sous le nom

fonds français) ( t le mannsrril de Lucques de son ancien possesseur, M. BrissartlM-

(ioi/(8 du même l'oiuls) apparlienneni ù net, fnit nujounrUui parlie de la colleaioii

la Bibliotiië(]ue nalioiiale depuis le siècle de M. Deullin d'Epernay.
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principales do ce fait. Le manuscrit de Bruxelles représente-t-ii

l'exemplaire nlVert à Louis le Hutin? Oui, parce qu'il reproduit

un exemplaire de luxe, autre que celui de l'auteur; car, si les

deux grandes miniatures dont il est orné ont leur équivalent

dans le manuscrit de Lucques, en revanche on n'y trouve pas,

comme dans ce dernier manuscrit, avant le début du texte,

un avertissement explicatif suivi de quatre petites miniatures

qui peignent les quatre circonstances où saint Louis mil son

corps en aventure de mort; et, d'un autre côté, on y trouve, à

la fin, une date du mois d'octobre 1809, qui manque dans le

manuscrit de Lucfjues.

Le manuscrit de Lucques représente-t-il l'exenq^laire de

l'auteur? Oui, parce qu'il offre, au frontispice même, pour

certificat d'origine, un écu écarlelé aux armes d'Antoinette de

Bourbon et de Claude de Lorraine, baron de Joinville, qui

furent enterrés l'un et faulre dans la collégiale de Saint-Lau-

rent de Joinville, et qui seuls pouvaient posséder fexemplaire

de l'auteur. J ajoute que, dans l'avertissement explicatit dont le

manuscrit de Bruxelles est dépourvu, c'est Joinville lui-même

qui parle en son nom, et que le copiste dn xvi" siècle y a con-

servé, à son insu, comme dans le corps du texte, des traces in-

contestables de la langue et de l'orthograplie de l'auteur.

Le manuscrit de M. Brissart-Biuet, qui est dépourvu des

armoiries, des miniatures et de l'avertissement explicatil du

manuscrit de Lucques, peut-il néanmoins l'eprésenler l'exem-

plaire de l'auteur? Oui, parce que, copié dans le même temps

que le manuscrit de Lucques, et probablement d'après le même

brouillon, il renferme un texte identique, où subsistent aussi,

dans un certain nombre d'archaïsmes, des traces incontestables

de la langue et de forlhographe de fauteur. Il sert d'ailleurs

à combler deux grandes lacunes qui existent dans le manus-



208 MÉMOIRES DE L'ACADÉMIE.

crit de Lucques, du chapitre lxvi au chapitre iaxiv, et du

chapitre xciv au chapitre en.

En dehors de ces deux grandes lacunes du manuscrit de

liucques, si heureusement comblées par celui de M. Brissart-

Binet, en existe-t-il d'autres qui puissent porter quelque

atteinte à l'intégrité du texte de Joinville? Non, il existe seule-

ment de courtes omissions, comme les copistes en commettent

toujours, qui sont d'ailleurs particulières à tel ou tel manuscrit,

et que tel ou tel autre manuscrit permet de combler. Peut-on

signaler, au contraire, des passages suspects qui résulteraient de

quelque interpolation frauduleuse? On trouve seulement, à la

page 78 du manuscrit de M. Brissart-Binct, une courte anec-

dote qu'on ne peut attribuer à Joinville, dont elle interrompt

brusquement le récit; mais le copiste qui a transcrit cette anec-

dote n'a pas eu intention de la faire accepter comme apparte-

nant au texte original ; et d'ailleurs le contrôle des deux autres

manuscrits ne permettrait pas de l'y admettre'. Voit-on enfin

qu'il y ait eu quelques tentatives pour dénaturer ou altérer le

fond des idées? Non, il existe seulement de mauvaises leçons,

qu'il faut attribuer, comme les lacunes, à l'inadvertance des

copistes. La fraude n'apparaît nulle part, et le seul cliange-

' Voici le te\te de celte anecclolc :
. nosire saincl roy Loys lui prins des Sar-

« Nosti-e saiiict roy avoit de coiisUiine que
,

« rnslris , » litre qui devait accompagner une

' (|uant il pnssoit par dessus quelque pont, niiniatin-e dans le manuscrit original. La

• il disoit lonsjours : Surrexit Dominus de miniaturi^ n'ayant pas été reproduite dans

'i sepulcro , qui pro nohh pcjiemlû in liijuo. le manuscrit de M. BrissartBinet, la

El disoit : Se le pont est de pierre, je ne page 78 y était restée en blanc; c'est ainsi

« double point à passer, se le sepulclire oii qu'on y a pu consifjner le souvenir d une

« Noslre Seigneur fut ensepvely esloil de pratique de dévotion de saint Louis, (les li-

« pierre; et, s'il est de boys, je ne double gnes isolées au milieu d'une page blanche

« point à passer, car la croix où Nostre Sei- ne ressemblent en rien à une inlerpola-

«gneur fut niysesloitde boys. Etparainsy lion. Le texte lalin delà même anecdote

» passoit seureinent. » Cette anecdote a été evisle dans un manuscrit de la ïîiblio

lrans<rrleaprè'< le titre suivant :• (comment tliéque nationale (Lat. 16499,10!. S'ig).



ENSEIGNEMENTS DE SAINT LOUIS. 269

ment notable qui ait été volontairement apporté au texte de

Joinville, c'est le rajeunissement de la langue dans les deux co-

pies fin xvi^ siècle, rajeunissement qui devait faciliter à Antoi-

nette de Bourbon l'intelligence du texte original. Mais là encore

le contrôle des manuscrits s'exerce avec toute son efïicacité,

et permet de constater qu'en modifiant la forme on s'est at-

taché à respecter le fond, qui est exactement le même dans les

manuscrits du xv!*" siècle et dans celui de Bruxelles.

Telle est pourtant la préoccupation du P. Gros, qu'il a lermé

les veux à l'évidence de ces faits. Il les a connus, puisqu'il

cite fédition des oeuvres de Joinville où ils sont exposés' , mais

il les a bien mal compris, puisqu'il en tire la conclusion que

la science actuelle manque des matériaux nécessaires pour re-

construire fœuvre de Joinville'". Veut-on savoir comment il

(|ualifie ces matériaux.' « 11 faut se souvenir, dit-il, que les i-ares

"manuscrits des Mémoires de Joinville difierent notablement

"entre eux, et qu'il n'en est pas un seul où fon ne constate

« d'évidentes lacunes ou d'évidentes interpolations'. » Le F. Gros

a le droit sans doute de contester les résultats auxquels m'a

conduit fétude attentive des manuscrits, mais j'ai le droit, de

mon côté, d'avertir qu'il n'a jamais eu occasion de voir les ma-

nuscrits qu'il condamne. Il ne prend même pas la peine de

discuter lui-même ce qu'il conteste, et il croit avoir assez lait

quand il m'oppose fopinion de Gapperonnier, de Daunou, de

Michaud et de Poujoulat^, sur l'infériorité du manuscrit de

Lacques. Mais j'ai proclamé moi-même finfériorité de ce ma-

nuscrit; seulement j'ai constaté et démontré que, malgré cette

infériorité, il pouvait rendre de grands services, parce qu'en

Paris. Adrien Lerlere. 1867. " Page xxviii.

Introduttion
, p. xxx. ' Pagexxix, note 1.
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conservant le fond de la pensée de Joinville, il a aussi em-

prunté directement à l'original quelques traits de l'orthographe

et de la langue qui ne se retrouvent pas dans le manuscrit de

Bruxelles. Si je me suis trompé, ce ne sont pas des savants

morts avant la puhlicalion de mon travail qui le peuvent

savoir, de même que les prétendues interpolations des éditions

modernes de Joinville ne peuvent avoir été aperçues par le

V. Daniel, qui n'a connu que les anciennes. On voit de reste

quelle inexpérience le P. Gros apporte dans de telles discus-

sions; mais ce qui est plus regrettable encore, c'est qu'il n'y

apporte pas non plus le calme nécessaire.

Le P. (>i-os constate qu'il manque dans plusieurs textes

Irançais des Enseignements une phrase où saint Louis recom-

mande à son fils d'être dévot à l'Eglise de Rome et au pape. Il

n'a i^as admis un seul instant que ce put être une omission in-

volontaire; la seule explication qui se soit présentée à son

esprit c'est que la phrase avait été supprimée frauduleusement.

Là est la base de son système contre l'authenticité du texte de

Joinville. (blette idée de fraude l'obsède : il y revient peut-être

dix fois de la page XLViii à la page lv de son introduction. De

là les expressions de texte tronque, de traductions mutilées, de

versions falsijiècs, dejraude anti-romame. Je ne lais qu'un choix,

et cela sulht pour bien faire connaître la pensée de l'auteur.

Mais la preuve de ces athrmatlons, ou, pour être plus précis,

de ces accusations beaucoup trop répétées, je n'ai pu la dé-

<;ouvrir nulle pari. Cependant il eût été bien nécessaire de la

donner, car une accusation sans preuve ne saurait obtenir de

(ledit. Veut-on savoir pourquoi la preuve n'a pas été articulée.>^

c'est parce cpielle n'existe pas. Le P. Gros avait besoin d'un

laussaire pour justifier son système, et son iniaginalion, dont

il devrait se défier davantage, a créé le fantôme qui s'est joué
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de lui, mais qui ne fera illusion qu'aux plus crédules de ses

lecteurs.

En effet, par une circonstance véritablement heureuse, il

y a moyen rVopposer aux assertions du P. Cros une réfutation

qui a toute la clarté de l'évidence. Voici sa pensée exacte en ce

qui concerne la phrase omise dans plusieurs textes des Ensei-

gnements : un article fort importun a été sans raison éliminé

du texte de Joinville (page li); or cet article existe dans le

texte de Geoffroi de Beaulieu, que nous avons tel qu'd soitit àvs

mains de son auteur, et flans celui du Confesseur de la Heine,

dont le manuscrit date de la fin du xiii' siècle, tandis (fue le

plus ancien manuscrit de Joinville remonte cà peine à l'an i35o

(page lui). J'abrège le raisonnement du P. (Iros, sans en al-

térer la clarté, et j'y réponds en disant que l'article impartiin

n'a pas été éliminé du texte de Joinville, attendu qu'il man-

quait auparavant dans un manuscrit de la fin du xiii" siècle,

manuscrit an moins aussi ancien que celui du Conlesseur,

aussi digne de la confiance du P. Cros, et antérieur au temps

où .joinville commença d'écrire son hrstoire. Ce manuscrit est

celui qui renferme, à la suite de la Vie de saint Louis, par

CeolTroi de Beaulieu, un texte français des Enseignements. (îe

texte est de la même main et de la même encre que l'ouvrage

auquel il estjoint comme appendice. Ainsi s'écroule le système

des fraudes pratiquées dans le texte de Joinville entre la publi-

cation de son livre en iSog et l'année i35o, date approxima-

tive du plus ancien manuscrit qui nous soit parvenu.

Il y a plus : Joinville n'est pas le premier qui ait eu)ployé ce

texte des Enseignements où manque la phrase relative à la dé-

votion envers l'Église et le pape : Guillaume de Nangis l'a re-

produit dans sa Vie de saint Louis en français, qu'il écrivait

avant la canonisation du saint roi, et (|ui renferme plusieurs
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autres passages empruntés par lui au livre de GeolTroi de Beau-

lieu. Or Capperonnier, qui a publié le premier cet ouvrage,

juge le caractère des deux manuscrits' dont il s'est servi an-

térieur à la canonisation de saint Louis, et les savants éditeurs

du XX" volumiî des Historiens de France les déclarent à leur

tour de la plus liaule antiquité. Voilà donc un second motif

pour que le P. Gros renonce à son illusion et à son système :

au lieu d'une falsification pratiquée entre les années iSog

et i35o, il ne s'agit plus évidemment que d'une simple inad-

vertance commise avant la fin du xiii'' siècle.

Le P. Gros regrettera sans doute d'avoir méconnu des vérités

aussi incontestables; il le regrettera d'autant plus, qu'il a con-

sulté et cité les ouvrages d'où je les lire moi-même. Il a bien su

trouver'^ que Gapperonnier parlait du manuscrit de Lucques

avec une sorte de mépris; pourquoi n'a-t-il pas vu aussi que le

mên)e savant déclare le manuscrit de Joinville, qu'il estimait

pourtant de l'an i Sog, postérieur à ceux qui lui fournissaient,

avec la Vie do saint Louis par Guillaume de Nangis, un texte

des Enseignements où manquait déjà la phrase en question?

Pourquoi n'a-t-il pas vu cpie Gapperonnier signale cette omis-

sion à la page 2 85, en disant : « Le texte latin ajoute, sis dcvo-

'< tus et ohediens inatri nostrœ lîomanœ Ecclcsiœ et siimmo Pontifia

« taïujuam patri spiriiiudi? » H a bien su citer, d'après la page 26

du XX" volume des Historiens de France, un texte français

des Enseignements où il constate cette omission; pourquoi

ne dit-il pas que ce texte français fait suite à l'ouvrage de Geol-

froi de Beaulieu, qu'il est contenu dans le même manuscrit,

et que ce manuscrit est des plus anciens, peranlicjnnm et optimœ

nol(v?Cesl parce que, dans toutes ses recherches, il a pris pour

' Colb. 9648.3.3 c( Gaigii. -jS'J, ;uij. ii"' ^978 el i.'iaTy tki (oiuls liaiiçais. — ' In-

trocluclion, p. \\i\, iiole 1.
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guide son imagination, et que, demandant à l'histoire des ar-

guments pour le système dont il s'est iniatué, il a passé de-

vant la vérité sans la voir ou sans la comprendre.

Avant de répondre aux objections exprimées par M. VioUet

sur la sincérité de certains passages des Enseignements de saint

Louis, je tiens à déclarer que ces objections ne se sont formées

dans son esprit qu'après une étude attentive des principaux

manuscrits. Mais, tout en reconnaissant que M. Viollet avait

observé exactement la plupart des faits, j'ai cru ni'apercevoir

qu'il avait erré sur certains points, et que ses conclusions

n'étaient pas toutes également acceptables.

M. Viollet s'était proposé surtout défrayer le chemin à qui-

conque voudrait préparer une édition critique des Enseigne-

ments de saint Louis. Cette édition, que j'ai entreprise après

lui, et qu'il m'a rendue plus facile, sera le complément naturel

de ce mémoire: mais, avant d'examiner jusqu'cà quel point d

est possible de ramener ce texte à sa forme primitive, il en laul

déterminer exactement le fond. Or c'est précisément sur cette

question préliminaire et capitale que je me trouve en désaccord

avec M. Viollet. H croit plus sage de ne pas maintenir dans les

Enseignements de saint Louis certains passages relatifs aux

tailles, aux gens de l'hôtel du roi et aux bonnes villes, parce

qu'on n'en trouve aucune trace dans la plupart des manuscrits.

Je crois, au contraire, que l'autorité de certains manuscrits des

Chroniques de Saint-Denis, concourant avec celle des manus-

crits de Joinville, suffit pour établir l'authenticité de ces mêmes

passages.

Voici comment M. Viollet justifie son opinion. Il n'y a, selon

lui
,
que trois sources d'où puissent découler les Enseignements

de saint Louis tels que nous les connaissons: i° Texte de la

Chambre des comptes publié d'après le registre Noster ou

TOME x.wiii, i" partie. .iî)
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d'après une copie de ce registre par Théveneau , en 1 6 2 7 , et par

Moreau dans le tome XX de ses Discours sur l'Histoire de

France; 1° Texte du Confesseur de la reine Marguerite, qu'on

retrouve en latin dans le Moine de Saint-Denis (Gilles de Pon-

loise); 3" Texte abrégé latin inséré par Geoffroi de Beaulieu

dans son opuscule sur la vie de saint Louis, ou texte abrégé

Irançais placé à la suite du même opuscule, et qui peut être

attribué au même auteur. Tout passage qui manque à la fois

dans les deux premiers textes (Registre Noster et Confesseur)

et dans le texte abrégé de Geoffroi de Beaulieu, est par cela

seul suspect à M. Viollet. H n'admet pas même que les manus-

crits où ces passages se trouvent puissent constituer une famille

particulière, parce que, selon lui, le texte de ces manuscrits

dérive, sauf les additions suspectes, du texte abrégé de Geof-

froi de Beaulieu.

La conclusion de M. Viollet n'est pas la conséquence rigou-

reuse des faits qu'il a exposés; mais elle deviendra plus contes-

table encore quand j'aurai plus exactement indiqué quelles sont

les sources réelles du texte des Enseignements de saint Louis.

D'abord en ce qui concerne la version la plus étendue, que je

crois néanmoins incomplète, il n'y a pas lieu d'admettre qu'elle

découle de deux sources différentes, parce que la version du

registre Nosler est, tout aussi bien que celle du Confesseur,

une simple traduction du texte latin des Enseignements ([ue

Gilles (le Pontoise a emprunté à l'enquête pour la canonisation

de saint Louis. M. Viollet reconnaît que le texte du Confesseur

pourrait bien n'être qu'une traduction, mais il pense que celui

du registre iYos^cr paraît généralement se rapprocber davantage

deforiginal '. Pour moi, après les avoir comparés, pbrase par

Viollei, |,^ i/|3.
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phrase, avec le texte latin de Gilles de Pontoise, je crois pouvoir

affirmer qu'ils ne sont, l'un et l'autre, que la traduction de ce

texte latin. Cette hypothèse peut seule expliquer comment ces

textes, toujours conformes pour le fond des idées, diffèrent si

souvent dans la forme, et comment, en même temps, celui-là

même que M. Viollet considère comme plus rapproché de l'o-

riginal, reste, dans certaines parties, inférieur à l'autre '.

En effet, ces différences d'expressions et cette supériorité

alternative de l'un et de l'autre texte n'ont rien que de naturel

quand on y voit l'œuvre de deux traducteurs différents, qui,

ayant eu chacun à choisir leurs expressions, ont dû réussi)-

tour à tour à en rencontrer qui étaient plus d'accord avec le

génie de la langue du xnf siècle. J'aurai occasion de complète)'

la démonstration de ce fait dans la dernièie partie de ]îîo)i )né-

moire; mais ce que je viens de dire suffit déjà pour établir,

au moins à titre de pi'ésomption tout à fait probable, qu'il n'y

a pas, pour le texte le plus étendu des Enseignements de saint

Louis, deux sources différentes, mais une seule et u)iique

source, je veux dire le texte latin , inséré par Gilles de Pontoise

dans sa Chi^onique".

Il me paraît impossible, au contraire, de faire dériver d'une

souixe unique tous les textes abrégés des Enseignements qui

nous sont parvenus en français.

Je suis d'accord avec M. Viollet ^ pour penser que ces textes

h'ançais ne sont pas des traductions de fabrégé latin que Geof-

f)oi de Beaulieu déclare lui-même^ avoir fait sur une copie du

texte original. Je ne conteste pas non plus qu'il ne puisse être

l'auteur de l'abrécé français transcrit à la hn de sa Vie de saint

Viollet, p. i45. ' Viollet. |i. i^-'i.

His!. de Fr. (. XX . p. /17.
* Hisl. de Fr. t. XX . p. S.

3.0.
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Louis', et re])roduit dans un grand nonil)re de manuscrits;

mais je ne puis accorder que cet abrégé français soit la source

d'un autre texte abrégé qu'on lit dans l'exemplaire des Chro-

niques de Saint-Denis conservé à la bibliothèque Sainte-Gene-

viève, et dans le manuscrit 2818 de la BibHothèque nationale.

Je ferai remarquer d'abord que, si l'on fait abstraction des

passages litigieux, le texte de la bibliothèque Sainte-Geneviève

est d'un tiers plus court que l'abrégé de Geoffroi de Beaulieu

,

ce qui indique d'avance que ces deux textes doivent différer

dans un grand noml)re de détails. M. Viollet s'est bien aperçu

que le conseil relatif à la haine du péché est plus court et mieux

conçu dans le texte de la bibliothèque Sainte-Geneviève, mais

il en conclut bien à tort que ce texte est un abrégé de celui

de Geoffroi do Beaulieu''. l'uisqu'il y reconnaissait, avec plus

de brièveté dans la forme, plus d'exactitude dans le fond, il était

peu naturel de croire que l'auteur de cet abrégé avait réussi

à se préserver de l'erreur commise par Geoffroi de Beaulieu

sans avoir eu sous les yeux le texte original. L'omission d'un

passage relatif aux mauvaises conversations devait encore in-

duire à penser que le texte de la bibliothèque Sainte-Geneviève

n'avait pas pour type celui de GeoflVoi de Beaulieu. Cependant

M. Viollet signale cette omission"^ sans en tirer aucune consé-

quence. Celait faurait certainement frappé, s'il eût remarqué

dans le même texte fomission de plusieurs autres passages qui

existent dans fabrégé de Geoffroi de Beaulieu, et qui repré-

sentent autant de conseils différents adressés par saint Louis à

son fds. Ces omissions, que j'indique dans l'ordre même du

texte de Geoffroi de Beaulieu, portent sur les conseils suivants:

réprimandes du confesseur et des amis; bonnes et mauvaises

' Hist. de Fi. p. 26. — ' Viollcl. p. \^~ — ' Ibid. p. l4o.
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sociétés, sermons et indulgences, amour du bien et haine du

mal, second avis pour les bienfaits de Dieu, ménager les gens

d'Église à l'exemple de Philippe-Auguste, respect des parents,

apaiser les guerres à l'exemple de saint Martin, troisième avis

sur les bienlaits de Dieu. Si toutes ces dilTérences, qui sont

considérables, ont échappé à M. Viollet, c'est parce qu'il a

presque toujours oublié le texte de la bibliothèque de Sainte-

Geneviève dans les nombreux rapprochements qu'il a faits entre

le texte le plus étendu et les textes abrégés. Il était surtout

occupé de montrer que le texte le plus étendu devait être pré-

féré aux autres, et il ne s'est pas aperçu que la plupart de ses

citations étaient empruntées à des abrégés autres que celui du

manuscrit de la bibliothèque de Sainte-Geneviève. Il est donc

certain que cet abrégé ne doit pas être englobé dans des con-

clusions déduites d un examen où il n a, pour ainsi dire, pas été

compris.

En dehors des différences que j'ai signalées tout à fheure,

il en existe d'autres qui empêchent de supposer que le texte

du manuscrit de la bibliothèque Sainte-Geneviève dérive de

celui de Geoffroi de Beaulieu. En efifet le premier, qui est gé-

néralement le plus court, oiïVe quelquefois des développements

qui manquent dans le second. Au lieu de répéter, après Geof-

Iroi de Beaulieu, se aucun a ajere ou cjuerele contre toi, l'auteur

de l'abrégé contenu dans le manuscrit de la bibliothèque Sainte-

Geneviève ne se contente pas d'employer d'autres expressions,

en disant se aucuns a entrepris (juerelle contre toi; il ajoute ce dé-

veloppement, qui manque entièrement dans l'autre texte, pour

aucune injure ou pour aucun tort cjuil li soit avis (jue tu li faces. De

même, quand, au lieu à\wersité, on trouve aucune adversité ou

aucun torment; quand on voit le mot prospérité remplacé par

hahondance de 6?eH; quand, pour équivalent à'envers tes soucjiés
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on i\l onvers ton peuple et envers ta gent;qu3inà,aaiieAi de personnes

bonnes et dignes, on rencontre bonnes personnes qui soient de bonne

vie et nete, on n'est pas amené à supposer que l'abrégé qui

visait à être le plus concis ait eu pour type, en tous ces pas-

sages, un texte d'une plus grande brièveté. Comment s'expli-

quer en effet que ce texte plus bref n ait pas été préiéré à

des formules où le nombre des mots augmentait sans rien ap-

prendre de plus au lecteur?

Au lieu de renvoyei-, comme je le pourrais, à d'autres pas-

sages où l'expression employée par Geolfroi de Beaulieu s al-

longe, sans nécessité pourle sens, dans le texte de la bibliothèque

Sainte-Geneviève, je préfère signaler une phrase où le second

texte dérive" certainement du texte original, puisqu'il en repro-

duit le sens plus exactement que le premier. Voici la leçon tex-

tuelle de Gilles de Ponloise, où je rectifie, après collation des

manuscrits, quelques détads du texte publié dans le vingtième

volume des Hisloriens de France' : « Si Dominus Noster mittat

« tibi aliquam persecutionem, vel infirmitatis, velaliam, tude-

« bes [benivole sust.inere, et dcbes] ei regratiari et scire bonas gra-

des. 1) Saint Louisrecommandeici deux choses, d'abord souUrir

patiemment fadversité, puis en rendre grâces et en savoir bon

gré, en d'autres termes se résigner et remercier; à ces deux

pensées distinctes correspondent deux degrés différents de la

vertu chrétienne. Geoffroi de Beaulieu jette ici quelque confu-

sion en disant : « Sueffre la en bonne grâce et en bonne pa-

« tience. » Ou bien les mots sueffre la en bonne grâce figurent

comme équivalent de reijratiari et scire bones grates, ou bien ils

représentent benivole sustinere. Dans le premier cas, la pensée

de faction de grâces est obscurcie par une expression louche

' flul. de Fr. p. 47 E.
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et douteuse; eu outre ou u'observe plus cette gradation par

laquelle le chrétien s'élève de la résignation cà la reconnais-

sance. Dans le second cas, c'est le conseil de l'action de grâces,

c'est-à-dire celui de la perfection chrétienne, qui disparaît

entièrement. Que l'on choisisse l'une ou l'autre de ces inter-

prétations, il est impossible de retrouver dans l'abrégé de

Geoffroi de Beaulieu les deux pensées de saint Louis distin-

t'uées et coordonnées comme elles le sont dans le texte latin.

Au contraire cette double condition est remplie dans le texte

du manuscrit de la bibliothèque Sainte-Geneviève: «Reçoifle

« en bonne patience, et en reut grâces à Dieu. »

Je dois d'autant plus insister sur la diflerence qui existe en

cet endroit entre la leçon contenue dans le manuscrit de la

bibliothèque Sainte-Geneviève et celle du texte français attri-

bué par M. Viollet k Geoffroy de Beaulieu, que je puis citer ici

un exemple frappant de la confusion involontaire qui s'est

établie dans l'esprit de mon savant adversaire. Il s'est lui-même

occupé spécialement de ce passage, afin de montrer que là

comme ailleurs le texte de l'enquête était préférable aux textes

abrégés. Mais ce qui le préoccupait uniquement, c'était de

signaler, dans la seconde partie de la phrase dont je citais tout

à l'heure le commencement, une omission qui est en effet

commune à tous les textes abrégés. Or il est parfaitement exact

que cette pensée de saint Louis, qui complète sa doctrine sur

les épreuves, dches pensare (jaod hene meruisli , cl linc et plus si

ipse vellet, n'est pas complètement reproduite dans les textes

abrégés, où l'on ne retrouve pas l'équivalent des mots cl hoc et

plus si ipse vellet. Mais ce qui est tout à fait inexact, c'est que

tous les textes abrégés soient ici conçus dans les mêmes termes.

Cependant M. Viollet s'est tellement persuadé à lui-même cette

prétendue identité, que son erreur, devenue pour lui un argu-
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ment, l'entraîne a tromper, bien involontairement, ses lec-

teurs; car il cite de bonne foi, comme étant commune à

tous ces textes, une leçon qui n'est ni celle de GeofTroi de

Beaulieu, ni celle de Guillaume de Nangis, ni celle de Join-

villc, ni celle du manuscrit de la bibliothèque Sainte-Gene-

viève'. Voilcà pourquoi il ne s'est pas aperçu que le conseil

de l'action de grâces est expi-imé dans le manuscrit de la biblio-

thèque Sainte-Geneviève, et qu'assurément le texte de ce ma-
nuscrit ne peut dériver de l'abrégé français de Geollioi de

Beaulieu, où le même conseil ne se trouve pas.

Mais ce n'est pas seulement en cette occasion que M. Vioilel

se persuade qu'il a comparé entre eux les textes abrégés,

quoique presque toujours il les ait seulement comparés au

texte jdIus développé de fenquête. Sur dix passages où il signale

la supériorité du texte développé, il n'y en a que deux où il

parle du manuscrit de la bibliothèque Sainte-Geneviève, et

c'est pour constater que ce manuscrit diffère de l'abrégé de

Geoffroi de Beaulieu, d'une part, en parlant plus exactement

de la fuite du péché, de l'autre en ne parlant pas de la médi-

sance. Il avait certainement perdu de vue ce manuscrit lors-

qu'il reprochait aux textes abrégés de n'être pas complets sur

le conseil de se recueillir au moment de la consécration, parce

qu'ils omettent et une pièce decant. Il est bien vrai que plusieurs

textes abrégés, au nombre desquels est celui de Geoffroi de

Beaulieu, ont pour caractère commun d'omettre ces mots tout

en exprimant d'ailleurs le conseil à. peu près dans les mêmes

Ce qu'il cite on cet endroit, c'est une M. Paul Meyer en a trouv»^ une à Londres

Iraduclioii lailc par Jean de Vignay sur le (Harl. aaiSJol. 128 v"). Il faut se garder

texte lalin (jin' Primat avait emprunté à de confondre de telles traductions avec les

Geoffroi de Beaulieu. On a dû faire pin- abrégés français dont je parle ici, lesquels

sieurs traductions de cet abrégé latin; dérivent irnniéiliatement du texte original.
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termes. Est-ce aussi le caractère du manuscrit de la biblio-

thèque Sainte-Geneviève? non, car il omet le conseil tout en-

tier. Ailleurs M. Viollet fait observer que, dans le texte de

l'enquête, saint Louis dit expressément avoir recueilli de la

bouche d'un témoin une parole de Philippe-Auguste. « (le dé-

« tail, dit M. Viollet, est caractéristique et tout à fait j^ersonnel;

"le bon roi, avant de raconter l'anecdote, cite son auteur; ei

«y eaioil cil (jiii la me recorda. » Je reconnaîtrai volontiers que

le besoin d'abréger a fait supprimer ce trait dans le texte de

Geoffroi de Beaulieu et dans les textes qui en dérivent; mais je

dirai que, là encore, le manuscrit de la bibliothèque Sainte-

Geneviève devait être mis à part, puisque, au lieu de suppri-

jner le trait caractéristique, il omet l'anecdote tout entière.

Voici un grief d'une autre nature : dans le texte de l'encpu^'te,

saint Louis dit à son fils : « Je t'enseigne que tu aimes la mère

«et boneures. » Le tort des textes abrégés, selon M. Viollet,

serait, ici, d'avoir introduit une addition maladroite : «A ion

«père et à ta more dois tu honeur et révérence porter. " J'exa-

minerai plus lard si les mots à ton pcre sont une addition qu'il

laille en ell'et proscrire; mais il est manifeste dès à présent

que le reproche n'atteint pas le manuscrit de la bibliotlièque

Sainte-Geneviève, où le conseil tout entier est omis. J'aurai

aussi à examiner si la pensée de saint Louis a été dénaturée

dans les textes abrégés où l'espérance d'obtenir de plus grands

bienfaits est présentée comme un motif pour remercier Dieu

de ceux qu'on a déjà reçus. Je me borne à dire maintenant

que cette opinion, inacceptable aux yeux de M. Viollet, n'existe

pas dans le manuscrit de la bibliothèque Sainte-Geneviève où

la phrase entière est encore omise. Assurément ce manuscrit

n en est que plus défectueux dans les passages que je viens de

signaler; mais il Test d'une autre manière, et l'étendue seule

TOMP. xxviii, r' pallie. .'i()
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fies lacunes oblige à ne pas le coniondre avec les autres textes

abrégés.

Je passe à la dixième et dernière comparaison que M. VioUet

a établie entre le texte de l'enquête et les textes abrégés. Là,

plus que partout ailleurs, il a perdu de vue le manuscrit de la

bibliotlièque Sainte-Geneviève, puisqu'il n'a pas signalé ces

mots, lien cngrant ville juis, qui manquent non-seulement dans

l'abrégé de GeofFroi de Beaulieu, mais dans le texte même de

l'enquête. Entre les dix passages que M. Viollet a examinés,

celui-ci est le septième où le manuscrit de la bibliothèque

Sainte-Geneviève diffère des autres abrégés. J'en ai dit assez

pour montrei" que, de cet examen, une seule conclusion pou-

vait être légitimement tirée, à savoir que le texte de l'enquête

est le plus complet de tous. Mais, quand M. \iollet affirme la

commune origine des textes abrégés, quand il annonce que, si

une nuance de la pensée manque dans l'un de ces textes, on peut

à l'avance être certain qu'elle manquera dans tous les autres',

il affirme ce qu'il n'a pas suffisamment vérifié, il annonce ce

que doit démentir un examen plus complet que le sien. En

effet, il est constant que l'abrégé de Geoffroi de Beaulieu altère

la pensée de saint Louis sur le péclié, qu'il obscurcit ou sup-

prime le conseil de l'action de grâces dans les épreuves, qu'il

ne dit rien de la politique à observer avec les Juifs, tandis que

le texte contenu dans le manuscrit de la bibliothèque Sainte-

Geneviève est, sur tous ces points, plus net ou plus complet.

D'un autre côté, il est également constant que, dans plusieurs

occasions, le même manuscrit omet des phrases tout entières,

alors que l'abrégé de Geoffroi de Beaulieu et les textes qui lui

ressemblent habituellemeni reproduisent ces phrases, moins

' VioUet, p. i/t^.
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un certain nombre de mois déterminés. Donc c'est à ces textos-là

seulement qu'on peut assigner pour origine l'abrégé de Geof-

l'roi de Beaulieu. Quant au texte du manuscrit de la bii)lio-

thèque Sainte-Geneviève, qui omet si souvent ce que l'autre

contient, et qui parfois est plus exact, plus clair ou plus com-

plet, il dérive nécessairement d'une source toute diderente.

Ce fait une fois constaté, la thèse de M. Viollet n'est plus

iacile à défendre. Il opposait aux passages contestés l'accord de

tous les manuscrits qui pouvaient constituer une famille dis-

tincte; mais cet accord n'existe plus du moment où le manus-

crit (le la bibliothèque Sainte-Geneviève, rattaché à sa hlia-

lion véritable, reprend par cela même l'autorité qui lui est

propre.

11 est temps maintenant de s'occuper du texte des Enseigne-

ments que Joinville a inséré dans son livre. Comme il repro-

duit, sauf un petit nombre de variantes, l'abrégé de Geollroi

de Beaulieu, et, que d'un autre côté, U y ajoute les passages

dont l'équivalent existe dans le manuscrit de la bibliothèque

Sainte-Geneviève, il dérive évidemment de l'une et de fautre

source. Mais ce n'est pas Joinville qui a directement puise à

ces deux sources distinctes; c'est fauteur de fouvrage en langue

vulgaire ou du romant auquel il a emprunté le complément de

ses propres récits. M. Viollet n'est pas d'avis que ce romani put

être, comme je fai conjecturé, une ancienne Chronique de

Saint-Denis. Il demande ' s'il est possible d'admettre que l'on

' Viollet, p. 1 4" Dans un nouveau à son texte et décider si j'ai tort ou raison

tnéuioire lu réceiiinient h l'Académie des <le ne pouvoir, aujourd'hui encore, lrc>uver

Inscriptions, M. Viollet s'est défendu d a- un autre sens aux expressions dont il >'est

voii nié l'idcnlilé du ronuinl cité par Joiii- servi. Je m'abstiens d'ailleurs d'entrer dans

villeavpcuneancienneClironi([ue deSaint- la discussion de ce travail, dont je prétère

Denis, ,1e lais connaitre sa réclamation attendre la publication ; je nie borne a dé-

alin que nos lecteurs puissent se reporter clarer c]ue je persiste, malgré les nouvcauv
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conservât clans ra])baye de Saint-Denis un quatrième tc.\.te des

instructions de saint Louis à son fds, texte duquel dériveraient

celui de Joinville et celui du manuscrit de la Ijibliothèque

Sainte-Geneviève. Mais cette hypothèse, qui n'a d'ailleurs, selon

moi, rien d'invraiseni])lablo, n'est pas nécessaire pour expli-

quer la composition du texte des Enseignements inséré dans

le livre de Joinville. J'accorderai volontiers que la combinaison

de l'abrégé de GeolTroi de Beaulieu avec les éléments propres

au manuscrit de la l)ibliolbèque Sainte-Geneviève s'est faite

en dehors de l'abbaye de Saint-Denis. Ce qui importe, c'est

que ces éléments ont une source autre que l'abrégé de Geol-

froi de Beaulieu, et qu'une simple collation a suffi pour les

introduire dans le texte que Joinville nous a fait connaître.

Si je fais cette concession à M. Violiet, c'est pour poser la

question dans ses termes les plus simples. Je jîersiste à croire

que le romani dont parle Joinville est une des anciennes rédac-

tions des Chroniques de Saint-Denis, parce que je retrouve

dans ces anciennes rédactions tout ce qu'il peut avoir emprunté

a ce romani; mais il est inutile de compliquer la question spé-

ciale de l'authenticité du texte des Enseignements de saint

Louis, en y mêlant la question beaucoup plus complexe de

forigine et de l'accroissement successif des Chroniques de

Saint-Denis '. J'ai prouvé qu'un exemplaire ancien de ces Chro-

.irguinents àe mon savant contradicleur, se composail en paiiie d'exlraits des An-

à considérer comme authentique le texte nales de Guillaume de Nangis, des Chro-

des Enseignements de saint Louis cité par niques de Saint-Denis et d'une traduction

.loiiiville d'après le romani itù M. Violiet de l'œuvre latine de Geoffroi de Beaulieu ;

reconnaît aujourd'hui avec moi une redac- il alliruie qu'il s'y trouvait, eu nuire, cer-

tion ancienne des Chroniques tic Saiiit-De- tains autres faits qui n'ont pas la même

uis. 11 a même découvert im exemplaire valeur historique jiarce qu'ils sont élran-

de cette rédaction dans le manuscrit Iran- gers à ces liois sources, ce i(ui ne l'em-

cais 261.^ de la Bihliothèi|Ue nationale. pêche pas de se demander si Jamais cette

' l.e 1'. Gros recoiuiaît que ce iviiKtiil conq)ilalion l'rançaise, qu'il dit ne plus
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niques, le manuscrit de la ].)ibliothèque Sainte-Geneviève, qui

contient les passages controversés, dérive d'une autre source

(|ue l'abrégé de Geoffroi de Beaulieu. Ces passages, dont l'équi-

valent, combiné avec l'abrégé de Geoffroi, se retrouve dans le

livre de Joinville, sont-ils authentiques? Telle est la véritable

question qu'il faut résoudre. Peu importe que nous ne sachions

point par quelle voie ils ont pu j)énétrer dans le texte de Join-

ville, si nous pouvons acquérir la certitude qu'ils font réelle-

ment partie des Enseignements adressés par saint Louis à

son fils,

M. Viollet a pris soin de réunir tous ces passages; mais il

s'est borné à citer tantôt le texte de Joinville, tantôt celui du

manuscrit de la bibliothèque Sainte-Geneviève; il m'a paru

préférabli^ de placer en regard l'une et l'autre leçon.

TEXTE IIE JOINVILLE.

Maintien les honcs coustururs

de ton royannir. et li's iiKUivaiscs

abaisse.

Ne convoite pas sus ton prupic,

ne ne je charge pas de toute ne de

di' taill<', se ce n'rsl [jour ta grant

nécessité.

Garde que tu aies en ta conipai-

gnir preudonies et loiaus ijui ne soient

pas plein de convoitise, soient reli-

gieus soient seculirr.

.\L\NUSi;Rrr de la cibLioriiE(tLF.

SAINTE-GENEVIÈVE.

Fai les bonnes coiistumcs garder

de ton réanime, ies mauvaisfsabesse.

Ne convoite pas seiir ton pucplf

toutes ne tailles, se ce n'est pour

trop grant besoing.

Garde que cil de ton hostel soient

preudoinnie et loiaus, l't le sou-

viegne de l'Escripturequi dit: k Elige

Il viros tiin<ntes Deum, in cpiibus sit

«justicia et (jui oderint avaiiciani ;
»

c'est-à-diri' : i Aimegent qui douli'iit

exister, exista sons cette iornie I p. xxvn les cléments d'une compilation , en ignorer

(le l'introduction). Je ne comprends pas la Ibruie et savoir néanmoins quelle

comment on peut tout à la t'ois connaître n'existe plus.
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A ce dois mottrc t'entcnlf corn-

îiicnt tes gens ot ti sougiet vivent

en pais et en droiture dcsoiiz toy;

meisniement les bones villes et les

communes ' de ton royaume garde en

Testât et en la franchise où ti devan-

ciei- les ont gardées; et se il y a au-

cune cliose h amender, si l'amende

et adresce, et les tien en faveur et

en amour. Car par la force et parles

ricliesces des grosses villes, doute-

loiit li privé et li estrange de mes-

penre envers toy,especialment ti per

et ti baron.

Il Dieu, et qui font droite justice

«et qui héent couvoitise; » et tu

profiteras et gouverneras bien ton

roamme.

A ce dois tu mètre t'entenle com-

ment tes genz et ton pueple puissent

vivre en pais et en droiture, mees-

memenl les bonnes villeset les bonnes

citez de ton reamme; et les garde eu

lestât et en la franchise où tes de-

vanciers les ont gardez. Quar par la

force de tes bonnes citez et de tes

bonnes villes douteront li puissant

homme à mespreiidre envers toy. Il

me souvient bien de Paris et des

bonnes villes de mon reamme qui

me aidierent contre les barons quant

je lui nouvellement couronné.

J'intervertirai l'ordre de ces passages pour m'occupcr d'abord

d'une petite incise ajoutée dans le texte de Joinville à l'abrège

de Geoffroi de Beaulieu; je veii\ parler des mots (jiti ne soicui

pas plein de convoitise. Assurément ils ne changent rien au sens

de la phrase où saint Louis recommande à son fils de faire sa

compagnie des gens de bien. Ont-ils disparu de l'abrégé de

GeotFroi de Beaulieu par l'inadvertance d'un copiste, comme le

précepte concernant la dévotion à l'Eglise et au pape? Ou bien

laiil-il y voir une de ces gloses qu un lecteur ajoute à la marge,

et (pii pénètrent ensuite dans le texte parce cpi'on les a prises

pour un renvoi.^ Peu importe, puisque le sens reste le même,

et qu'on ne peut soupçonner de fraude quand on n'aperçoit

.lavais d.iljoril iin|)iiiiiù finulunies

,

le inaiiii.>.crit Irançai.s 26l5 contient la le-

d après les liois nianiiscrils de Joinville: çoii communes, qui convient mieux au sens

ruais le texte découverl |),ir M Viollel dans fjeneral de la phrase.
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pas (le motif qui ait pu entraîner à la commettre. SeulemtMit

je dois faire observer qu'ici encore ce n'est pas seulement l'in-

cise, c'est la phrase entière qui manque dans le manuscrit de

la bibliothèque Sainte-Geneviève. En effet , l'avis qu'on y trouve

relativement au choix des gens de l'hôtel ne doit pas se con-

fondre avec celui dont je viens de parler. Dans l'un il s'agit des

relations intimes du roi; dans l'autre, de l'administration de

sa maison. H est vrai qu'il est question de prud'hommes dans

l'un et dans l'autre; mais ce n'est pas là un double emploi. Ce

mot revient souvent dans le texte des Enseignements : qu'il

s'agisse de choisir un confesseur, de confier ses peines ou de

prendre conseil pour la collation des bénéfices, c'est toujours à

des prud'hommes qu'il faut s'adresser. Ce titre de prud'homme,

saint Louis le préférait à tout : «Car preudom est si grans

«chose, disait-il, et si bone chose, que neis au nommer, em-

«plist il la bouche*. » On trouvera donc tout naturel qu'il ait

écrit souvent un mot qu'il aimait tant à prononcer.

Mais ce n'est pas seulement l'emploi de ce mot qu'il s'agit

de justifier, c'est le passage tout entier où il est question du

choix des gens de l'hôtel. M. Viollet le signale comme suspect

parce qu'il manque à la fois dans le texte de l'enquête et dans

celui de GeofTroi de Beaulieu; mais cette raison n'a plus de

valeur, puisque j'ai démontré que le manuscrit de la biblio-

thèque Sainte-Geneviève a son autorité propre, et qu'aucun

lien de filiation ne le rattache à un abrégé dont il diffère si

souvent. Quel motif pourrait-on alléguer contre l'authenticité

du passage dont je m'occupe? Serait-ce le mélange du latin et

du français.^ Mais c'est un signe certain que le texte contenu

dans ce manuscrit n'a pas subi l'épreuve dangereuse d'une tra-

' Juinville, S Sa.



288 MEMOIRES DE L'ACADEMIE.

duclion. Dira-t-on que saint Louis n'avait pas à parler du choix

des gens de son liôtel dans la première partie de ses Enseigne-

ments, puisque, vers la fin, il recommande de les soumettre à

des enquêtes? Je répondrai que l'obligation de rendre grâces

à Dieu pour ses bienfaits est exprimée jusqu'à trois fois dans

le texte le plus étendu. Il n'y a donc pas Heu de s'étonner

qu'après avoir recommandé de choisir des prud'hommes pour

gens de son hôtel, il conseille plus loin de faire examiner leur

conduite par des enquêteurs. Cette pensée d'enquête se rap-

porte principalement aux baillis dans l'abrégé de Geoffroi de

Beaulieu et ne s'y présente qu'incidemment pour les gens de

l'hôtel : «Soies diligens d'avoir bons prevos et bon baillis, et

«' enquier souvent de eus et de ceus de ton ostel comment il se

« maintiennent. » Joinville y insiste un peu davantage en ajou-

tant : (I et se il a en ans aucun vice de trop grant convoitise,

«ou de fauseté, ou de tricherie.» Mais c'est surtout dans le

manuscrit de la bibliothèque Sainte-Geneviève que cet article

des enquêtes à faire sur les gens de l'hôtel prend un certain

développement : « De ceus de ton ostel enquier plus souvent

« que de nul autre, s'ils sont trop couvoiteus ou trop bobencier.

« Car selonc nature les menbies sont volentiers de la manière

« du chief; c'est à savoir quant li sires est sages et bien ordenez,

« tuit cil de son liostol i prennent exemple et en valent miex. »

Néanmoins M. Viollel n'allègue rien ni contre la courte

addition faite par Joinville au texte de Geoffroi de Beaulieu, ni

contre la rédaction assez étendue qui appartient en propre au

manuscrit de la bibliothèque Sainte-Geneviève. De son silence je

conclus qu'il n'a pas d'objection à faire contre ces modifications

de forme qui ne changent rien au fond de la pensée exprimée

dans l'abrégé de Geoffroi de Beaulieu. Il admet donc à la lois

et la pensée de soumettre les gens de l'hôtel à des enquêtes.
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et les difîérentes manières dont cette pensée est exprimée.

Mais, quand même il en serait autrement, quand même il aurait

oublié de faire ses réserves en faveur de la rédaction de Geof-

froi de Beaulieu, je ne comprendrais pas pourquoi le premier

passage, relatif au choix des gens de l'hôtel, serait suspect,

alors que celui où il s'agit d'une enquête est reçu comme au-

thentique. Puisque saint Louis a pu conseiller de choisir de

bons baillis et de les faire examiner par des enquêteurs, pour-

quoi n'aurait-il pas conseillé, pour les gens de son hôtel, les

bons choix tout aussi bien que les enquêtes? Il n'y a réellement

rien ici qui ressemble k une interpolation frauduleuse.

J'arrive maintenant à. deux passages qui se trouvent à la fois

dans ce manuscrit et dans Joinville; ils sont relatifs, l'un, au

maintien des bonnes coutumes et à l'abaissement des mau-

vaises, l'autre, à l'abus des tailles. M. Viollet n'exprime pas au

fond d objection contre ces deux phrases; s'il les condamne, c'est

seulement parce qu'elles sont étrangères à l'abrégé de Geoflroi

de Beaulieu, Mais le P. Gros n'hésite pas à déclarer qu'il y voit

une interpolation manifeste et d'ailleurs faite sans intelligence ',

parce qu'elle interrompt la pensée de saint Louis et qu'elle est

contraire à fliistoire. Ha tort d'alléguer, à cette occasion, que

les Enseignements sont méthodiquement divisés en deux parties

bien tranchées : si cela était, on n'y verrait pas reparaître à

trois endroits dilférents les actions de grâces pour les bienfaits

de Dieu. Mais je lui reprocherai surtout d'accepter avec tro}>

de confiance le témoignage de fAnonyme de Saint-Denis (ou

Gilles de Pontoise)
,
qui exprimait le regret que le saint rot

n'eût rien écrit pour prévenir les tailles et autres exactions '\

« Sans doute, continue le P. Gros, le chroniqueur dit ces mots,

Vte intime de saint Louis, p. i.viii, note ». — ' Hist. fie Fr. t. X\ , p. [)6 B.

TOME xxviii, i"^ partie. 87
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Il non à propos du testament, mais à propos des réformes de

«saint Louis après son retour de la croisade; cependant com-

II ment douter qu'il n'eût tiré joarti d'un texte aussi formel, si

Il le texte eût élé connu à Saint-Denis ?. . . Plus d'un jugera que

le regret du moine de Saint-Denis lut partagé par un copiste

Il moins délicat que lui, et nous devons à ce copiste un conseil

'I apocryphe de saint Louis à son lils. »

(hii le croirait? Ce texte formel que Gilles de Pontoise igno-

rait et qu'il eût tant aimé à connaître, ce texte que le P. Gros

ignoj'e aussi sans désirer peut-être autant qu'on lui en révèle

l'existence, il est parvenu jusqu'à nous, et l'on peut affirmer

(ju'il était connu à l'abbaye de Saint-Denis plus que partout

ailleurs. Oui, ce texte existe, et il n'a tenu qu'à Gilles de Pon-

toise comme au P. Gros de le lire dans la Vie de saint Louis, par

(iuiilaume de Nangis. L'un et l'autre avaient cet ouvrage à

leur disposition, et, en recourant au chapitre concernant les

réformes prescrites après le retour de la croisade, ils auraient

vu que saint Louis se pi'éoccupa dès lors de maintenir les

bomies coutumes et de proscrire les tailles, puisque, ]jar ses

ordres, les baillis devaient faire serment de gardei- " les us et les

i< (;oulumes des lieus bonnes et esprouvées '; « et qu'il leur était

défendu de grever le peuple «de nouvelles exactions, de tuilles

Il et de coustumes nouvelles^. " Assurément le P. Gros se serait

abstenu d'évoquer encore ici un de ces faussaires ((u'il croit

voir partout, occupés à fabriquer des textes, s'il avait lu Gilles

de Pontoise avec moins de confiance et Guillaume de iNangis

avec plus d'attention.

Le passage qui me reste à justifier es! le seul, à vrai dire,

(jui méritât d'être examiné d(^ près. Alors mènie (pn^ saint

flisl. fie Fr. I. XX, p. 390 IX — ' llnil j). 897 Cl.
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Louis n'aurait pas recommandé à son fils de préiérei les hon-

nêtes gens pour les emplois de son hôtel, de laire garder les

honnes coutumes du royaume et de ne pas lever de tailles

sans grande nécessité, on serait toujours certain que de telles

maximes étaient confoi^mes à ses habitudes et à ses croyances.

11 n'y avait donc pas d'intérêt à les introduire par fraude dans

ses Enseignements, et ce serait aussi sans profil que la critique

réussirait à les en faire disparaître : elles y resteraient virtuel-

lement comprises alors même qu'elles n'y seraient pas expri-

mées. Au contraire, on peut se demander s'il y avait obligation

pour saint Louis de recommander particulièrement le main-

tien des bonnes villes dans l'état et la franchise où ses devan-

ciers les avaient gardées. Ne suffisait-il pas qu'il ciit dit d'une

manière générale de garder les bonnes coutumes du royaume?

En quoi était-il obligé de donner à son fds le conseil de s'ap-

puver sur la force des bonnes villes contre les entreprises de

la noblesse.»* Etait-ce un scrupule de conscience qui fy obli-

geait.^ Assurément non : je n'hésite pas du moins, pour mon

compte, à croire qu'une pensée toute politique a dicté cette

recommandation.

C'esl bien ainsi que fentend M. VioUet, ipiand il termine

son travail en disant : « Il importe que les historiens ne- soient

"plus exposés à apercevoir fout le programme de la politi<|ue

•• desainl Louis dans ces lignes, d'une haute portée, sans doute,

" mais que le pieux roi, tout concourt à rindic[uer, n'a jamais

« écrites, n Du reste, M. Viollet n'apporte ici aucune raison par-

ticulière, et il condamne ce passage comme il a condamné les

autres, uniquement parce qu'on ne le trouve ni dans le texte

développé des Enseignements, ni dans l'abrégé de Geoflfroi de

Bcaulieu. Je n'ai donc pas à revenir sur cet argument negotil,

auquel j'ai déjà répondu; mais il est nécessaire que je fasse
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connaître sommairement les objections du P. Gros. Sous saint

Louis, dit-il, les communes sollicitaient de la royauté, non

des franchises, mais une tutelle; en outre, M. Augustin Thierry

affirme que les grandes communes faisaient ombrage au saint

roi, que ses ordonnances tendaient plutôt à limiter qu'à étendre

ou à maintenir les privilèges municipaux, et qu'il ne mettait

pas sur la mêin€ ligne l-es privilèges des communes et ceux des

seigneurs, surtout des seigneurs ecclésiastiques'.

Il faudrait une longue dissertation pour répondre à ces as-

sertions générales, et je me crois dispensé d'entrer dans cette

voie. Mais je puis demander comment les communes auraient

eu intérêt à solliciter la tutelle du roi, s'il eût montré qu'elles

lui faisaient ombrage, et si, au lieu de maintenir leurs privilèges,

il eût été disposé à les sacrifier à ceux des seigneurs. J'ajouterai

que saint Louis ne parle pas seulement des communes, mais

des bonnes villes, qui certainement ne pouvaient l'inquiéter.

S'il est vrai que Paris, les communes et les bonnes villes, aidè-

rent saint Louis contre les barons après son couronnement, ne

voit-on pas qu'il en devait conserver le souvenir et recomman-

der à son fils de se ménager au besoin le même appui? A ce

(ait capital, qui suffirait à justifier le passage controversé, j'en

ajouterai deux autres que je trouve constatés dans le Recueil

des Historiens de France. En i233, ce fut avec fappui de

dix-neuf communes que le pouvoir royal étouffa les troubles

de Beauvais". En 1248, ce fut dans les dons des bonnes villes

i|ue saint Louis trouva une de ses grandes ressources pour

les dépenses de la croisade^. Ou je me trompe fort, ou les

considérations générales qu'invoque le P. Gros ne peuvent pré-

' Vie intime de suint Louis, p. i.xiii, ' Voyez la Inhle du même volume, ni

note 1. Tiiol Aii.tilia, j). 877.-

' Hisl. de Fr. t. XXI, p. 607 J.
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valoir contre l'autorité des trois faits importants que je viens

de rappeler.

Mais je veux supposer un instant que la question soit dou-

teuse, et que l'hypothèse d'une interpolation ne soit pas tout

k fait contraire aux données de l'histoire, je dis qu'elle péche-

rait contre la vraisemblance. Si c'est un partisan des libertés

communales qui a inventé ce passage, il espérait apparemment

en imposer à Philippe le Bel; car on ne peut guère assigner

d'autre date à cette prétendue fraude. Pour que cela fût pos-

sible, il eût fallu que le texte original des Enseignements de

saint Louis n'cxislcât plus; il eût fallu, en outre, qu'on n'en

connût pas de copie qui pût inspirer quelque confiance. Mais

n'avait-on pas, sans parler du procès-verbal d'enquête, le Con-

fesseur de la reine Marguerite et le registre Nosier? Pouvait-on

ignorer qu'un te>;te abrégé était contenu dans la Vie de saint

Louis par Geoiï'roi de Beaulieu et dans celle de Guillaume de

Nangis ? Est-ce donc au lendemain de la canonisation qu'on

négligeait de lire des ouvrages entrepris pour la préparer ou

pour en perpétuer le souvenir.!^ Voilà les invraisemblances

contre lesquelles on se heurte quand on suppose qu'il a été

possible de faire accepter au petit-fds de saint Louis un texte

lalsifié des Enseignements de son aïeul. Que serait-ce donc si je

voulais pousser une telle hypothèse jusqu'cà ses dernières consé-

quences? Ce texte falsifié, arrivant sous les yeux de Philippe

le Bel et de ses conseillers, aurait dû obtenir assez de crédit

pour remporter sur les traditions de la politique et les préjugés

d'une opinion reçue. Après avoir pratiqué pendant longtemps

un système de défiance qu'on croyait autorisé par l'exemple

même de saint Louis, il aurait fallu se démentir publiquement,

changer de politique, et maintenir ou accroître des privilèges

et des franchises qu'on avait jusqu'alors travaillé à restreindre.
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On dira peut-être que le faussaire n'a jamais eu de pareilles

prête ntions et qu'il a visé seulement à tromper le commun

des lecteurs. Je répondrai que, dans ce cas, il a bien mal con-

certé ses mesures, et qu'ayant réussi à fabriquer de faux En-

seignements de saint Louis, il n'a pas su leur procurer les

avantages de la pidDlicité. En efl'et, le livre de Joinvillc n\i pas

été connu de son temps; il est resté enfoui chez l'auteur et

dans quelque armoire de Louis le Hutin. Ce qui avait la vogue

jiarmi les lecteurs du mv*" siècle, c'était Guillaume de Nangis

et certains exemplaires des Chroniques de Saint-Denis', qu'il

ne faut pas confondre avec fexemplaire contenu dans le ma-

nuscrit de la bibliothèque Sainte-Geneviève. Ce manuscrit, où

les passages suspects ont aussi pénétré, a été dédié à Philippe

le Bel, qui fa reçu solennellement des mains de PritViat, en

piésence de fabbé de Saint-Henis et de ])lusieurs grands per-

sonnages. .Sans doute, la Vie de saint Louis qui le termine est

d'une main plus récenie que le corps de fouvrage; mais, au der-

nier feuillet de cette partie supplémentaire, il y a une signa-

ture qui semble y avoir été apposée comme pour en garantir

l'authenticité, et qui prouve, en outre, que, depuis forigine,

ce volume n'était pas sorti de la librairie des rois de France.

Otte sianature est celle de Charles V. Il n'avait certainement

pas soupçonné la fraude qu'on nous signale aujourd'hui, ce

roi qui a précisément choisi ce manuscrit pour le faire trans-

crire, de préférence à tout autre, quand il a voulu constituer

à son usage un exemplaire authentique et complet des Chro-

niques de Saint-Denis". Ainsi donc ce ne serait pas pour trom-

' J'entends parler lies pNcmplalres (iiii du Irxie de Gnillauinc de Nangis. — • Gel

conlieiineiiUpour le re,HMc (le sriiiil Lcmis, exemplaire précieux e>l diposé à la Bi-

non la réd K liiin prnprc :tn\ ('Jir(iiii(|ucs bliotlièque nalloiiale sous le ii° 2810 <lu

d(> Sninl-Deiiis. mais la version française fonds français.
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per le commun des lecteurs, ce serait bien pour en imposer à

(les rois de France que le prétendu faussaire aurait travaillé;

car les versions dont je soutiens l'authenticité nous sont par-

venues par deux manuscrits, dont l'un fut dédié à Philippe le

Bel et l'autre à Louis le Hutin.

De là on peut conclure avec une entière certitude que, si le

texte des Enseignements de saint Louis avait pu subir des in-

terpolations, ce n'eût pas été dans des manuscrits réservés cà

l'usage personnel des rois de France et placés par cela même

hors de l'atteinte des faussaires. Pour qui eût voulu pratiquer

une pareille fraude, il eût été à la lois plus facile et plus pro-

fitable de la faire pénétrer dans un de ces recueils d'anecdotes

et de pièces ilétachées qui se multipliaient dans le commerce,

parce qu'ils tentaient des lecteurs nombreux et crédules. C'est

ainsi qu'on a pu essayer de répandre les prétendus Enseigne-

ments de saint Louis à sa fille, la duchesse de Bourgogne.

Si je rappelle cette pièce apocryphe, c'est parce qu'elle est

de nature à rassurer contre les tentatives des faussaires du

moyen âge. Celui qui a fabriqué cette pièce n'a pas craint de

faire parler saint Louis déjà couronné dans le ciel. H n'y a

pas moyen d'interpréter autrement ni le texte de cet opuscule,

ni le litre équivoque et incorrect qu'a reproduit Gilles Mallet,

valet de chambre de Charles \', dans l'inventaire de la librai-

rie du Louvre. Au lieu de " Loys, çai en aire roy de France, »

il faut absolument rétablir la formule ru en arrière, qui s'em-

ployait pour désigner les défunts'. La fraude était donc bien

' Celte pièce existe à la fin du lUS. fr. « fois faillir convient, orandroit por le nie-

/1977, et la formule dont je parle y est "rite de la mort Iliesu Crit corone/. ou

soudée en un seul mot, caienanes. .l'on « reaume dou ciel, qui faillir ne puet, à sa

transcris le début : « Loys çai en ariés roys « très chiere fille Agnès durliesse de Mm-

« dou reaunie de France, loucjuel auqnnes « goine salut, » etc.
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grossière, et je ne prétends jjas que tous les faussaires fussent

aussi maladroits; mais je n'exagère rien en disant que leur lia-

bilelé n'égalait pas leur audace. C'est donc en toute sécurité

que je propose de considérer comme authentiques des passages

qui sont mal à propos contestés, j^uisqu'on n'y peut rien si-

gnaler qui ne soit parfaitement d'accord avec le bon sens, avec

les sentiments de saint Louis et avec l'histoire.

Il reste néanmoins une dilTiculté à résoudre. Si les passages

controversés n'ont pas été interpolés dans le livre de Join ville

et dans le manuscrit de la bibliothèque Sainte-Geneviève, il

laut en conclure qu'ils ont été retranchés ou omis sciemment

dans les versions les plus répandues des Enseignements de

saint Louis. Ce n'est pas, en elfet, par suite d'une simple

inadvertance que ces passages manquent à la fois dans le texte

étendu de Gilles de Pontoise et dans l'abrégé de Geoflroi de

Beaulieu. Entre toutes les hypothèses qui peuvent être ima-

ginées pour exj)liquer ce fait, il y en a eu une que j'écarte

comme la plus invraisemblable de toutes : c'est celle d'une

suppression frauduleuse. De ce que les mêmes lacunes existent

dans l'un et l'autre texte, il faut conclure non qu'il y a eu un

concert coupable pour mutiler les Enseignements de saint

Louis, luais qu'un même motif a empêché d'en reproduire

tous les détails alors qu'on était en instance pour obtenir la

canonisation. On peut supposer, par exemple, qu'au moment

où l'on demandait que Louis IX fût inscrit au catalogue des

saints, il a semblé superflu de citer comme preuves de sa sain-

teté des conseils qui intéressaient moins directement la déli-

catesse de sa conscience que la bonne administration de l'Etat.

Le maintien des bonnes coutumes, rabaissement des mau-

vaises, la modération des impôts, le choix d'honnêtes servi-

teurs, sont assurément d'excellentes pratiques, mais qui re-
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commandent un roi à l'approbation de ses sujets plutôt qu'à

leur vénération. A plus forte raison ne devait-on pas produire

comme un titre à la canonisation de saint Louis j-on conseil

relatif aux ménagements qu'il faut garder avec les bonnes villes

et les communes, pour y trouver au besoin un appui contre

la noblesse, ici le saint disparaît entièrement pour faire place

au roi, et c'eût été manquer aux lois de la plus vulgaire pru-

dence que d'ébruiter les secrets d'une telle politique. H ne faut

donc pas s'étonner que ce dei^nier conseil, en particulier, ail

été soustrait à la publicité de l'enquête, et que les manuscrits

où il fut consigné soient précisément ceux qui devaient rester

inconnus à la plupart des lecteurs.

Les deux vérités principales que j'espère avoir démontrées

peuvent se résumer en peu de mots. La première, qui était à

mon sens la plus importante et la plus facile à établir, c'est

que le livre de Joinville, à part des modifications d'orthograpbe

et des erreurs de copiste que la collation des manuscrits fait

disparaître, nous est parvenu tel qu'il était dans le manuscrit

original de l'auteur, en sorie que le texte des Enseiguemenls

de saint Louis contenu dans ce livre est celui-là même que

Joinville avait accepté pour le joindre à ses ]:)ropres récits. Je

dis que cette vérité était facile à établi i\ parce qu'elle repose

sur une base inattaquable, qui est fidentité des deu\ familles

(1(* manuscrits que nous possédons, lune dérivant immédiate-

ment de l'exemplaire dédié à Louis le ilutin, l'autre de celui

que l'immortel historien de saint Louis s'était réservé, où il

avait fait repiésenter dans de belles miniatures les grandes

prouesses du roi qu'il regrettait, du saint qu'il avait glorifié

par son témoignage, avant de l'invoquer publiquement dans

ses prières. Mais autant il était lacile de rendre cette vérité

claire jusqu'à l'évidence, autant il y avait d importance à le

TOME xxviii, i' partie . 38
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laire, puisque ce n'était pas seulement quelques plirases des

Enseignements de saint Louis qui étaient en cause, c'était le

livre entier de Joinville dont on prétendait ruiner l'anthenli-

cité; on voulait faire brèche pour se rendre maître du corps

de la place. Tel était le but réel de cette première attaque.

Mon but à moi, en la repoussant, a été de maintenir intact le

plus beau monument qui ait été élevé à la mémoire de .saint

l.ouis. J'ai montré que ce chef-d'œuvre de bon sens et (h

bonne foi est le plus autbeiitique des livres, et t[u'il appartient

lont entier à Joinville. Donc, .s'il se rencontre dans ce livre des

récits qui gênent ou contredisent certain systènie historique,

ii faut les réfuter comme des erreurs, si fon peut, maison ten-

tera en vain de les discréditer comme des Iraudes.

La seconde vérité se rap])orte uniquement aux passages con-

troversés des iMiseignements de saint Louis, .fai montre, con-

trairement à fopinion de M. Viollel, i|ue le texte abrège

contenu dans le manuscrit de la bibliothèque Sainte-Geneviève

dérive nécessairement d'une autre source que fabrégé irançais

de Geofl'roi de HeauHeu. En rendant à ce manuscrit sa liba-

tion distincte et son autorité propre, j'ai pu écarter la lin de

non-recevoir floni mon savant adversaire se prévalait, avant

tout examen, pour rejeter ce qui n'appartenait ni au texte

de l'enquête, ni à l'abrégé français de (ieoliroi de Beaulieu.

L'origine de ces passages une fois expliquée, j'ai fait voir t|u au

lond ils ne soulèvent aucune objection sérieuse, pnis(ju'ils soni

d'accord avec les sentiments de saint Louis, et (|ue l'Iiistoire

justihe pleinement celui (pii a seul une importance réelle. J'a;

dit enfin, pour compléter ma d(Muonstration, qu'autant ii etaii

invraisemblable de supposer une fraude atteignant sans profit

des manuscrits conservés dans la librairie des rois d(> France,

autant il était facile de comprendre qu'on n'eût pas livré à la
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publicité de l'enquête un conseil secret de politif[ue ou des

règles de bonne administration qui étaient les moindres titres

de saint Louis à la vénération des fidèles.

H me restait ensuite à réunir et à combiner tous les éléments

qui appartiennent aux Enseignements de saint Louis, pour vu

composer un texte plus complet; je devais essayer en même

temps de le rendre plus correct et surtout d'y faire entrer

toutes les expressions originales que les traductions laissent

encore apercevoir ou que les abréviateurs ont pu conserver.

Je vais exposer en peu de mots la méthode que j'ai suivie pour

atteindre ce double but.

i^e texte le plus important est, sans contredit, comme l'a

parfaitement démontré M. Viollet, le texte de fenquête, qui

n est reproduit nulle [)art plus fidèlement que dans la chro-

nique latine de Gilles de Pontoise. Pour en avoir une copie

exacte, il faut coUationner l'édition du vineffième volume des

Ilisloricns de France (jj. /17 à ôo) avec le manuscrit latin 1 o83(),

(pii fournit un petit nombre d'additions et de corrections. 11

laut, en outre, combler entre crochets de courtes lacunes dont

le sens et l'étendue sont déterminés par la traduction du Con-

lesseur de la reine Marguerite ou par celle du registre Nuster.

Après cette opération préliminaire, on a sous les yeux un cadre

suffisamment exact, à l'aide du(.[uel on peut déterminer avec

certitude la place respective des fragments dont l'existence

n'est attestée cpie par certains textes abrégés. H était conve-

nable que ce texte latin, dont personne ne conteste fauthen-

ticité, lût placé en regard du texte restitué, afin que le lecteur

])iit lacilement constater en quoi l'un diflère de l'autre. Pour

laciliter toute espèce de contrôle et de critique, j'ai divisé ce

document en trente-six paragraphes : ceux qui portent les

n"' 10, 12 et -2 1 correspondent aux |)assages controversés.

. •

•:• 38.
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On trouvera dans les pai-agraphes ly, -jo, '28, 3o el 02

d'autres additions, qui n'ont pas été contestées, mais qui au-

raient pu l'être presque toutes, en ce sens qu'elles manquent

dans le texte de l'enquête et dans l'abrégé français attribué à

Geoffroi de Beau Heu.

Qu'il me soit pei'uiis de présenter ici une observation qui

peut venir cà l'appui de l'opinion que j'ai défendue et justifier

aussi le résultat auquel conduit ce travail de restitution. Si

Ton examine le paragrapbe 19 du texte restitué, on y distin-

guera, parmi des élénienls communs à tous les textes, d'autres

éléments qui appartiennent ou au seul texte de l'enquête, ou

aux textes abrégés à l'exclusion de celui-là, ou eniin au seul

manuscrit de la bibh'othèque Sainte-Geneviève. Or tous ces

éléments se combinent avec tant de facilité, qu'on doit les croire

rétablis chacun à la place (|u'ils avaient dans le texte original.

On verra aussi au paragraphe 20 qu'une phrase omise dans

le texte de fencjuête vient s'y raccorder sans le moindre elfort,

et qu'elle se rattache si étroitement à ce qui précède comme

à ce qui suit, qu on ne peut hésiter à y reconnaître un Irag-

ment authentique du texte original. Kn vérifiant ainsi com-

ment les emprunts faits au manuscrit de la bibliothèque Sainte-

Geneviève ou à d'autres textes abrégés viennent s'incorporer

au texte de l'entjuête, on acquerra la certitude qu'un arran-

gement si simple et si satisfaisant ne peut être le résultat d'une

combinaison lactice et arbitraire.

S'il était possible de reconstituer le lond des l'^nseignements

de saint Louis, pouvait-on aussi en retrouver la lorme? Une

chose était possible, je crois, c'était d'observer dans le- texte

restitué les règles consacrées par le bon usage du xiii'' siècle.

Il serait certainement contraire à la vérité historique de iaire

parler un langage incorrect h un roi qu'une excellente éduca-
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tion avait mis eu élat de lire le latin et de le traduiie au be-

soin pour ceux qui ne le comprenaient pas'. On peut être

certain que saint Louis était capable de parler et d'écrire sa

langue aussi bien que le plus habile clerc de sa chancellerie;

la seule orthographe qui soit digne de lui est donc celle des

meilleurs texles de son temps. Mais ce qu'il importe surtout

de connaître, ce n'est pas son orthographe, c'est sa langue, ce

sont les expressions qu'il employait, c'est le mouvement qu'il

imprimait à ses phrases pour mieux rendre sa pensée. Bien

de tout cela ne se retrouverait par l'imitation; on peut exami-

ner seulement s'il n'en subsiste pas quelques débris et travailler

pieusement à les recueillir et à les rapprocher.

11 est évident que le texte latin de l'enquête ne peut être ici

d'un grand secours, à cause des synonymes et des périphrases

auxquels les traducteurs sont trop souvent obligés de recou-

rir. Il n'est pas impossible sans doute (jue la phrase latine

soit quelquefois un calque à peu près hdèle de la phrase

française; mais ce cjui est probable, c'est que la plupart du

temps elle a dû l'altérei' ou dans ses détails ou dans son en-

semble, et surtout dans ce qui tient le plus au génie de notre

langue.

Quant aux deux textes français de l'enquête, il faut s'en de-

fier bien davantage encore, parce que ce sont des traductions

de la traduction latine. J'ai déjà dit que M. Viollet incline a

croire qu'il en est ainsi pour le texte du Coidésseur, mais que

le texte de la Chambre des comptes, an contraire, lui paraît

se rapprocher davantage de l'original, et que néanmoins il le

trouve, en certains cas, inférieur au premier'. Je me suis con-

tenté de faire observer, dans la première partie de mon me-

' Hist. deh'r. \\, i5 B. C. U. — ' Viollft, j). lAo et i/i5.
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moire, que cette supériorité alternative d'un texte sur l'autre

prouvait assez que ni i'uii ni l'autre ne pouvait être le texte

original. Il eût été hors de propos d'insister davantage sur une

ijuestion qui n'avait qu'un rapport indirect avec l'authenticité

des passages controversés. J'y dois revenir maintenant (ju'il

s'agit de déterminer les moyens qui nous restent de ramener,

au moins en partie, les Enseignements de saint Louis à leur

forme originale. M. Viollet l'a essayé depuis la publication dv.

son savant -article : il a inséré un texte restitué des Enseigne-

ments dans un volume plein d'intérêt, où il a réuni « les prières

« ou plus généralement les pensées inspirées par le sentiment

» religieux aux membres des trois grandes familles qui ont

« régné sur la France '. » Je vais montrer que ce texte restitué

par lui est une preuve de plus que je puis invoquer en faveur

de mon opinion.

Une seule citation me sullira pour bien faire comprendre

ma pensée. Entre beaucoup d'autres exemples tjue je pourrais

invoquer, je prends le paragraphe i3, dont le texte latin est

ainsi conçu :

" Care fili, habeas lecum societatem bonarum genlium, sive

« religiosorum, sive secularium, et vita societatem pravorum;

« et habeas libenter bona parlamenta cum bonis. Et ausculta

«libenter loqui de Domino in sermonibus et private. Procura

« libenter indulgentias. "

M. Viollet, qui n'admet pas que les textes abrégés puissent

entrer en comparaison avec le texte de l'enquête, ne |)ouvait

choisir qu'entre la leçon du registre Nosleret celle du Confes-

seur. Je les place en regard l'une de l'autre, en indi([uant ])ar

Familles royales de France, jmères ci fniijmenls mllqicii.r . recueillis pai- M- PmuI

Viollet, i vol. in-8". PaiLs iS-jo.
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des caractères itaJicjuos ce qu'il y a de particulier à chaque

leçon.

KEG. NOSTER. CONFESSEUB.

Cliifir (ilz, aycs volontiers la corn- Chier fiiiz, aies avocques toi coin

paignie des bonnes gens avec loy, paignie de I)onnes genz, ou de rcli-

soient de religion , soient du siècle, et gieus, ou de seculers, et cschive la

eschivc la compagnie des mauvais; compaignio des malvés; et aies vo-

et aies voieiitiers bons parlemens lentiers 'as ijons bons parleincnz. Et

avec les bons. Et escoute voienticrs escoute volentiers parler de Dieu en

parler de Nostre Seigneur en sermons sermon et pnvécment. Et'procure vo-

t'I en privr. Poarchace volentiers les lentiers pardons.

P-
ardo us.

Ce passage est un de ceux où M. VioHet a jugé la leçon du

Confesseur préférable à l'autre, excepté pour les mots as et

procure qui sont marqués d'un astérisque. Je prétends (jue le

choix lait jDar lui exclut la pensée que ia leçon du registre

!\()ster soit la leçon originale. Dans cette hypothèse, en. effet,

il ne devait ni supprimer dès le début l'adverbe volontiers, ni

remplacer les mots soient de religion, soient du siècle par ou de

religiens on de seculers; encore moins devait-il substituer Dieu

à Nostre Segneur et pnvéenient à en privé. Plus ces changements

sont indifférents au fond et à la forme de la pensée, plus il

devait se les interdire, si tous les équivalents qu'il a sacrifiés

appartenaient réellement à la leçon originale. Or, pour établit

son texte restitué, il a sans cesse usé de cette liberté, aban-

donnant tantôt une leçon, tantôt l'autre, pour adopter des

variantes qui n'intéressent en rien le sens. De là résulte la

preuve certaine que ni d'un côté ni de l'autre il n'a reconnu

la leçon originale.

Le passage même que je viens de citer contient une erreur

qui n'existerait ni dans fune ni dans l'autre leçon, si l'une et
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l'autre ne l'avaient empruntée au texte latin. En efîét, selon

Gilles de Pontoisp, saint Louis aurait conseillé à son fils d'en-

tendre volontiers parler de Dieu en sermons et en privé ou pri-

véement, c'est-à-dire dans des sermons publics et des conver-

sations privées. Mais il a déjà conseillé les conversations pieuses

dans la phrase précédente, habcas bona parJamenta cnm bonis;

il était donc inutile de répéter ce qu'il venait de dire en d'au-

tres termes. La véritable leçon nous est donnée dans l'abrégé

latin de GeonVoi de Beaulieu : «Audi libenter sermones tam

" in aperlo quam in privato. " Dans l'abrégé français, qui n'est

pas une traduction, la même pensée est clairement indiquée :

" Escoute volentiers les sermons et en apert et en privé. » Ce

qui a jeté du louche dans le texte de Gilles de Pontoise, c'est

l'expression in sermoniJiis, équivalent peu exact des mots en

aperl, qui étaient certainement dans le texte original par op-

position aux mots en prive. La preuve en est i'ournie par la

concordance parfaite de l'abrégé latin de Geofl'roi de Beaulieu

et de son abrégé français, qui dérivent immédiatement l'un

et l'autre du texte original; c'est bien là qu'il a emprunté d'un

côté in aperto, et de l'autre en apcrl. Quand une fois on a

constaté et rectifié l'erreur commise par Gilles de Pontoise,

son texte n'a plus ni obscurité ni redite; mais, comme cette

même erreur se retrouve et dans la leçon du Confesseur et

dans celle du registre Noslcr, on en doit conclure que ces le-

çons ne dérivent pas du texte original, où le sens était diffé-

rent, mais qu'elles sont la traduction du texte altéré de Gilles

de Pontoise.

,1e citerai encore, au paragraphe 29, une faute qui ne peut

s'expliquer que par une erreur de traduction. Saint Louis, en

conseillant d'apaiser les guerres, rappelle l'exemple de saint

Martin, qui, peu de temps avant de mourir, travailla à rétablir
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ia paix entre des clercs de son archevêché. La vie de saint

Martin apprend que ces clercs étaient ceux de Candes. Il est

donc bien certain que ces mots du texte latin, iiiter clericos qui

erant in siio arcJiiepiscopatu , ne doivent pas s'entendre des clercs

de l'archevêché en général, mais de certains clercs seulement.

Littéralement le texte latin [inter clericos) se prête à une double

interprétation, et c'est précisément la mauvaise qui a été

choisie par le Confesseur comme par le traducteur du texte

inséré dans le registre Noster: tous deux ont mis entre les clers,

là où le texte original portait certainement entre clers, c'est-à-

dire entre certains clercs, et non enire tous les cleics de l'ar-

chevêché.

A CCS deux exemples particuliers, j'ajouterai une observation

qui s'applique à l'onsemble de ces deux textes, et d'où l'on peut

conclure encore qu'ils ne sont l'un et l'autre qu'une traduction

du latin de renc[uête. On a vu qu'il existe entre ces deux le-

çons des dillérences, et que M. Viollet a emprunté alternative-

ment à l'une et à l'autre les passages dont se compose son te.xte

restitué. .Je dis que le nombre et la nature de ces dillérences

ne permettent pas de croire que ces deux leçons soient des

copies du texte original. Quand on voit dès les premières lignes

des variantes telles que autre personne et autrui , nulle chose et

riens, chose du monde et nule chose, tu souferroies et tu te lairoies,

de bonne rolonté et dcbonnairemcnt , rendre (jraces et mercier, on re-

connaît aussitôt que de telles variantes, qui se comptent par

centaines, ne peuvent dériver d'un même texte, copié de deux

manières dilTérenlcs, mais qu'elles appartiennent à deux textes

parfaitement distincts. D'un autre côté, il n'est pas non plus

possible que l'un de ces textes étant supposé l'original, l'autre

soit une traduction française de la traduction latine de ce même
texte original; car, en dehors des variantes dont je viens de

TOME xxviii ,

!'' pnriie. 3y



30fi mémoirp:s de L'ACADÉMIR.

j)arler, il existe, on nombre bien plus considérable, des mots

conjplétenient identiques. Or on ne peut pas supposer qu'un

traducteur en secon'l, opérant sur une traduction latine, eût

réussi tant de fois à retrouver l'expression originale du texte

français. En un mot, il y a trojD de variantes pour que l'on

suppose que les deux leçons soient des copies du texte original ;

il y en a trop peu pour que l'on considère l'une comme origi-

nale ot l'autre comme une traduction de traduction. On est

donc toujours ramené à la même conclusion, à savoir (jue le

lexle du Conlesseur et celui du registre jSoster sont des traduc-

tions du texte latin de l'enquête.

Je crois pouvoir affirmer qu'on ne connaît également que

par des traductions les Enseignements de saint Louis à sa fille

Isabelle. Je dois parler de ce document, parce que, contenant

plusieurs phrases qui se retrouvent textuellement dans les En-

seignements adressés à Philippe le Hardi, il pourrait fournir

d'utiles renseignements, si nous en possédions le texte original.

L'une des leçons qui nous est parvenue est celle du Conlesseur

de la reine Marguerite; il avait certainement trouvé dans le

procès-verbal d'enquête une traduction latine des Enseigne-

ments à Isabelle, comme il y avait trouvé celle des Enseigne-

ments cà Philippe le Hardi : sa leçon n'est donc qu'une version

française de la tiaduclion latine. M. Viollet incline à le croire,

sans l'affirmer; mais j'adopte comme une certitude ce qu'il

considère seulement comme une probabilité '. La seconde le-

çon (>xisle notamment dans les manuscrits français 229:^1 et

i5462; M. Viollet a choisi pour son recueil le texte de ce der-

nier manuscrit ; mais il en a lait disparaître les lormes picardes.

Deux motifs principaux m'engagent à croire que cette seconrle

' \'ove7. le iiicmoiii' ilc M. Vlollcl , n. i 3n.
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leçon est une traduclion du texte lalin que le Conlesseur a

traduit de son côté. Je répéterai d'abord ici ce que j'ai dit de

Ja double version française des Enseignements de saint Louis

à son fils, c'est qu'en comparant la leçon des Enseignements

a Isabelle adoptée par M. Viollet avec celle du Conlesseur, on

arrive à se convaincre de deux vérités également certaines :

1° les variantes sont de telle nature, qu'elles ne peuvent déri-

ver d'un même texte copie de deux manières dillérentes; 2" les

mots identiques sont trop nombreux pour que l'une des leçons

étant supposée originale, l'autre ne soit qu'une traduction de

traduction. La seconde raison que j'invoque, c'est que, pour

les pluases des Enseignements à Pbilippe le Hardi qui se re-

trouvent dans les Enseignements à Isabelle, la leçon du registre

l\oster ei celle du ms. ibliiri sont à peu près identicjues, en

sorte que la première étant une ti-aduction, comme je l'ai de-

montre, l'autre ne peut pas être une leçon originale.

J'ai à rechercher maintenant quelles ressources les textes

abrégés des Enseignements à Philippe le Hardi peuvent ollrir

pour la restitution du texte original.

A l'égard du texte lalin qu'il a inséré dans son ouvrage,

Geoffroi de Beaulieu nous apprend lui-même qu'il a eu la

copie des Enseignements que saint Louis, avant sa dernière

maladie, avait écrits de sa propre main, en Irançais, pour les

laisser comme une sorte de testament à son fils, et, dans la per-

sonne de son fils, à ses autres enfants. C'est ce texte original

que GeolTroi de Beaulieu a traduit de français en lalin le mieux

et le plus brièvefnent qu'il a pu '. Cet abrégé représente en

étendue la moitié du texte latin de Gilles dePontoise; mais la

réduction ne s'est pas exercée d'une manière uniforme sur toutes

' • Sicut inelius et brevius polui. »
(
Hist. de Fr. XX , 8 BC.)

39.
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les parties du texte : tandis que le paragraphe 3, par exeuiple,

a la mêtiie étendue dans l'un et l'autfe texte, le paragraphe 28,

qui a dix lignes dans Gilles de Pontoise, n'en a guère plus

(l'tsne dans Geoflroi de Beanlieu. H y a donc des passages pour

lesquels cette dernière traduction n'oiïre à peu près aucun se-

cours; il y en a d'autres où elle en offre autant ou presque

autant que la première, parce qu'elle reproduit entièrement

ou à peu près le texte original.

Au point (le vue de la correction (je n'ose pas dire de l'élé-

gance) , le latin de Geoffroi de Bcaulieu est supérieur à celui

de l'enquête; mais cet avantage peut se changer en inconvé-

nient. Il y a, au paragraphe 6, une expression qui <loil a|)par-

tenir au texte original : à propos des prospérités dont il iaut

rendre grâces, saint Louis ajoute qu'il faut se garder d'en tirer

vanité; car c'est, dit-il, (juerroier Dieu de ses dons. Ces mots sont

rendus dans le latin de l'enquête par (jacrram Domino Nostro

facere ex don is suis, et, dans l'abrégé de Geoffroi de Beaulicu, par

Denm imjmcjnare vel ojfendere ex donis suis. Le premier texte a

produit deux traductions : celle du Confesseur, Jaire ijaerrc à

JSastre Seicjueur pour ses dons meenes; celle du registre i\' aster,

ijuerroier Nostre Scujnciir de ses dons. Le second texte lalin , em-

prunté à Geoffroi de Beaulieu p;ir Primat, a produit la traduc-

tion de Jean de Vignay, courroucier Dieu pour ses dons, traduc-

tion (jui est la plus inexacte des trois, jjarce que la périphrase

impiujnarc vel ojjendere a dénaturé la lorme et obscurci le sens

de l'expression originale. Au contraire, les mots çj
nerram facere

,

([ui rappelaient en partie la lormt.' et qui rendaient exactement

le sens, ont ramené la traduction du registre Noster au verbe

(juerroier, qui nous a été aussi conservé dans l'abrégé Irançais

<le Geollroi de Beaulieu.

Je n'en dirai pas davantage sur son abrégé latin : ce qui pre-
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cède suffit pour montrer dans quelle mesure et avec quelle

précaution il le faut consulter. Quant au texte français qui se

trouve dans la chronique de Primat, c'est bien, comme je le

disais tout à l'heure, une traduction de l'abrégé latin de Geoi-

froi de Beaulieu, et non une des leçons qui dérivent de son

abrégé français. Je nepuis mieux le prouver qu'en choisissant

quelques leçons de l'abrégé latin pour les mettre en regard de

l'abrégé français, qui en diffère, et de la version de Jean de

Vignay, qui en dérive évidemment. Ces dernières citations sont

placées après le texte latin et précédées de la lettre V.

§ i4 "en quoi que ce soit.»

" in proximis. >•

V. « ton prochain. «

§ '2 '2 " il voloit miex lessier son droit aler. »

" melius volo pati. »

V. " je ayme mieux à soulTrir. »

S ob >i par tout le reaumc de France. »

(I per sanctas congrégation es regni nostri. "

V. '< par les saintes assemblées del royaume. >>

Ici Jean de Vignay, tout en calquant sa traduction sur le

texte latin, a fait un contre-sens, parce que le mot coïKjrecjaV.ones

désigne des contiréaations relicieuses et non des assemblées.

l'n autre contre-sens achèvera de prouver que Jean de Vignay

n'a fait qu'une traduction, et que cette traduction est parfois

bien mauvaise.

§ I 9 « Ouar ainsint le jugeront li conseiller plus hardie-

« ment selonc droiture et selonc vérité. »

' Et sic illi qui sunt de concilio tuo citius stabunt

» pro justicia. »
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V. «El ainsi les bons seront toujours de ton conseil

« pour ta droiture. »

En prouvant par les citations précédentes que la version de

Jean de Vignay est une traduction de l'abrégé latin de(ieollroi

de Beaulieu, et qu'elle ne dérive nullement de l'abrégé fran-

çais attribué au même autour, j'ai montre on même temps que

cet abrégé français ne dérive pas de l'abrégé latin, mais cju'il

a été fait directement sur l'original. J'en pouirais apporter

d'autres preuves, et nond)reuse.s et concluantes; mais j'aime

mieux invoquer l'opinion de M. VioUet, qui, après avoir exa-

miné co texte français et ceux qu'il y rallacbe, s'est demandé

si! fallait croire qu'ils eussent été traduits sur le texte latin (]c

l'auteur : «Je ne le pense pas, dit-il ', GeolTroi de Beaulieu a

(cpu faire deux abrégés, l'un en latin et l'autre en français; la

« présence d'un abrégé français à la suite de l'bistoire latine de

" Beaulieu vient fortifier cotte supposition. Il est d'ailleurs im-

« possible de ne pas être frappé de l'originalité de style des

« textes abrégés français. On s'expliquerait difficilement qu'ils

« fussent le résultat d'une traduction. »

Je dois faire observer que le texte du manuscrit de la biblio-

tboque de Sainte-Geneviève est un de ceux où M. Viollet a

reconnu cette originalité de style, puisqu'il le comptait au

nombre des textes qui ont pour souice commune l'abrégé fran-

çais de Geoffroi de Beaulieu; mais j'ai prouvé que le texte do

ce manuscrit avait certainement une filiation distincte ol une

autorité qui lui est propre. De là résulte, pour la restitution du

texte des Enseignements, cette conséquence, que fabrégé Irau-

çais de Geoffroi de Beaulieu et le texte du manuscrit de la bi-

' Viollet, p. i43.
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l)liolhèque de Sainte-Geneviève étant indépendanls lun de

l'autre, représentent l'original dans celles de leurs leçons qui

sont identiques. Cette identité existe aussi quelquefois entre un

texte latin el un texte français non traduit, comme au para-

graphe ] 3, par exemple, où la leçon in aperlo concorde avec la

leçon en apcrt. Ce qui est plus ordinaire, c'est de la constater

entre l'abrégé français de GeofFroi de Beanlieu et le manuscrit

de la bibliolhèque Sainte-Geneviève; en pareil cas, il faut des

motifs tout particuliers pour ne pas introduire dans le lexte

restitué une expression dont femploi simultané dans rleux

t(^xtes indépendants s'explique si naturellement par sa dériva-

tion du texte original.

Il est évident, au contraire, que l'identité d'expression entre

deux traductions françaises, ou bien encore entre l'une ou

l'autre de ces traductions el la traduction latine d'où elles dé-

rivent, n'est pas un fait dont il faille tenir compte pour la les-

titution du texte. Ce (|ui est à constater, ce sont les rapports

entre textes qui se rattacbent immédiatement à l'original. Au

paragraphe i3
,
par exemple, cette expression de l'abrégé fran-

çais, et sonvenl parle à eus, m'a paru devoir être abandonnée,

parce que j'ai trouvé dans l'abrégé latin une leçon qui, dans

la forme, a plus d'analogie avec la leçon correspondante de

Gilles de Pontoise. Si le verbe parler eut été dans foriginal,

(ieolTroi de Beatdieu se serait servi sans doute du verbe locjui,

(pi'il emploie ailleurs; or il a préléré \uei\vc habejrecjuenler cal-

locjaium cani eis; d'un autre côté, on lit dans le texte de l'en-

([uête habcas hhenter hona parlamvnla cum bonis. Il send^le que

GeolTroi de Beanlieu avait sous les yeux le mot parletnenl, ([u'il

aura préféré de traduire par un équivalent de la bonne latinité

[colloejiiiiimy et que, par conséquent, en mettant dans le texte

l'estilué aie souvent bons parlemens à eus, on a plus de chance de
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se rapprocher du texte origina), qui aura été abrégé plutôt

que littéralement reproduit dans la leçon souvent parle à eus.

Il y a donc des cas dans lesquels la leçon des tiaductions

latines doit être préférée à celle des abrégés français, et comme

les sous-traductions françaises donnent presque toujours l'équi-

valent de la leçon latine préférée, il en résulte que les sous-

traductions françaises entrent alors dans le texte restitué de

préférence à l'abrégé français. Mais il est bien entendu que de

telles leçons n'ont pas d'autorité directe, puisqu'elles ne peu-

vent être tirées immédiatement de l'original. Du moment où

il est prouvé que le texte du registre Noster et celui du Confes-

seur sont des traductions, le texte original ne peut y être exac-

tement reproduit que dans les passages où, par une beureuse

rencontre, le traducteur est revenu de la traduction latine aux

mots ou aux locutions que cette traduction avait essayé de

rendre.

Tels sont les principes que j'ai essayé de suivre dans la res-

titution du texte des Enseignements. En supposant que j'en

eusse fait une application toujours judicieuse, il resterait en-

core bien des questions indécises. Mais un tel travail peul ol-

frir quelque utilité à ceux-mêmes qu'il ne satisfait pas, et ce

motif suffira, je l'espère, pour qu'ils en excusent les imperfec-

tions.
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ENSEIGNEMENTS DE SAINT LOUIS".

TEXTE DE L'ENQUETE.,
;

1

.

Suo caro primogenito Phi-

lippe salutcm et dilectionem patcr-

nam.

2. Gare fili, quia ego clesicleio

toto corde quod tu sis bene doctus

' J'aurai souvent à parler des différents

lextes des Enseignements : par texte de

l'enquête, j'entends, d'une manière géné-

rale, celui qui est représenté par le tcxlc

latin de Gilles de Pontoise, pai- la traduc-

tion du Confesseur, et par celle du registre

Noster. Par textes ntr^jes, j'entends, outre

I abrétjé latin de Geollroi de Beaulieu, la-

l)régé français qu'on lui attribue, les textes

qui en dérivent, et le texte du manuscrit

de la bibliothèque Sainte-Geneviève, qui

dérive d'une autre source. J emploie, eu

outre, un certain nombre de cotes particu-

lières, dont l'indication suit :

B. Abrégé français attribué à GeolTroi

de Beaulieu
,
parce qu'il fait suite à sa Vie

de saint Louis et qu'il est écrit de la même

main dans le manuscrit latin 1.1778.

G. Texie de l'enquête traduit par le

("onfesseur.

D. Abrégé français contenu dans l'exem-

])laire des Chroniques de Saint-Denis (iVIaii.

(le la biblioth. de Sainte-Geneviève).

J. .Abrégé français contenu dans Join vil le.

M. Texte de l'enquête traduit dans le

registre I\osler et publié par Moreau.

TOME xxvni ,
1" partie.

TEXTE RESTITUE.

1

.

A son cliier fii ainzné Phelippe

salut et amor de peie '^.

2. Ghiers fiz, por ce que je désir

de tôt cuer que tu soies bien ensei-

N. Abrégé français contenu dans Guil-

laume de Nangis.

P. Texte lalin de l'enquête dans Gilles

de Pontoise.

T. Texte de l'enquête traduit dans le

registre Noster et publié par Tlieveneau,

Y. Texte des Enseignements à Isaltelle,

traduit du latin de l'enquête.

Ms. 1. Leçon de l'abrégé français dans

le ms. fr. 254C2.

Ms. 2. Leçon de l'abrégé français dans

le ms. fr. 2292 1

.

Ms. 3. Texte de l'enquête, traduction

dérivée de celle du registre Noster, dans

le ms. fr. 1 i3G.

' M T Y , amistié , au lieu de aiiior. Celte

suscription, qui se termine dans C au mot

salut, manque dans le ms. 3, et dans les

textes abrégés. M. Viollet fait observer

qu'elle semble incomplète, et qu'il fau-

drait suppléer au commencement les mois

«Louis, par la grâce de Dieu, roi de

<• France, r. ou peut-être « Louis de Poissy ,
»

litre que saint Louis, au témoignage de

Geoffrov de Beaulieu . prenait de ])réfé-

lencc dans sa correspondance intiinc.

4o
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in omnibus, penso quocl tibialiquod

(loriimentum faciam per hoc scrip-

tiun. Ego enim audivi aliquociens

le (liccnteni (jiiod plus a nie quain

ah alio retineres.

3. Pi'opter hoc, rare fili, doceo

le [ninio quod tu diligas Dcuni es.

tolo corde tuo el de toto posse tiio,

quia sine hoc nulhis polest quir-

(|iiam valere.

'l. 'lu debes tibi cavere pro posse

tiio ab omnibus de quibus credas

(piod ei debeaut displicere. Et spc-

cialitor debes babere istani vokuila-

teiii quod tu non faccres peccatum

inortnle ])ro aligna re quœ possel

ciintingere, et quod tu perniittei'es

fibi auto oninia membra scindi et

' C M T,je pense ; Y el nis. 3 , fui pense.

" Le rus. 3 ajoule à la lin de la pre-

uiit'n' phrase, " sulonc ce que père doil

1 faire à son enfant. » La seconde phrase y

est Iraduile peu exaclenient : a El je croi

• que lu les orras enlenlivenient et rcleu-

™ (Iras soigneusement cl volenliers. »

V, (le pluisours mitres, ce qui doit

iHre une mauvaise Iraductiou; la leçon du

Icxtc original devail signil'ier d'ancnn autre ,

t'I non de phisiein-s aiiti-es.

' Tout ce paragraphe manque dans les

lextes abrégés, '

^ V, a que vous amés Nosirc Segneur

'. de tout vostro cult el de tout voslre

-ipooir;» CMT et nis. 3, «que In aimes

» Dieu de tout ton cuer cl de tout ion

1 pooir. Il Conuiir l'expression «que lu

» metes tout Ion cuer en Dieu amer, « se

Irniive dans Ions les IonIcs abréirés Iran-

E'ACADEMIE.

gniez en totes choses, je pens ' à le

faire quelque enseignement par ccst

escrit'-. Car je t'oï dire aucunes fois

que de moi plus que d'autre^ tu re-

Icnroies '.

3. Porce,cbiers fiz, la première

chose que je t'enseing si est que îu

metes tôt ton cuer en Dieu amer de

lot ton pooir^; car sans ce nus ne

puet estre sauvez '^ ne riens valoir.

k. Tu te dois garder à ton pooir

de totes choses que tu Guideras qui

li doient desplaire. Et si dois tu es-

|)ecialmenl avoir ceste volenté que

tu ne feroies mortel pechié por nule

chose qui peust avenir^, et que tu

le lairoies ançois toz les membres

trenchier, et devroics sofrir tote

çais, j'en conclus qu'elle doit être tirée de

I original; ces textes oraetlent «de tout

« ton pooir. «

'' C'est la leçon de DJ; dans BN, ne se

puet sauver; ces mots répondent au te\lt-

latin de Geoffroi de Beaulieu : «sine hoi

« non est salus. » Il semble que celle pen-

sée est plus précise que celle de Gilles de

Pontoise, i nulhis polest quicquam va-

"lere,» Iraduiti dans MTY par «nul ne

» puet riens valoir; » C, ntde chose au lien

de liens. Du reste, il m'a paru préférable

de combiner les deux leçons, comme chm-

le ms. 3, où on lit : «nul ne se puel s.m

« ver ne riens valoir. »

' D, ngardc loi de 1ère pechié;» B,

« garde loi de fcre chose qui à Cieu des-

« plese; c'est mortel pechié « ,1 , c'est à sa-

von- au lieu de e'c,^f ; ms, :>
, trop ontrafjeiis

au lieu de mortel.
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auferri cnicleli martyrio vitum quam

tu scienter fareres mortaie pecca-

tiim.

5. Si Dominas Noster mitlat tibi

aliquain pcrseculionem vel infirmi-

tatis vel aliam, tu cicbes benivoie

sustiriei'e, et cicbes ei rcgraliari et

sciro bonas grates, (|uia delîcs peii-

sare (juod ipse tacit hoc pro l)oiio

tuo; et simiiiter debes pensare ([uod

bene meruisti et hoc et phis, si ipse

veiiet, eo quod paruin eiim dilexisti

et païuni ei servivisti, et nniita fe-

cisti sua' contraria vohintati.

6. Si Doniinus Noster millat liln

aiiquam prosperilatcm, vel corpo-

reœ sanitatis, vei aliam, tu debes ei

regratiari humiliter, et debes cavere

tibi (|uod ex hoc non pejoreris nec

|)er superbiam nec per aliud vitiuni;

' MTY, 11 et la vie toiir par cruel mar-

« tyro; »C, » et que l'en te lolist la vie, » elc.

ms. o, Il el martii'ier el mourir criielnieiU. »

.l'emprunte aux texies abrégés les mots

" ik'vroics soulrir toute manière de lour-

" muni , » qui ré|iontlint, dans le texte laliii

lie GeoO'roi de Beaulieu , à " omni ijenere

« martvril cruciari. »

L), adversité ou aucun lormenl ; I3JN,

adversité seulement. Ce mol me|)arait être

un équivalent , de même que trihulationem

dans l'abrégé latin. Je crois, au contraire,

que la leijon jterseciilionem répond à l'ex-

pression originale; le mol persécution se

prenait dans le sens d'épreuve (Joinville,

!> 178, 322. 337 el 635).

manière de tonnent ' que faire <à ton

escient mortel pechic.

5. SeNostreSire t'envoie aucune

persécution '^ ou de maladie ou

d'autre chose, tu la dois recevoir

en boue patience-', et l'eu dois mer-

cier et li en savoii' Jioii gré, c;h' lu

dois penser que il le toinera tôt à

Ion preu*; et semblablement dois

tu |)enser que tu l'as bien deservi,

et plus se il vausisi, parce que tu

l'as pou amé et pou servi, et as

maintes choses faites contre sa vo-

lente.

6. Se Noslre Sire t'envoie au-

cune prospérité, ou de santé de cors

ou auti'e, si l'en dois mercier hum-

blement, et le dois prendre garde

tpic tu de ce n'empires, ne par or-

gueil, ne par autre manière^; car

' C, de bonne volenté; MTY et ms. 3.

dtbonairement ; j'emprunte en hone patience

à BDN. L'inqiératif rcçuif [Di] autoi'ise

à remplacer soufrir par recevoir.

* Leçon de BJlN et des mss. 1 et 2 ;

elle ri-pond, dans l'abrégé lalin, ;;ux mot,<

iiquotl ad bonnm luum piovcniat, » CMT
tratluisent lilléralenienl le latin de Gilles

de Pontoise, « (|ue il le fait pour ton bien. »

' Lcçori de BJ el des mss. 1 el 2 , ré-

pontlaut à labrégé l.ilin, n sive quocuni-

« que alio modo. » C porte en cet endroit

autre vice; M'ï\ et ms. 3, autre mesprison;

N omet 11 ne par orgueil, ne par autre ma-

11 niere, « el ajoute, comme BJ et ms. 3.

« de ce dont tu dois miex valoir; u le ms. 1

lio.
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hoc est enim multuni grande pecca-

tnm guerram Domino Nostro facere

ex donis ipsiiis.

7. Gare fili, docco te quod tiias-

sucscas confiteri fréquenter, et quod

tu somper eligas taies confessores

qui sint sanctae vitœ [et] suffîcientis

litteraturœ, pev quos docearis quas

(lobes vilare et quae debeas facere;

et habeas in le taieni nioduni tjuod

confessores tui et alii aniici tui au-

deant docere et reprehendere te nu-

dacter.

8. Gare fdi, doceo te quod au-

dias libenter servitiiini Ecclesiae

sanctae; et qnando eris in ecclesia

cave tibi ne muses nec vana verba

ioquaris. Die in paco orationes Uias

t) a pas cette addition, et le ms. 2 en al-

loïc le sens (tti ne dois au lieu de tu dois).

D omet tout ce quisuit humblement.

' Gucrrnier, traduction de çjaerram fa-

i-et-e dans MTY, se trouve aussi dans BJN

et dans les mss 1 et 2 , comme emprunt

I ail au texle original: i'abregé latin rend

le veibe par une paraphrase, impufjnurc

rel offemlere. Le ms. 3 change la tournure .

quant l'en rjucrroie.

' Je supplée el dans Gilles de Pontoisc

après les mots sanclœ viiœ , dont I équiva-

lenl pteudome (que je considère comme

une expression originale) est emprunté

;iux textes abrégés; ces mêmes textes omet-

tent de soujisaiit Iclnuir : dans l'abrégé la-

lin, discreios el lionestos.

' I,es mêmes textes me iournisseul les

mots qui te sachent, (itc, lesquels s'ac-

cordent avec l'abrésc latin : " qui te sciant

c'est moût grans péchiez de guer-

roier ' Nostre Signor de ses dons.

7. Chiers fiz, je t'enseing que lu

t'acostumes à confesser sovent, et

que tu élises toz jors tex confcssors

qui soient preudome - et de sofïisant

ietreure, qui te sachent enseignier

que tu dois faire et de quoi tu te dois

garder^. Et te dois en tel manière

avoir et porter que ti confessor et

ti autre ami t'osent seurement re-

penre et mostrer tes defaus *.

8. Chiers fiz, je t'enseing que le

service de sainte Eglise tu escoutes

volentiers et dévotement^; et tant

que'^ tu seras ou mostier, pieu te

garde de border et trutfer'', ne de

« docere a quibus tibi sit cavendum et (|uae

« te facere sit necesse » D omet la tin de

la phrase.

" J, « te osicnt rcpcnre de tes meslaiz, «

ce qui répond à l'abrégé latin « te securc

n reprehendere audeant. » GMT Y et ms. ,1

Iraduisent litléralemenl G. de Pontoise :

« osent hardiement enseignier et icpren-

« dre. » J'ai suivi pour celte phrase la le-

çon de B.

'" Ces deux adverbes dérivent de I a-

brcgé latin /(tcfUeret Jero/e; G MTet ms. j

ont seulement volentiers; B, doucement:

DJN el ms. 1, dévotement; le ms. 2 donne

à la Ibis doucement et dévotement. [) omet

tout ce qui suit.

° Tant que, à cause de quaiidui dans

l'abrégé latin.

' J, sans truj]'er; N, sans border; B et

niss I et 3. sans hounlcr et truffer; c'est
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vel oie vel mente, et specialiter sis

magis in pace ot magis intentus

quandiu corpus Domini Nosfri Jesu

Christi prœsens erit in niissa, et per

spatium temporis :uite.

9. Carc fili, habeas cor pium ad

pauperes et ad ouines iilos quos cre-

des liaberc miseriain cordis vel cor-

poris; et secunduni posse quod ha-

bebis, succiirras libenter eisdem vel

conforlaiionevel aliqua eleemosyna.

regarder çà et là'. Mais pri Dieu

ou de bouche ou de cucr en pensant

à li doucement, et especialment à

la messe, à celé eure que la consé-

crations est faite dou cors et flou

sanc de Nostre Signor Jesu Crist -,

et une pièce devant^.

9. Cbiers fdz, le cuer aies dous

et piteus aus povres et à toz ceus que

tu cuideras avoir mesaise de cuer

ou de cors*; et selonc ce que tu

porras^, les conforte et lor aide'^

d'aucune aumosne.

10. Maintien les bones costumes

de ton royaume et les mauvaises

abaisse''. Ne couvoite pas sor ton

pueple , ne ne le charge pas de toutes

ce qui est traduit dans les textes latins i>ai-

ne vana loqtiaris , de là, dans CMTY el

dans le ms. 3. parler ou dire vaincs pa-

roles.

' A la différence de B.\ et des inss. i

el 2 , J omet regarder çà et là, à quoi ré-

[lond, dnns l'abrégé lalin, vage circuntspi-

cius; ce qui est remplacé par muses dan*

(j. de Pontoiso, et par mu«>r dans CMTY
cotiime dans le ms. ?>.

" J'adopte ici la leçon comuiune à B.N

el aux mss. i et 2 , en la complétant pour

les mots don cors , etc., par l'abrégé latin :

« Sed ora Dominum dévote, siveore, sive

« cordis nieditatiime; et specialiter amplius

« intendas devolioni in secreto missae circa

« horam consccrationis lorporis et sangui-

« nis Domini Nostri Jesu Cliristi. » Les

mots et une pièce decant sont traduits du

texte de G. de Pontoise, qui ne peut d'ail-

leurs se combiner avec 1 autre.

' Le ms. 3 ajoute, « c'est assavoir quant

« le prestre a dit : Sanctus, Sanclus, Sanc-

II tus; car alors il entre ou canon de la

n messe. »

' Les mots et à toz, etc. mancpieuf

dans D; ils sont remplacés dans BN et

dans le ms. i par aus mesaisiés; dans le

ms. 1, par et à lor mesaises; dans J par

aus chietis et aus mesaisiés; l'abrégé latin

porte ad pauperes, miseras et ajjlictos : le

texte de Gilles de Pontoise a plus de préci-

sion.

' D omet selonc ce que tu porrus.

° BD, etc. s'accordent pour les conforte

et leur aide, sans ajouter d'aucune aumosne

' D, Il fai les bonnes couslumes garder

1 de ton reamnie. »
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1 1 . Si habes aliquam turbatio-

nom cordis, siquideni sit talis qiiod

tu dicere eam possis, die cam veJ

coiilessori tuo vel alii de quo credcs

quod sit iegalis et quod sciât te bcne

celaro, ad boc ut eani portes niagis

in pace.

13. Gare liii, baboas tecuni so-

iie de tailles ^ se ce n'est por trop

grant besoing ^.

11. Se lu as aucune niesaisc de

ruer ^, qui soit tex que tu la puisses

dire '\ di la à ton confesser ou à

aucun j)reudome douquei tu croiras

qu'il soit loiaus et qui sache garder

ton secret^; si porras porter plus

iegierement la pensée de ton cuer''.

12. Garde que cil de ton bostel

soient prcudome et loial; et te so-

viegne de l'Escripture qui dit : k Eligc

« viros timentes Deum in quibus sit

«justicia et qui oderint avariciam; »

c'est-à-dire : » Aime gens qui dotent

«Dieu et qui font droite justice, et

«qui béent convoitise;» et tu pro-

fiteras, et gouverneras bien ton

royaume".

13. Gbiers iiz*, gaide cpie tu

' I), « lie «onvoile |i;(s seui' loii peuple

« toutes ne tailles. » J enipriinle la leçon de

,1 on substituant ne le charge à ne te cliaifje,

ft <ii mettant au pluriel, (uninie dans D,

les mots toutes et tailles.

' .1 . « la grant nécessite. » Ce paragraj>lie

ne SI' trouve que dans DJ.

1), « aucune penssée pesant au cuer; »

H, etc. inesaise de cuer.

Les mois qui soit. etc. manquent

clans les textes abrégés.

BN et les niss. I et 2 ouiellcnl (jiu

Hiciic , etc. J remplace ces mois par « (|ul

« ne soil pas pleins de vainnes paroles. »

Tout ce qui précède depuis di la est

tire de 1), saui les mois douquei tu croira.',

ijuit .«(11/ loiaus el , (|ue je supplée d'après

le texte de renquêle, en y changeant, dans

le texte latin co quod en el quod.

' La leçon textuelle est réanime; jy
substitue royaume, qui s'est déjà présenté.

D seul conlieul ce paragraphe. J'ai déjà fait

remarquer (pie la citation latine (pii s'y

trouve n y aurait pas été maintenue, si ce

texte abrégé avait été traduit du latin. Le

même manuscrit omet les trois j);iragra-

plics suivants.

* Les mots chiersjiz sont tirés du texte

le |ilus eteiulu, que j'abandonne à peu

prés dans le reste du paragraphe; je suis

de préiérence les lexles B ou J, si ce n'est

pour le verbe parle , qui m'a paru élre une

exprcjs^ion abrégée des mots aie bons parle-

nt en:.
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aies en ta comjjaignie toz ' preu-

ligiosorum, sive seculanum, et vila

societatem pravorum; et habcas li-

benter bona parlementa cum bonis.

Et ausculta libenter loqui de Domino

in sermonibus et private. Procura

libenter inchilgenlias.

14. Dilige bonum in alio, et odi

malum.

15. Non sustineas quod dicautur

coram te verba qute possint gentes

trahere ad peccatum. Non auscultes

libenter dici mala de alio.

16. Nullum verbum quod re-

' N, tousjours.

' J porte en outre «et loiaus qui ne

Il soient pas plein de couvoilise. »

B, /es sermons; j'emprunte à J lu jm-

rolc Dieu. Dans la leçon de G. de Pon-

tuise les sermons publics sont opposés à

des conversations particulières; mais l'a-

brégé latin de Geoffroi île Beaulicu exclut

cette interprétation : « Audi libenter ser-

« niones tam in aperto (juani in secreto. «

Si je ne me trompe, les mots lu purole Dieu

seraient remplacés par sermons dans B,

par sermones dans l'abrégé latin et par lo-

tiat de Domino dans P, où la leçon orici-

iiale en upert a pour équivalent inexact ut

sennombas.

Les mots et en upert, etc. sont lem-

placés dans J par et lu retien en ton cuer.

Je prends la leçon du texte N; le texte

B et les mss. i et a portent par erreur en

quoi au lieu de en cui. GMT et le ms. 3 tra-

duisenl ulio par autrui; mais, si le mot «ii-

dômes-, soient lehgieus, soient sé-

culier, et aie sovent bons parlemenz

à eus; et fui la compaignie des mau-

vais. Et escoute volentiers la parole

Dieu ^ et en apert et en privé '; et

porcliace volentiers priei'es et par-

dons.

14. Aime tôt bien et hé tôt mat

en cui que ce soit ^.

I 5. Nulz ne soit si hardis que il

die devant toi parole qui atraie et

esmueve à |)echié, ne que il mesdie

d'autrui par deriere en manière de

detraction ".

16. Nule vilenie de Dieu ne de

trui eût appartenu au texte original, on ne

voit pas pourquoi Geollroi de Beaidieu

l'eût traduit par in proximis. Il est plus

vraisemblable que les traducteurs, ne sa-

cbant comment rendre littéralement la h

culion française en cui que ce soit , auront

cherché un é([uivalent. Le texte ,1 est )<

plus défectueux de tous : «Aime ton preii

«et ton bien, et bai touz maus ou ipie il

« soient. « C'est une paraphrase de la uian-

vaise leçon en quoi que ce soit.

" Je suis les textes BJ, en ) rétabli'^-

sant les mots en muniere tirés de JN et de.-^^

mss. 1 et 2. Je n'hésite pas à penser qut

la dernière phrase ne rend pas le sens du

texte original : saint Louis a dû proscrire

absolument la médisance, au lieu de st

borner à conseiller de ne pas l'écouter v(

-

lontiers. Dans l'abrégé latin, les mots non

auscultes, etc. sont remplacés avec tout

avantage par nec verbum detructoritim de

alio. .

•



320 MÉMOIRES DE L'ACADÉMIE.

tlundet ad despectuiii Domini Nos-

tri vel saiictorum sustineas ullo

modo, quin recipias inde vindictam.

Si vero essct ciericus vel ita magna

persona (|uod tu justiciare non de-

beres, eamdem faccres dici ilii qui

eum justiciare valeret.

17. Gare fdi, provide quod sis

in omnibus ita bonus quod apparent

te ita recognoscere bonitates et ho-

nores quos Dominus Noster tibi Ic-

cit . tali modo quod si placeret Do-

mino quod tu venires ad onus et

bonorem gubernnndi regnum , esses

dignus recipere sanctam unctionem

qua reges Francise consecrantur.

ses sains ' ne suelTre que l'en die-

devant toi ', que tu n'en faces tan-

tost venjance*. Mais, s'il estnit clers

ou si grans persone que tu ne le

deusses justicier, tu le feroies dire

à qui justicier le porroit.

1 7. Cbiers fiz , rent grâces à Dieu

sovent de toz les biens qu'il t'a faiz,

si que tu soies dignes de plus avoir ^,

en tel manière que se il plaisoit au

Signor que tu venisses au lais et à

l'honor de gouverner le roiaume,

tu feusscs dignes de recevoir la

sainte onction dont ii roi de France

sont sacré.

' l) omet ne de ses saiitz; le ms. 2 ;ijoutc

ne de ses amis.

DJ. soit dite.

" Le 1115. 2 ajoute , ne aulremenl ou que

lu le puisses amender.

' DJ omettent que tu n'en Jaccs, etc.

Tous les textes abrégés el I abrégé latin

omettent la phrase suivante.

'' Le paragraphe entier mancpie dans

DIS, il se termine au mol «lo/r dans les

autres textes abrégés. Les mots si que tu

soies dignes de plus avoir, ou dans l'abrège

latin ut SIS dignus majora accipere, sont re-

jetes par M. \'iollel comme contraires à la

pensée de saint Louis, rpii disait ,à sa lille

i]ue, si elle était certaine de n'èlre ni ré-

iOm|iensée du bien m punie du mal i|u'elle

iérait, elle devrait cependant l'aire le bien

el i'uir le mal pour le pur amour de Dieu.

Mais sailli Louis usait d une supposition

pour mieux faire compremlre combien esl

étroite Icibligalion de servir Dieu. «Se

«vous lamés, dit-il ailleurs à sa lille, Ii

« pourfiz en sera vostres. » S'il propose ici

un profit en récompense tle l'amour, c'est

parce (jue, dans la réalité, il n'était point

partisan de l'amour gratuit, que la saine

théologie condamne. La pensée exprimée

par les textes abrégés n'a donc rien de

blâmable; elle a d'ailleurs lavantage d'être

parfaitement nette et claire. L.i version du

Confesseur est, an contraire, un peu louche :

«Pourvoi que lu soies si bons en toutes

« choses (|ue il apere cpie tu reconuoltses

« les boutez et les erineurs ipie Nostre

Il Sires t'a fel, en lelle manière que s'il

Il plesoit à Dieu . » etc. .le n'hésite pas à re-

jeter celte pensée obseui'e, qui ne denve

que d'une traduction laliiie, et à préférer

une pensée claire el parfaitement ortho-

doxe, que juslihe d'ailleurs I accord de

labrésé latin avec les abrégés français.
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18. Chiers iiz, se tu viens à ré-

gner, (-'ilorce loi d'avoir ce qui aliert

18. Gare fili, si contingat quod

tu venias ad regnuin, providcas

quod tu liabeas ea quœ pertinent ad

regem, hoc est dicere quod tu sis

adeo justus quod non déclines a

justilia pro aliquo quod valeat eve-

nire. Si contingat esse c|uerelain

alicujus pauperis contra divitem

,

sustine plus pauperem quam divitem

((uousque scias veritatem, et quando

inlelliges veritatem, fac eis jus.

19. Et si contingat contra te ali-

quem habere querelam, sustine

(luereiam extranei coram consilio

luo, ut non ostendas te nimis dili-

gere querelam tuain
, quousque co-

gnoscas veritatem; quia iili de con-

silio ex hoc possent esse pavidi ad

loquendum contra te, cjuod tu velie

non debes.

à roi, c'est-à-dire que ' en justice et

en droiture - tenir tu soies roides et

loiaus envers ton pueple et envers

ta gent ^, sanz torner à destre ne à

seneslrc *, mais toz jors à droit.

quoi qu'il puisse advenir. Et se uns

jîovres a querele contre un riche ^.

sostien le povre plus que le riche

jusques à tant que la veritez soit

desclairie''; et quant tu sauras la vé-

rité, fai lor droit.

19. Se aucuns a entrepris que-

lele contre toi (por aucune injure

ou por aucun tort qu'il lui soit avis

c|ue tu lui faces'), soies toz jors por

lui et contre toi ^ devant ton con-

seil, sanz mostrer que tu aimes trop

(a querele (tant que l'en sache la

vérité); car cil dou conseil en por-

roient doter à [jarler contre toi, ce

que tu ne dois voloir'; et com-

mande à les juges que tu ne soies

' Les textes abrégés otuelteiit ce qui

précède.

' D omet et en droiture; B, etc. à jus-

tice et à droiture.

BJ, et vas. i et a, envers tes souijiés

ou à tes sougiés.

V), sanz torner çà ne là, en onietianl

tout ce qui suit.

Les textes abrégés ouietleut depuis

quoi jusqu'à riche.

Les niênies textes omettent ce qui

suit descluiiie. J'ai suivi la leçon de ces

TO.ME x.wni, i' partie.

textes pour les passages qu'ils ont conser-

vés.

' Dans cette première partie du para-

graphe, je suis la leçon D; ce qui est placé

entre parenthèses manque ailleurs.

' Les mots .voies (or yor.?,. etc. sont tirés

de B; on en retrouve l'équivalent dans

toutes les leçons; celle de D est la plus

brève : « Allègue contre toi. »

" Les mots devant ton conseil jusqu'à

voloir, sauf ce qui est entre parenthèses,

manquent dans les textes abrégés; ceux
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20. Et si tu intelligas te tenere

[ali(|ii]id injuste vel de tempore luo,

vel de tempore prcedecessunim tiio-

riini. tac statim restitui quantum-

eiiinque res sil magna vel in terra,

vel in pecunia, vel in alio. Si res

est obscura propter quod tu scire

non valeas veritalem, fac talem

pacem consilio proborum viroruni

quod anima tua et praedecessorum

tuorum animap sint expedita^ de

tnto. Et quœcumque audias uncfuam

dicere quod tui pnedecessores rcs-

tituerint, adbibeas semper diligea-

tiam ad sciendum si adhuc superest

adreddendum; et si boe inveneris,

fac statim restitui pro liberationc

anim;e tuœ et aniinanmi prœdeces-

sorum tuorum.

21. Sis bcnc diliaens lacère cus-

de rien sostcnuz plus que uns au-

tres', car ainsi jugeront ti conseillier

plus hardiement selonc droiture et

selonc vérité ^.

20. Se tu tiens riens de 1 autrui

ou par toi ou par tes devanciers.

se c'est chose certaine, rent le sanz

point de demeure, combien graut

que ce soit ou en terre, ou en de-

niers, ou autrement^. Et se cest

chose doteuse, fai le enquerre par

saiges gens isnelement et diligem-

ment*. Et se c'est cho.se oscure

dont tu ne puisses savoir vérité, lai

tel pais par conseil de prodomes

que t'ame et les âmes tes devanciers

en soient dou tout délivrées. Et

quoi que tu oies onques dire que ti

devancier aient rendu, ne laisse pas

de mètre grant peine à savoir s'il

remaint encore à rendre ; et se lu

le trueves, fai le tantost rendre por

la délivrance de t'ame et des antes

tes devanciers.

21. A ce dois tu mètre t'euteute

(|iii suivent man(|ucnl dans le texte de

lenquète, mai» ils s'y raltaclient naturel-

Iriiicnt. ,, ,; , : ,

,. ,

'

' Les mots et commande jusqu'à auti-ef

sont tirés de D seulement, et ceux qui

suivent n'appartiennent qu'aux antres

textes abrèges.

" J contient en outre ijoiu Un ou conire

loi.

Les mots se c'esl choie ccrlauic appar

tiennent aux textes BJ et aux luss. a et 3;

les mots combien (jruid , etc. sont tires du

texte développe.

' Cette phrase manque dans DN et

dans le texte développé; cette omission

doit être in\olontaire; c'est san> dcnite

un bourdon causé par la réjietition des

mots se c'est chose. 'îoul ce qni vient après

celte seconde pin-asc manqno dan> les

textes abrèges. .,^|,. ., ( .,> ,,.i .,\ •!
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toHii'i in terra tua gentes cujuscum-

que modi, et spccialiter. . . .(G. àc

Pontoise).

Sis diiigens qiiocl omnes sub-

fliti lui in justitia et ]3ace scrventur

nwximo aulein . . . (G. de Beaulieu).

I' 'f iU..:

22. [H(.)nora et auia
|

|)ersoiia.s

sanctae Ecclesiœ; ilias défende ne in

' D, cl Ion fieiiiile^
'

' J , vivent.

' Domel desuuz l(}i. .\nii\ii Ici les leçuii>

D.l Minl d'aic<ii'il ;nec BN et les niss. i et

2, eomaie avec le texic de l'enquête et

l'abrégé latin de GeonVui île Beaulieu ;

mais, àpartlrdu nu:l inevsiiiei/teid (eu ialiu

speciahler ou mnxime) , la phrase se conli-

nue dans DJ pour parler de.s lionnes villes

et des bonnes eités ou des coumiunes,

tandis (|u'il est questiou des peisonnes

ecclésiastiques dans les textes latins et les

textes français qui ont participé à la pu-

blicité de l'enquête.

^ i , el les couslunies (au lieu de cl les

bonnes citez) de Ion roiaumc gurde. J ai dit

plus liaut que le mol roustumes devait être

cornent tes genz et ti sougiet ' jjuis-

sent vivre '- en pais et en droiture

desouz toi ^, ineesmemcnt les bones

villes et les bones citez de ton

roiaume. Et les garde'' en lestât et

en la francliise ou ti devancier les

ont gardées ; et se il i a aucune

chose à amender, si l'amende et

adresce, et les tien en favor et en

amor ^. Quar par la force et par les

richesces ^ de tes bones citez et de

tes bones villes '', doteront li privé

et li estrange * à mespenre envers

toi , especialerncnt ti per et ti ba-

ron. Il me so vient bien de Paris et

des bones villes de mon roiaume

c[ui me aidierent contre les barons

quant je fui novellement coronez '•.

22. Honeure et aime '" totes les

persones de sainte Eglise; et garde

remplacé pai' communes , lei un <|ui con-

vient mieu.'i au sens général de la |)brase,

et qui est fournie par le manuscrit fran-

çais 26 1 5.

D omet ('/ se il y a, etc.

" D omet el par les rickesces.

.1 , les richesces des ijrosses villes.

D , douteront li puissant home, en omet-

tant especialerncnt ti per et ti baron.

''

Cette dernière phrase est onuse

dans J.

Les textes DJ fournissent icice.s deux

verbes que la coupure du passaj^'e relatif

aux bonnes villes a lait disparaître de tous

les autres textes; comme ils sont néces-

saires au sens
, je les rétablis entre cro-

chets dans le texte de l'enquête.

fil.
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j)ersonis vel l'ebus earum injuria

fiât vel vioientia. Et volo hic tibi

recordari iinum verbum quod dixit

rex Philippiis aviis mous, sicut unus

de consilio suo recordatus est milii

qui se audivisse dicebat. Rex eiat

una die cum consilio suo privato,

et erat ibi ille qui niihi recordatus

(îst istud verbum. Et dicebant ei iHi

de consilio suo quod clerici lacie-

bant ei multas injurias; et quod

mirabantur honiines quomodo ipse

sustinebat. Ipse respondit : » Credo

(' quod multas injurias faciunt mibi
;

« sed quando penso honores quos

(I Dominus Noster fccit mihi, volo

« melius sustinere meuni incommo-

i' dum
,
quam lacère aliquid pioptcr

Il (|uod veniret scandaluni inter nie

«et sanctam Ecclesiam. « Istud n^-

cordor tibi propter hoc quod non

sis ievis ad credendum aliter [corr.

aliquem) contra personas sanctai

que on ne lor lace violence, ne que

on lor sostraie ou apetise lor dons

et lor aumosnes que ti devancier lor

ont doné'. Et je vuoil ci te recor-

der ce que l'on raconte dou roi

Phelippe mon aieul, si conie uns

de son conseil le m'a recordé qui

disoit l'avoir oi. Li rois estoit im

jor avec son conseil privé, et i estoit

cil qui m'a ceste parole recordée.

Et il dist uns de ses conseilliers-^

que rnout de torz et de tortaiz ii

fesoient cil de sainte Eglise, en ce

que il ^ li tolloient ses droitures et

apetissoient * ses justices; et estoit

moût f^ranz merveille coment il le

soliroit. Et li bons rois respondit :

H Je croi bien qu'il me font inout de

«torz^; mais, quant je regart les

ubontez et les corloisies que Diex

Il m'a faites, micx vueil je" iessier

u alcr de mon droit '' que h .sainte

«Eglise avoir contens ne esclande

' Cette première phrase est tirée de J .

.saul'lcs mois (j lie on ne lor face violence.

I) coiilient seuicmeni : «Aime et lion-

« nenre sainte Eglise;» le reste du para

praplip est omis dans ce manuscrit.

Le texte J conserve à peine quelques

uir]ls des deux plirases précédentes, el

jiasse ainsi de la première phrase à la

(jualrienic: «L'on raconte dou roi Phe-

« lippe mon aieul que une foiz li dis' uns de

«ses conseilliers. » Ce qui suit, jus([u à la

tin de la réponse de Philippe-.-VugusIe

.

est prtsfpic entièremeni lire de BJ , si ce

n'est que j'ai transformé le stvle indirect

en style direct, à cause de l'accord qui

existe, sur ce poini, entre Gilles de Pori-

loise et l'abrégé latin.

' B , /) fesoit sainte E(jlise en ce que li

elerr.

' B, (inicnuisoienl.

' J
,
que i! le créait bien; B. ijue ussés le

eréoit ; je suis la leçon de Gilles de Pon-

tdisc.

" n, niais qiuinl il reqrirdoil. . . il voloil

niie.v.

B. lessiei son drail uler.
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Ecdesiic; imo des eis honoreni , et

custodias eas ita quod possint

servitium Doniini Nostri in pace

faccre.

2'à. Similiter doceo te quod spe-

ciaiiter diligas gentes religiosas; et

eis succurre in necessitatibus suis ;

et illos per quos putabis Dominurn

Nostruni plus honorari et plus ci

scrviri, dilige plus quam aiios.

24. Carc liii , doceo te quod

matrem tuam diligas et honores,

et quod tu retineas libenter et fa-

cias bona documenta ipsius, et sis

pronus ad credendum consiliis bo-

nis ejus.
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» susciter '. 11 Et ce te recor je por

ce que tu ne sois legiers à croire

nului - contre les genz de sainte

Eglise; ains les aime et lioneure,

et les garde si que le service Nosire

Signor en pais faire il puissent •.

23. Aussi t'enseing je que ceus

de religion tu aimes especialement

et lor faces bien à ton pooir en loi

nécessitez; et meesmement aime

ceus par qui Diex est plus bonorez

et serviz . el la foi preecbie et es-

saucie *.

24. Chiers fiz, je t'enseing que

à ton perc et à ta mère tu portes

amor et révérence, et que volen-

tiers tu reteingnes et gardes lor com-

mandemenz, et que tu soies aciins

à croire lor bons conseils •'.

' J , que avoir conteiis a Ui rjent de suiiile

Eglise; je suis la leçcjii de N ; B n'en dif-

fère que par l'oniission A avoir.

' Le mot nuliu fourni par MT, et le mot

nnciins du texte C prouvent (jue l'on doit

substituer aliquein, dans le texte latin, an

mot aliter, qui ne présente aucun sens.

' Cette phrase manque dans BJN ; mais

ou lit dans les mss. i et a : n Aime donc,

« biauii tilz, les sens de sainte Eçlise, et

« garde leur pais tant comme tu pourras. »

' Ce paragraphe est omis dans BJN,

mais ce doit être par l'inadvertance d'un

copiste, puisqu'on le retrouve dans les

niss. 1 et 2. Pour montrer plus clairement

ce que j emprunte à celte leçon , je trans-

cris le texte du ms. i : « Cliaus de religion

« Mmo et lor fai bien à ton pooir, et meis-

« mement cliaus par qui Diex est plus

« liouneréset la fois preecineelessauchie. »

D omet ce paragraphe et les deux qui

viennent après.

^ Ce paragraphe est ainsi conçu dans B

et dans les abrégés qui en dérivent : nA

ton père et à la mère dois tu amour | ou

«lioneur) et révérence porter el garder

lor commandemcnz. » M. Viollet consi-

dère les mots à ton père connue une in-

terpolation, attendu que saint Louis, dans

un écrit fait en vue de sa morl, n'avait

plus à réclamer pour lui-même l'amour et

l'obéissance de son fils. Il le lait pourtant

dans les Enseignements à Ysabelle. qui

datent du même temps: « Chiere fille.

« obéissiés humblement à votre marit . el

« à voslre père, el à vostre mère. » Il ne
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25. Fralres tuos diiige, et velis

semper boniim et boiias promotio-

iies eoi'uni; et sis eis loco patris ad

(iocendiim eos iii omni bono. Sed

cavo quod proptcr anioreni quem

ad aliquem habeas, non deciines a

faciendo jus, nec i'acias id aliquid

{corr. aiiis) quod non debeas.

20. Care fili , doceo te quod bé-

néficia sanct» Ecclesiœ qua? con-

fpiTe habebis, conféras bonis per-

sonis, magno consilio proboruni

li(Miiinum. Et videtur mihi quod

nieiius vaiet quod tu conféras illis

qui nullas habebunt pra^bendas.

quani aliis. Si enim bene qua;ris,

satis invenies de illis qui nihil

L'ACADEMIE.

25. Aime tes frères et vueil toz

jors lor bien et ' loi' bons avance-

nienz; et si lor soies eu lieu de

père por eus enseignier en lot bien.

Mais garde toi, por amor que tu

aies à aucun, que tu ne te des-

tornes- de droit faire, et que tu ne

faces à autrui ' chose que tu ne

doies..

26. Cliieis fiz, je t'enseing que

les bénéfices de sainte Eglise que

tu auras à donner, tu doignes a

bones persones qui soient de bone

vie et nele *; et si les done par

grant conseil de preudonies '. Et

m'est avis que miex vaut que tu les

doignos à ceux qui riens n'ont de

sainte Eglise, cpie à autres''. Car se

faut pas l'oublier, c'est avant sa dernière

maladie , au témoignage de Geoffroi de

Beaulieu, qu'il écrivit ces enseignements,

dans la prévision de sa mort, il est vrai,

mais sans la croire imminente. Voilà pour-

quoi, dans un autre passage, quand il

n'clame les prières de son lils el de sa

lille . il «ajoute « se je niuir avant toi , » ou

bien n s'il advient que je U-espassc de reste

n vie devant vous. » Il y avait donc toute

convenance pour saint Louis à réclamer

l'obéissance de ses enfants eomme il ré-

elamait leurs prières. Ce ne sont pas les

textes abrégés qui ont eu à souffrir dans ce

passage, c'est le texte de l'enquête qui

aura été mal à propos remanié, dans la

pensée qu'on pouvait supprimer une re-

commandalion devenue sans objet depuis

la mort du saint roi.

' C . el uiinmes ; le sens n'exige pas

l'addition de ce verbe.

* C, lu ne le desvoies; MT, ne déclines.

C, as (iiitres; cette leçon autorise à

remplacer par ((/ aliis dans le texte latin

de 1 enquête, id aliquid qui est certaine-

ment une huite. L'etpin aient de nliis

manque dans Ml'.

'' lJl>, ijcnoiics bones cl diqnes ; -1. boites

persones cl de ncle vie ; |'ai suivi la leçon

de D.

' D, /"" /r vimscit de bonnes (fens. Les

antres textes donnent preudonies, dans

l'abrégé latin , de eonulio spirilualium vi-

loium

' |)J omettent cette plirase: les autres

textes abrégés ne reproduisent ni le com-

nieniement {m'esl avis que miex vnul que),

ni la lin i que à aulres). <
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habent. in quibus erit bene posi-

tiiui.

27. Gare fili , doceo te quod tu

caveas tibi pro posse tuo [quod -]

non habeas guorram cum aliquo

christiano. Et si ficret tibi injuria ,

tentes plures vias ad sciendum si

posses invenire viam per quanr» pos-

ses recuperare jus tuum antequam

lacères guerram; et babeas inten-

tioneni quod boc sit ad vitanduni

peccata quœ fiunt in guerra.

28. Et si contingeret quod guer-

ram le facere oporleret, vel piopter

hoc quod quia [sic] abquis de ho-

niinibus deficeret in curia tua a

recipiendo jure, aut f'aceret inju-

riam aUcui ecciesiœ ,
[aut aiicui

pauperi personœ,] aut aliciii per-

sonae aiii, et noHet emendare pro

te, vel propter quemcumque alium

casum rationabilem, qua^runique

esset causa propter quani te guer-

ram lacère oporteret ,
prœcipe dili-

bien tu enquicrs. assez troveras m
de ceus qui riens n'ont , en oui bien

emploie sera '.

27. Gbiers fiz, je t'enseing que

tu te gardes à ton pooir de esmo-

voir guerre-^ contre nul bome cres-

tien, s'il ne t'a trop forment mes-

fait *. Et se l'on te faisoit tort, essai

plusors voies por savoir se tu por-

roies trover cornent tu peusses ton

droit recovrer ainçois que lu leisses

suerre; et aie tel entente que ce

soit por eschiver pecbiés qui se font

en guerre.

28. Et se il avenoit que il te

couvenist l'aire guerre (ou por ce

que aucuns de tes bomes defausist

h prendre droit en ta cort. ou que

il feisl tort à aucune église, ou à

aucune povre personne ^, ou à quel

autre personc que ce l'ust, et que il

ne le volsist amender por toi', ou

por quelconque autre cas raison-

nable), (piels que fust la cause por

laquel il te couvenist faire guerre,

commande diligentraent que les

' Cette phrase in,Tnr]iie dans les textes

abrégés.

- Je supplée quod, qui sejuif,'iuiit à non

dans le latin du temps après cacere (voy.

paragraphes 6 et 25), à moins qu'on ne

remplaçât quod non par ne comme au pa-

ragraphe 8, en se confornianl à la bonne

latinité.

^ Les textes abrégés, D excepte, ajoutent

ici les mots sans qruni conseil; mais la

place véritable de ces mots est dans le para-

graphe suivant, à l'avant-dernière phrase.

* Les mots s'il ne t'a, etc. sont tires de

D. Tout ce qui suit manque dans les textes

abrégés.

' Les mots ou à aucune povre personnt

manquent dans C et dans le texte latin.

" Les mots por toi (en latin pro te,

peuvent signifier par é(jard pour to>: MT y

substituent par quoy.
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genter qiiocl pauperes génies qua'

culpam in forefacto non habent

custodiantur ne veniat cis damnum
[nec per arsionem] née per aliud;

quia nielius ad te pertinet quod

constringas malcfactorem capicndo

rem suam, vcl viHas , vel castra

i))sius por viin obsidionis [quam

quod devastares bona pauperuni

gentium]. Et provide quod ante-

qua ni nioveas iUam gucrram consi-

liuni bonum liabueris quod causa

inultuni sit rationalnbs, et quod

malefiictorem licne submonueris et

i>um tantum expectaveris quantum

debebis.

29. Gare fiii, doceo te quod tu

adhibeas diligenliam pro |)0sse tuo

paciiicare guerras et contentiones

(jua? erunt in terra tua vei inter ho-

mines tuos;quia islud multum pla-

cet Domino Nostro. Et dominus

povrts gens qui colpe n'ont ou tor-

fait soient gardé à ce que domages

ne lor viegne ne par arson ' ne au-

trement ; car il afiert miex à toi que

tu contraignes le maufaitor pai'

penre les scues cboses (ou villes ou

cbastiaus par force de siège) que ce

que tu degastasses les biens des

povres gens'-. Et -^ardc toi d'esmo-

voir reste guerre que devant tu

n'aies eu bon conseil que la cause

soit moût raisonable, et ([ue tu

n'aies bien semont ^ le maulaitor et

attendu tant corne tu devras. Et, s'il

requiert merci, tu ii doiz jjardoner,

et penre amende si soffisant que

Diex t'en sacbe gré ''.

29. Chiers fiz, je t'enseing que

guerres et conlens, soient tien, soient

à tes songiez, tu apaises^ au plus tôt

que tu porras''; car c'est cliose qui

mont plait à Nostre Signor. Et de ce

nos dona mes sires sainz Martins

Ms. 3, par feu; la leçon des autres

textes ne per arson, permet de suppléer

dans le latin nec per arsionem.

Le texte C contient seul les mots (jac

ce que tu dévastasses les biens des povres (jens.

' MT, sommé; el nis, 3. umonesié.

' D seul contient cette dernière [ihrase,

elle se rattache nalurellenient à ce qui

précède. Le reste du paragraphe manque

dans ce manuscrit. Les autres textes abré-

i,'es n'en contiennent rien, sinon les mots

sans granl conseil qui répondent en partie

i la phrase précédente.

J , « Se guerres et conlens meuvent

«entre tes soiisgis, apaise les,» etc. .l'ai

suivi de prtiérence la leçon de B. mais en

empruntant au texte de l'eiiquêle les mois

je t'enseiiKj que, qui entraînent le clian-

gemcnl de Inupcratif apaise en .sulijoiic-

lif.

" Tiiut ce qui suit nurn(|ue dans les

textes abrégés, si ce n'est <\uv B\ el les

mss. 1 et 2 ajoutent ici une courte allu-

sion h la conduite de saint Martin : a aussi

u corne sains i\LTrli'ns faisoit. » Le para-

grapiie entier est omis dans 1).
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sanctus Martinus drdit iiobis valde

iiiagnuni exempJiun. Ipse ciiim tein-

pore quo per Domiiunn Nostiiini

sfiebat se mori deberc, ivilpro pace

admittenda inter clericos qui craiit

in suo archiepiscopatu; et visnm

luit quod lioc faciendo iiiitl('i)at

bonum finom vilir siiae.

30. (lare fili, provide diligenlei'

quod siiit boni baillivi et prapositi

in tPrra tua, et fac freijueiilcr pio-

videri quod ipsi laciant heiio jus-

titiam , et quod non fanant inju-

riain alicui nec aliquid ijund non

debcant. [De iilis maxime ([ui stiiil

in tuo bospitio cave ne laciant injii-

liam alicui.] Et quamvis tu debeas

odire omnc rnalum in aiio
,
plus dé-

lies odire malum quod venitei ab

iilis qui a te poteslatem habtPMiI

quam aliorum , et plus debes cnslo-

•dire et defendere ne eontingal.

DE SAINT LOIIS. 3 2 y

moût graul exemple. Car ou teris

que par Nostre Signor il savoil de-

voir morir, ala il por mctre pai>

entre clers' qui estoient en sarelie-

vesobie; et li fu avis que [jar ce

faire à sa vie uietoit il bone fm.

ÔO. Soies dillgcns, biausduii?, liz,

d'avoir bons ijailliz el bons prevoz

en ta terre, et enqnier sovent de

lor lait el cornent il se maintii-

nent', et s'il font bien justice, el ne

font tort à nului ne riens que il ne

doient. De cens de ton ostel eiupiier

plus sovent que de nul autrr . >'ii

sont trop eouvoiteus ou trop boiien-

eier; car selonc nature li membre

soril volrntiers de la manière don

(bief; e est à savoii quant li sires est

sages et bien ordencz, toi ci! de son

oslei i prenent exemple et en valent

miex^. Car jà soit ce que tu doies lot

mal ban- en autrui, si dois tu plus

baïr le mal qui venroit de cens tpii

de foi auroient pooir que tu ne fe-

CM'I . eiilr:- 1rs dcrs , ce <(ui sigiiilit-

lait tous les cl(>rcs de i'arclievêclit'; mais

il s'agit seuleiiient, comme je lai dit oliis

liaul , (le certains clercs, que le manus-

crit 3 désigne 'oiiinie ctani les cli-rs de

i'ande; il y avait donc dans le lexlc ori-

jiinal entre clers.

Cette phrase, jusqu au tnol inaiiitien-

iienl , est tirée des textes abrégés; la lin

appartient an li'xie de iVnquètc.

iDMK \xvin , 1
' partie.

La seconde phrase esl enipruléc .m

nis. D ; elle manque entièrement dans le

texte latin de l'enquête, où j'ai ajouté entre

crochets l'équivalent de la leçon cojitenue

d,ms CMT : " De ceux meesmes qui sont

«en ton iioslel le fay prendie garde que

" il ne facenl à nulli injustice, a Voici 1 1

leçon de J : » et se il a en aus aucun vice

«de trop granl couvoilise, ou de l'ausetù

" on de Iriclierie. »

à -2
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31. Gare lili, cloceo te quod tu

.sis seniper dévolus Ecclesiae Ho-

manœ et sumino pontifici patri nos-

tro, et ei exliibeas reverenliam et

lionorem sicut dobes luo patri spi-

l'iluali.

32. Carc fili, da libenter potes-

tateni gorjlibiis l)nnae volunlatis,

quaî sciant bcne uti oa, et adbiboas

magiiani diligentiam ut peccala re-

moveanlur in terra tua, boc csl di-

cere viliana sacramenla et omne

quod fil vel dicitur ad despectuni

Dei vel Dominas Nostra' vel sancto-

rum. Pec(;ata corporis, Indum faxil-

lorum, tabernas et aiia peccala fac

cessai-e in tei-ra tua sapienter et bono

modo. Ha?reticos Tac pro posse lii-

gari a terra tua et alia.s malas gen-

tes, it.i quod terra tua sit inde bene

purgata , sicut do consilio sapienti

Lonarum gentium esse intelliges

laciendum.

' La Iroisième piirasc manque dans Ic-

tcxtes abrégés.

" Ce paragraphe manque dans tous li s

li'xtes abrégés, excepté dans l'abrégé laliii

de G. do Heaulieu, dans Primai, et dans

le ms. 2 doiil voiri I.t leçon : «.Soies tons

1 jours (Ipvol p| obéissant à l'Rglise de

« lUniiine el au pape connue à ton père el

î à la mère esperiluelle. »

Les lo.lcs abrégés ne contiennent ni

ce qui précède trnvaille toi , ni ce qui suit

s èremen I.

roies d'autres, et si dois tu plus gar

dej- et défendre que ce n'avicgne'.

31. Chiers fiz, je t'enseing que

tu soies tozjors devoz à fEglise de

Rome et au soverain pontife nostre

père, et que tu li portes révérence

et bonor si com tu dois à ton perc

cspcrituel^.

32. Cbiers iiz, done volentier.s

|)Ooir à genz de bone volonté (jui

bien en sachent user, et travaille toi

que pechië soient osté de ta terre,

c'est à dire vilain serement^, et tôt

ce qui se fait ou dit en dcspil de

Dieu OU de Nostre Dame ou des

sainz. Vilains pechiés et lais'', geuz

de dez, tavernes et autres pechiés

l'ai cesser en ta terre sagement et en

bone manière. Hérésie fai abatre à

ton j)ooir^, et espccialment tien en

grant vilté Juis et tôles manières de

genz qui sont contre la loi'', si que

ta terre en soit bien netoiée, ainsi

cotn par sage coirseil de boncs genz

tn entendras cstre h faire.

' CMT. ftei Iné (If corjjs; j'emprunte au

nis. 1 l'expression viiains ])echie$ il hiis , à

laqucll<' répond assez, la leçon de .1, luit vi-

lain pecliié.

^ lyCS mots hérésie, etc. sont tires de J ;

on en trouve l'éipii» nient dans liN et dans

les ms I et 2.

* D seul contient les mots cl ispecial-

menl , etc. La lin de la phrase manque

dans tous les textes abrégés. On comprend

que ce conseil contre les Juifs ail été tenu

.secret. -
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33. Boiia pi'omove ubi([uo pro

|)Osse tuo. Poiie magnam altentio-

riem ut scias recognoscere bonilales

quas DoiTiiniis Noster fccerit tibi, rt

([110(1 scias ei regratiari. " ;.

34. Gare (ili, docoo le (jiiod po-

nas magnam atleiitionem ad lioc ut

denarii qiios expeiidcs, expendas in

lionos nsus, et quod .sint juste re-

cepti. Et iste est quidam sensns

quem veiicm multum te liaberc , hoc

est (iicere quod caveres tibi a stul-

tis niissionibus et ]iravis receptioiii-

bus , et quod denarii tui essenl bone

niissi et bene lecepli. El istum sen-

sum dooeai te Dominus Noster iina

eum aliis sensibus qui sunt tibi con-

venientes et utiles.

' 35. Gare llli, rogo le ([uod si

placel Douiino Nostro me dei ederc

ante te, facins me juvari per missas

' T. les boits;(.], les biens ; tns. j, «Et

" aussi comme lu dois eiUendrc à destruire

«les mauves, aussi lu doiî entendre à

« avancier l't e'^saucier les bons, u

'" Les telles abrégés oui henefiées, ex-

ceplé D, on le ji.ii'agf.ipiie esl omis ; CM'I

,

honlés.

' CM T. « je l'i nseigne que In nielles

« grani entente à ce que li denier ([ne tn

« (le'ipendms soient en bon usaige des-

« pendu et qne il soient pris droicturierc-

» nient (on justement recen).» Le ms. 3

répète la même leçon, mais à la suite de

la leoon des texlcs abrégés, que II dcs-

Iteiis , etc. C'est piobablement une tolla-

33. Le bien' avance parlot à ton

pooir. Encore te requier je que tu

mêles grant entente à recoiioistre

les bene!iccs'-qiie Nostre Sires t'aura

faiz, et qtie lu len saches rendre

grâces et merci.

34. Gbiers fiz, pren toi garde

que li despens de ton bostel soient

raisonable et amesuré^, cl que li de-

nier en soient justement pris. Et ce

est uns sens (|ue je vorroic mont que

tu euises, c'est à dire que tu te gar-

dasses des l'oies mises el des mau-

vaises prises', et que ti denier lus-

senl bien mis et bien |M"is^. Et cest

sens, ensemble les autres sens qui

te sont convenable et porll table, te

vueille Nostre Sires enseignier''.

35. En la lin, très douzfiz, jeté

conjur et reipiier se il plait h Nostre

Signor nui; je iniiii' avant cjue loi',

tion qui aura réuni ces deux leçons, dont

l'une fait double emploi avec l'autre. Le

reste du paragraphe manque dans les

textes abrégés.

' Les mots c'est à dire, etc. se ratlachent

à la première pliiase dans le manuscril o,

qui omet etce est un sens, etc.

* Lue troisième ])brase est consaciée

siU'al.)ondauHuenl , dans le ms. 3, à déve-

lopper la pensée exprimée ici par les

mots et que li denier, etc.

' Cette |)brase nian(|ue dans le ms.3.

' DJ omettent se il plaît, etc. BN el

les mss. 1 et 2 omettent seulement (/ ^/aiV

à. Nostre Sifjmir que.

Ii2.
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et alias orationes; et quod inittas

per congregationes regni Franciae ad

laeiendum peli ab eis preces pro

anima mea; et quod tu intendas in

omnibus bonis (|ua; faeias quod

Dominus Noster det niibi parteni

in eis.

36. Gare lili, ego do tibi totam

benedictioneni illani quam paler

potest dare et débet fiiio, et rogo

Doniinum Nostrum Jesum Chris-

tuni quod ipse per suani inisericor-

diam precibus et meritis [benedictœ

uiatris ipsins Virginis Maiiie, et]

angeloium et aiciiangeiorum, et

omnium sancloi'iim et sanctaruni,

ciistodiat et detendat le quod tu

non facias id quod sit euntr a voiun-

tatem ipsius, et ipse det tibi gra-

ti.'ui) l'aciendi vobintaleiu suam, lia

([lie lu faces .^ecorre ni'aine eu

messes et en oraisons, et ijue tu en-

voies par les congregacions dt)u

roiaume de France requerre lor

prières por 1 ame de moi', et que tu

me otroies especial part et pleniere

en toz les biens que tu feras-.

30. Au derrain, chiers fiz, je te

doing totes les beneiçons que bons

pères et piteus puet doner à (il^,

et je pri Nostre Signor Jcsu Crist

(|ue il par sa miséricorde, par les

prières et mérites de sa benoite

mère la Vierge Marie, et des anges

et archanges, et de toz sainz et totes

snintes. le gart et deflende de riens

faire contre la \olenté de lui, ainz

le doint grâce de la toz jors faire, si

(|ue il soit |)ar toi honorez et serviz.

Et ce face il à moi corne à toi par

' Au lieu des mois et que lu envoies , etc.

Cj.IN t'I !e iiis. 1 ont seuleiiiciil partout le

roiaume de France ou partout ton roiaanie.

Après oraisons ie iii.s. 2 sjoule «en au-

«mosue, en restitutions, [lartoul ou tu sa-

uras que je pourray esire lenuz » Donitl

ce qui suit oraisons jus(]U à la lin du para-

i^raplie.

" CM'l' » et que lu tiileiides ({ue eu

lou/. les biens que lu feras, Nostre Sires

• ni'i doint partie {ou pari);» iiis. H

« et que lu acuillcs {eorr. m'acuilles) en

" toui les biens que lu feias. « J'ai rcpro-

duil la leçon des textes abrégés.

^ Ce premier membre de phrase est lire

des textes abiégés. Le m-. D ne contient

ensuite, pour le re^te du paragraphe, (jue

les mots suivants : « Et la beneiçon Nostre

a Seigneur te soit en aide et le doint grâce

« de fere sa volenté. • La leçon de B, asset

d accord a sec JN, se poursuit ainsi : » et

«la bencile Trinilé et luit li sainl te

«^aident et le deil'eudent de tout mal, et

« Diex te doiiU grâce de faire sa volenté

« tous jours, si que il soit honorés par loi,

« ot que nous puissions, après teste rnor-

« tel vie, esIre ensemble avecques lui, et

« li loer sans lin. Amen. > Après honorés le

ms. 2 ajoute et serviz et merciez. C'est le

texte de l'enquête que j'ai préféré comme

plus complet à partir de et je }in Nostre

Siynor; les mots que j'ai jjlacés entre cro-

chets dans le texte latin sont supplées

d'après MT. .
'



ENSEIGNEMENTS DE SAIN I' LOCIS. 333

(luod ip»e liouurelui- eique servia- sa granl hugesce, en tel manière

tur per le. Hoc laiiat ipse mihi el que après ceste mortel vie nos pui>-

tibi per suaiu graiitleni largilateni. siens eslie ensemble avec; lui en la

sic qiiocl post istam mortaleni vi- vie elerneile, et le voir, amer et luer

tini possinnis venire ad eum in vjta sanz lin. Amen. Et gloire, liunors

ieterna. ubi possimiis eum vicicre, et loenge Soient à Celui (|ui est luiz

diligere et laiulare sine iinc. Amen. Diex avec le Père et le Suint Espe-

Et sil gloria, honor et iaus Ei ([ni lit, sanz comencement el sanz fin.

est uiuis Deus ciim Pâtre el Sjjiriti.1 Amen,

sannlo sine princi|)io d sine lin' .

Amen.
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LA SIGNIFICATION COSMOGRAPHIQUE

DU MYTHE D'HESTIA
DANS LA CKOYANCE ANTIQUE DES GRECS,

PAR

M. TH. HENRI MARTIN.

Les trois mytiies cosniographiques grecs dont nous venons f rem.frc i.,tuie:

<1 exposer l'histoire depuis les temps homériques', c'est-à-dire '

'"' '' '''^"

les mythes d'Océan, de Poséidon et d'Alias, tenaient déjà une 30 „iai ,«7..

place importante chez Homère et chez Hésiode, avant que la

suite des temps leur eût lait subir les modilications plus ou

moins profondes dont nous venons de parler. Mais une con-

ception mythologique qui ne tient que peu de place chez

Homère et chez Hésiode, celle du foyvr sacré de la déesse

Hestia, identique à la Vcsla des Romains, a joué, dans le dé-

veloppement des hypothèses cosmographiques en Grèce, un

Histoire
(
inédite) iln hypolliese^ uslrunijiniques chez les Gifes i^l les Hoinuiiis , d ou est

tire le présent Mémoire.
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rôle non moins important que celui de ces trois autres mythes.

C'est j^ourfjuoi nous devons nous occuper ici d'Heslia-Vesta,

n)ais à ce point de vue sctdement, et non en ce qui concerne

la sipjnification relij^ieuse, morale et politique, de ce mythe.

Etudions donc, à cf; jioinl fie vue restreint, mais intéressant

et très-peu connu, le culte grec du foyer sacré et de cette

déesse dont le nom grec' signifie foyer. Nous ne pourrons pas

négliger entièrement les laits qui se rattachent surtout aux

autres points de vue; mais, j)0ur ces laits, il nous sudira de

renvoyer à des auteurs qui les ont exposés d'une manière sa-

tisfaisante -. Nous parlerons d'abord du fover et ensuite delà

déesse.

Dans la forme la plus antique et primitive des maisons de

la Grèce et de l'Italie, le lovei', qui était en mêuie temps

l'autel domestique, se trouvait au centre de l'habitation, (pii

n'avait pas d'étage au-dessus du rez-de-chaussée : au-dessus

du fover, le toit était peicé, ])Our livrer passage n la fumée''.

Le foyer domestique et le feu du foyer étaient sacrés. Dans

[Odyssre , nous trouvons quatre formules de serment où le

fover figure : dans trois de ces formules. Zens, le foyer domes-

tique et la table hospitalière sont associés comme témoins

du serment''; dans la quatrième formule, le dieu et le foyer

.^ont seuls invoqués ^. Ailleurs, Homère nomme; è(^écr'lioi les

I

•
, ,

'

,'

' knlit. cl dans le (lialerle c()i(|Ni iiT- i<\<:v. Die Wohiihuuser dcr llcllfnen , p. i2"t-

lirj. 1X1 hlit} ou èaliv- "32 (Berlin, i86S. iii-8°) , et les auteurs

Nous leiiverroiis suiloiit à M. t'rcu- cités par lui, j). 12/i. noie 1

lier, Hcslia-Vesla,i\n\. iii-8" tie 5o8 pascs ' Odyssée, XIV, iSg; XVII, l.^6; .XX,

(Tnbingcn, i86A). 23i.

'

V('V M. Prriiuer, !!,(). 78-81; M. WiiK- ' Odyssée . XIX . 3o3,.io^.
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hommes placés sons la protection de leur foyer ' ou de celui

d'autrui"', et àvér/iioi les malheureux qui n'ont pas du tout

de loyer ^, pas même celui que l'hospitalité peut donner '. Dé-

signé ainsi comme objet d'un respect religieux, le foyer est

nommé habituellement par Homère Icflhj, tandis que, comme
objet usuel, Homère le nomme ècry;oipv ^. Dans les quatre for-

mules homériques de serment, icrlhi n'est pas le nom d'une

divinité; mais l'objet que ce nonr l'espcctueux désigne est

peut-être déjà le symbole de la déesse homonyme, dont le

poëte ne parle ])Ourtant nulle part expressément. C'est peut-

être par égard pour celle divinité qu'Hésiode, qui n'en parle

pas non plus expressément dans le jDoëme des Travaux et

jours, recommande, dans ce poëme •", d'éviter de commettre

une indécence devant le foyer [icrlh-j). Mais il est question

expressément de la déesse Heslia dans la Thèoqonic hésio-

dique, comme nous le dirons plus loin.

Du temps des antiques royautés grecques, le foyer du roi

était le foyer par excellence , sur lequel s'offraient certains sacri-

fices publics ^ suivis de festins. Dans les républiques grecques,

' Iliade, II, laô; Odyssco , III. 234;

.XXIII, 55.

" Odyssée, \'II, 2Z18. Comparez Ilero-

tlotc , I , XXXV ; Eschyle , Siipplianles , 35o cl

suiv., et Enmcnides , 56G et siiiv. et les

lexiques grecs au mol è<pécrlios.

Iliade, W, C3.

' On nommait ài^î(T7(oi ceux qui avaienl

un foyer, mais cjui s'en trouvaient éloignes

présentement.

^ Odyssée, VI, 3o5 ; VII, l53, 160,

169; XIV, /|20. Puimpf [De œdihus home-

ncis, part. II,p iç), 1837- 1 808) el .\I. Preu-

ncr, p. So, considèrent ces deux noms

•-oauiie s'ajiplitpiant à un même objet. Au

TO.ME xwiii, 1''' partie.

coalraire, Bulliclier {Andculangen ûLcr dus

IJcilirje und Profane in der Buukiwst dcr

Hellenen, p. 23 , Berlin , 1 846) cl M. Winc-

kler, p. 126, veulent que 1 eup^ip); ait élé

un foyer bas et creux, servant aux usages

vulgaires , et que Ysalii ait élé un foyer sa-

cré, placé sur un aulel élevé. Mais, pour

Homère, ces deux mots désignaient un

même objet malériel, puisqu'il a nommé
aussi èo'/âpi] le foyer sacré prés duquel

les suppli;uils allaient s'asseoir. (Voy. Od.

VII, 1 53. Comp. Yiic\\s\e, Perses, -lob, 20G.

qui nomme è(7-(apa le foyer de Pliœhus.)

" 7'7Y(('nua', 733, 734.

' Voy. Ariblole. PoIttKjue, III, ix. § 7,

A3
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le loyer du prytanée et sa table remj)lacèrent le foyer et la

table hospitalière du roi'. Ainsi, dans la cité antique, se retrou-

vait l'image de la famille et du foyer domestique. Non-scule-

uient chaque cité^, mais chaque confédération politique ou

religieuse de cités ou de peuples ^, avait son foyer commun où

l'on entretenait un feu perpétuel. Le foyer sacré du temple de

Delphes était \efoyer commun de tous les Hellènes '', et on le nom-
mait ueaôfLÇiixXos^^ parce qu'on le croyait placé au milieu

[ôfiÇiccXàs) de la surface circulaire du disque teirestre *". Car

Zeus, disait-on, avait lancé des deux extrémités de la terre à

l'orient et à l'occident deux aigles, ou, suivant d'autres, deux

corbeaux ou deux cygnes, qui, dans leur vol, s'étaient ren-

contrés à Delphes ^ Le foyer de Delphes était donc censé oc-

cuper, sur la surlace circulaire et plane de la terre et sous la

voûte du ciel, une place semblable à celle que le foyer domes-

tique, nommé aussi pour cette même raison fjLe(TÔ[xÇ>(xXos^,

occupait sous le milieu du toit dans les maisons primitives de

la Grèce. Dans le temple de Delphes, auprès du foyer sacre,

était placée la pierre ofiÇxxXâs °, qui était sans doute supposée

' \ny. M. Preuncr, 111, p. i lo-i i.S.

' Ihid. 111, p. gù-iai.

' Ihid. III, p. 12I-l/il.

' Ibid. III , p. i 28-137.

^ Voy. Eschyle, Choépliores , 1000 ri

siiiv.

" Voy. Pindare. Pylhiques, VI, slrDplic 1 ;

VIII, épode 3; Piiidaro el autres cités pai'

Straboii , IX, m , p. /41g , 420 (Casaubon)
;

Sophocle, Œdipe mi, /(88; Euripide,

Orc'ste, 33 1; Ion, 5, 223 et 462; Médve

,

()6G; Varroii, Lin(j. lut. VI , vi: Tite-Livo,

XXX VI 11, XL VI II ; un poëleciléparCicéroii,

Divination, 11, 56; Plularquc, Oracles qiu

ont cesse, i; Pausaiiias, X, xvi ; Aqatlié-

uiére. Géoijr. I, i; le .sclioliaste d'Euii-

jiide, Phéniciennes, 2^^, etc. Sur celle

croyance antique, comparez Leopardi,

Saggio sopra gli errori popolari degli anticht

(Firenzc, i855,in-i 2),ch.xii, p. 2O0-2o5.

Sur le mot grec ôfi^aAôî et le mot latin

umbilicus, employés pour signifier le nu-

lieu , voy. les textes ciles par Leopardi,

Saggio , de. ji. 2o5-2o8.

' Voy. Slralinn cl Plularquc , endroits

cités, et Liiclatius Placidus, Scholifi m
Stalii Tlichiiidcni, I, 118.

' Vov- Esclivie, Agamcmnon , io.')tî.

" Voy. M. Premier, III, [). 128-137.
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marquer le point précis du milieu du disque terrestre. Ainsi,

au mot èc/lia, en tant qu'il désignait le foyer du temple de

Delphes et non une divinité, les Grecs attachèrent de bonne

heure une notion qui se liait parfaitement à la cosmographie

antique et populaire des Grecs, telle qu'elle a été exprimée par

Homère et par Hésiode, c'est-à-dire avec l'assimilation de la

terre à un disque entouré par le fleuve Océan et recouvert par

la voûte solide du ciel, dont les bords étaient soutenus de

loin en loin, croyait-on, par des montagnes nommées, comme

nous l'avons vu', colonnes d' Allas.

De même, à Rome, la forme la plus antique du temple de

Vesta était une enceinte circulaire, au milieu de laquelle était

le feu sacré, et qu'entouraient des colonnes supportant une

coupole ". Les écrivains de l'époque impériale avaient tort de

chercher là, soit une image dufeu central de Philolaûs^, autour

duquel la terre était supposée tourner'', de même que le so-

leil, la lune et les planètes, soit une image de la sphéricité de

la terre immobile^ suivant le système de Pythagore''. Ce ne

pouvait être qu'une image de la terre circulaire et plane, ayant

le feu de Vosta au milieu de sa surface et la coupole du ciel

au-dessus d'elle.

Telle était aussi la forme de l'édifice [Q-ôXos] où les prytanes

se réunissaient à Athènes pour leurs sacrifices et leurs festins,

' Même liisloire inédite. ^ Voy. Feslus et Ovide, endroits cités,

" Voy. Feslus, au mot roitindam , p- 72 et Plularquc lui-même, qui, par les mots

(éJ. Rom.) ; Ovide, Fastes, VI, 281, 282 , oi rà (T)(fjixy. trfs yrfi î's ÈaTlas ovar)i, fait

et Plularque, A'^uma, XI. allusion à celle autre interprétation, re-

' Voy. Th. H. Martin, Hypollièso aslro- poussée par les hommes dont il reproduit

nomiqae de Philolaiis (Extrait du Bulhflino la pensée.

di bibliografta e di slorui délie scicnze maie- ' Voy. Th. H. Martin, Hypothèse astro-

matiche ejisichc, t. V, Rome, avril 1872). nomiqiie de Pythagore (Extrait du Bidtet-

* Voy. Plutarque, Nuiiki, xi. tino, etc. t. V, mars 1872).

43.
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et. ail milieu duquel il y avail un feu sacré d'Heslia', coinuie

flans tous les prytanëes"\ donl la forme était peut-être la

même
Nous avons vu que, dans trois passages de \ Odyssée, la

table hospitalière d'une demeure royale est prise à témoin

avec le foyer sacré, et avec Zeus, prolecteur du foyer. Le

festin donné à des hôtes ou à des amis se nommait éc/lîao-i-,

nom lire de celui du foyer tc/lia, par l'intermédiaire du verbe

èfTlido^ Plutarque '' assure que la table hospitalière était

nommée par quelques-uns èirlîoi, et il l(>s approuve, parce

qu'elle lui paraît oITrir une imitation de la terre; car, dit-il,

outre qu'elle nous nourrit, la table aussi offre de la slabililé.

Nous verrons tout à l'heure que la slahilité était, dans la

croyance antique, le caractère essentiel de la terre et de la

déesse Hestia. La table dont Plutarque veut parler ici, et qu'il

compare à la terre, est sans doute la table circulaire à trois

pieds \ qui, suivant Athénée*^, était la table primitive des

Grecs, et dont le plateau représentait bien, en effet, la figure

homérique et hésiodique du disque terrestre, suivant une

comparaison déjà faite par le philosophe ionien Anaximène '.

' Voy. Pausanias. I,v, § i; Harpotra-

lioii, au mol B-ôXos; Pollnx, Onnniaslicoii

,

VIII. 1.^)5, el VElyniolonirtini innqnnm . an

mol axii?.

Voy. Pausania.s. I, v, S i; Pollii\ ,

< )iiomaslicon ,1 , vii; Denysd'Halicainasse,

AntujiiiU's romaines, 11, lxv, elc. Compa-

re/, Diniiosllicne , De In Fausse amhiissiidc

,

|). /|00, ). 2o.

' Comparez M. Preuiicr, Hesliri-Vcslii

,

p. 102 et p. 1 18, 119.

'' Questions de lubie. Vil, iv.

' Voy. la {^^in-c il.\m\e Diclintiniiiredes

iiiitiqailcs rniiniiin-s el f^recques de M. Ricli,

au mol Meiisii , /|° Mcnsn Inpes, Irad. (v.

|i. 3r)(), 2' colounc.

" Pxmqiicl des sopliisUs, XI, p. 4i'^9 cd

(Casaubon). Alliénée a loil do voir dans

celte l'orme circulaire el plane do la talile

primilive, une iu>a;,'e de la sphéricité du

inoude. CV'.sl Plularque qui a raison ici.

' Voy. le Taux Plutarque, Opinions des

philosophes, 111, x, et le faux Galien, Hi'i-

toirc philosophique. Œuvres, t. IV^ p. 43l,

I. 27 (éd. gr. de Bàlo).
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§2.

Maintenant arrivons à la déesse Hostia. Nous allons cons-

tater qu'à un cerlain point de vue elle était un symbole de la

slahililê de la (erre, considérée comine/'oyer de l'univers. 11 est

incontestable que cette déesse, dont le nom est identique à

celui du foyer sacré, a présenté à l'esprit des Grecs co sens

cosmographique : toute la question est de savoir à quelle

époque celte significallon remonte. jNous allons en montrer la

haute antiquité, vainement contestée par des savants dont

nous examinerons les arguments.

Chez Pindarc', Heslia, désignée comme déesse protectrice

des prylanées, est nommée fdle de Pdiéa et sœur de Zeus et

d'Héra. Longtemps avant Pindare, c'est Hestia [Icrliv] que la

Théocjohie hésiodique '" nomme la première parmi les enfants

de Croiios et de Rliéa. Lliymnv homérique à. Aplirodite'' dit ex-

pressément qu'Hestia est la fdle aînée de Cronos, et qu'ayant

fait serment de rester vierge, elle a reçu flionneur de de-

meurer assise an milieu de la maison , d'être vénérée dans tous

les temples, et de tenir près de tous les mortels le premier

rang parmi les dieux. Un autre hvmne homérique'' dit que,

dans les demeures des dieux comme dans celles des hommes,

Hestia possède un siège immiiahle et honoré, et que toutes les

libations commencent et finissent par elle^ D'après un autre

hymne homérique °, la déesse Hestia, personnification du foyer

sacré, protège par sa présence le temple d'Apollon Delphien.

' Néméenne xi, stropliu i
.' 'De là le proverbe grec : Commencer

- Théoçjonie
, U^lx- /ja?' //ej//o. (Vov. Preuner, p. 16-26.)

' Hymne Iiom. m. 22-32. ° Hymne hom. x,\iii, à Hestia.

' Hymne linni. xxix, 11 Halia et à Her-

mès, 1-7.
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Mais quelle est la signification primitive de cette déesse du
foyer? H y a, dans le foyer, deux choses à considérer : la pierre

même du foyer, et le feu dont elle est le support. Dans la

déesse Hestia, ces deux notions se trouvent réunies. Le feu

était considéré comme félément /j»r par excellence '. De là,

dans les croyances grecques et romaines, la virginité perpé-

tuelle d'Hestia-Vestar De là, chez Hésiode', la défense de

commettre une indécence devant le feu du foyer. Mais la

pierre du foyer était stable au centre de la maison : telle est

la notion dominante dans les hymnes homériques que nous

venons de citer, et c'était en vertu de cette notion que la déesse

du foyer était supposée présider à la slabilité de la famille et

de TEtat. Dans finlerprétation de ce culte, cette seconde no-

tion a toujours été prédominante chez les Grecs. Quand, de

nos jours, on a cherché dans les langues indo-européennes

l'étymologie du mot grec éa-lia, la plupart des hommes qui

font autorité en cette matière ont cru trouver cette étymo-

logie dans une racine qui signifie habitation.

En effet, la vieille forme dorienne de ce mot était Yid'iitx'^,

avec un difjamma au commencement du mot. Or il est évident

que ce nom doricn Ficrlioi et le nom latin Vcsta remontent à

un même radical indo-européen, qu'on retrouve dans le ra-

dical sanscrit vas, habiter, et la parenté de ce dernier radical

avec le mot grec àcflv (Fâcr7u) , viUe, n'est pas moins certaine ^

' Voy. xadâpŒiov 'Svp dans Euripide, ° Travaux et jours , 733,734.

i/ercij/cfurieux, cjSç), et Plulurque, Qucj- ' Voyez Alirens , De dicilecto dorica,

lions romaines, 1; Nuniu, ix, n"' 5 et 6, et p. 55.

Camille, xx, n° 6. ^ Sur celte question d'étymologic, j'ai

" Voy.Denysd'Hal./4n/iV/./om.II, lxvi ; complété et rectifié ma rédaction première

Ovide, Fastes, VI, 291-29^; Isidore de d'après les excellents avis d'un indianiste,

Séville, OWiyinfs, VIII , \i , p. 1028, i. 56- M. Bergaigne , répétiteur à l'École des

Go (Godcfroy). hautes études.
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Le vieux mot Fialia est devenu par altération ïcrlh], avec es-

prit doux, dans le dialecte ionien, mais Èalia, avec esprit

rude, dans la langue attique et dans la langue grecque ordi-

naire. Cette substitution de l'esprit rude au digamma peut s'ex-

pliquer par un rapprochement assez naturel, bien qu'inexact,

qui s'est fait dans la pensée des Hellènes : à cause de l'analogie

de signilication, ils ont assimilé à tort le nom de la déesse du

loyer, sinon avec le mot grec ëoo?, dont la racine éS se rat-

tache, par le sens comme par la forme, à la racine sanscrite

seul, du moins avec les verbes grecs ë^œ [ea^w), ï^co ['icySoy).

irrldvai, kcfidro-i au parfait, dont les radicaux é(To, 1(to\ ial.

éal, expriment la slabilité en général, de même que le radical

Fj<t7, parent de celui du mot grec à&lv et de vas en sanscrit,

exprime un genre spécial de stahilhè, c'est-à-dire \a. fixité d'ha-

hitalion , représentée symboliquement par le foyer. Il est vrai

que le radical sanscrit vas existe aussi avec un second sens

tout diflérent, celui de briller, et qu'on retrouve un radical sem-

blable avec le même sens dans le verbe grec svœ (Feuw),

signifiant éclairer et échauff'er; de sorte qu'étymologiquement

le nom de la déesse Fialîoi, ou îo-'/n? pourrait signifier aussi la

lumière et la chaleur du foyer. C'est entre ces deux sens du mot

Dans un Appendice d'un Mémoire

i^rammalical inédit, mais que je me pro-

pose de présenter à l'Académie
,
j'ai établi

les trois propositions suivantes : i° Le Ç des

Grecs était une lettre double, qui représen-

tait, dans la langue grecque , le groupe de

deux consonnes crS, suivant le témoignage

unanime des anciens , confirmé pardes faits

granmialicau\; 2° dans beaucoup de radi-

caux communs au grec et au sanscrit, une

articulation d'une langue mère était deve-

nue?, c'esl-à-clireo-S, en grec, et dj'en sans-

crit ;
3° l'arliculalion Ç et 1 articulation. <//

différaicnl, et la dernière n'existait pas en

grec. Ces trois propositions sont parfaite-

ment conciliables entre elles , attendu que

.

dans le passage d'une langue à une autre

langue de même famille, l'identité d'éty-

mologie ne prouve nullement Tidenlité de

prononciation ou l'identité des caractères

alphabétiques employés de part et d'autre

de même que l'identité de lettres et de

prononciation ne prouve pas toujours

l'identité d'étymologie.
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grec Ic/liv ou Ècnia, que, de nos jours, les linguistes se sont

partagés. La plupart d'enlrc eux se sont prononcés pour la

première interprétation'; mais M. Corssen"^ l'a combattue, et

M. Curtius, après l'avoir soutenue^, s'est prononcé ensuite

pour la seconde interprétation '', qui avait aussi ses partisans \

Nous adoptons la première interprétation, parce que, tout

aussi soutcnable que l'autre au point de vue de la linguistique",

elle nous paraît s'accorder mieux avec la mythologie et la tra-

dition antiques, qui doivent, pensons-nous, décider la ques-

tion en sa faveur. En effet, les anciens, s'ils se sont montrés

généralement peu clairvoyants en matière d'étyusologie ', doi-

vent être écoutés quand il s'agit du sens de leurs mythes. Or,

lorsque les Grecs ont cherché dans leur propre langue i'étv-

mologie du mot Ècliot,, la plupart d'entre eux, guidés par la

signification traditionnelle du mythe, ont dérivé ce mot des

verbes 'é?,oo ou éaldvat, afin d'y trouver l'expression de la

stabilité^. Cependant quelques-uns, songeant au. feu du foyer.

' VojCi M. Guifjlii.iul , ruU(jions tli: l'un-

tiqaité, VI , VII , t. II
,
part. II , scct. i , p. 69^

et suiv.; MM. Pott, Bcnfcy, Ebel et L.

Meyer, cités pur M. Preuner, IV, p. iltb-

i/jG; M. PrellcT, Uœmische Mythohtjie

,

2° éd., IX, 2, p. 532, et M. Gra^^siuami,

d.Tiis un travail sur la mythologie lalinc

{Zeitschnjt de Kuhu, t. XVi, p. 172).

" Voccdismus lier Uilviiiischcii Sprachv, 2°

éd. I. I, p. 180.

' Gruiuhàgederqric'clilscltrn Elymoloyie,

\" od. t. I, p. 175.

' Grumhiuje , clc .'i" id. p. 370.

^ Outre MM. Cor.sscu cl Curtiu.s, qui

viennent d'être cités, voyez Lottuer et

Clirisl, et M. Preuner (p. i/|G), qui les

a[)prouve eu les citant.

'' Je .sul.s lieuri u\ île lu'appuyer ici sur

l'autorité de M. Bcrgaigne, qui m'écrivait

le 27 juillet 1873 : « Vous gardez parfaitc-

« ment le drcit d'adopter celle des deux

etymologies qui s'accorde avec votre in-

« terprétation nivthologi(]ue, pui^fjue c est

« seulement s'ir ce domaine de la mytlio-

n logie que la question étymologique peut

«être vidée, la [)liouetiquo se trouvant

« désintéressée par l'iionionymie des ra-

« cines. »

' \oye7. , par exemple, les étymologies

des mots È<T7i'a et Vcsla proposées par Pla-

ton, Crutylc, p. lioi B-D, et par Ovide,

Fastes , VI, 299, 3oo.

' Voyez Euripide dans Macrolje, Saliir-

iiales, I, xxiii, !i 8; le Lcxujue d'Orion,

]). 78, I. 3 (Sturz), eLPliiloxéne, qu'ilcite;

Plutar([ue, l'nnape tlajmidj chnp. XM. et
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ont eu recours au verbe evai, et ont vu dans le mol Écrlioi la

signification de lumière et de chaleur K D'un autre côté, lorsque

les Grecs ont cherché la signification cosniographique de la

déesse Hcstia, ils ont icconnu en elle, comme nous le verrons

tout à riieurc, la terre et le feu que la terre recèle; mais la

notion de la terre et de sa stabilité au milieu du mouvement

de tous les corps célestes a été considérée par eux comme pré-

dominante, et je crois qu'ils ont eu raison. En effet, c'est là

probablement une notion antérieure à la séparation des dilTe-

rentes branches de la race indo-européenne, puisque, comme
nous allons le voir, cette notion se trouve déjà en germe dans

les Védas de l'Inde.

Par exemple, dans un hymne du Llifjvéda- en fhonneur

d'Agni, dieu du feu et spécialement du feu du sacrifice, les

quatre premiers vers décrivent les préparatifs des prêtres pour

allumer ce leu sacré par le frottement de deux morceaux de

bois. Les vers 5 et 6 décrivent l'opération des prêtres et l'appa-

rition d'Agni, (kl ùnllant fils d'ild, c'est-à-dire du Jeu de

l'anteP. Les vers 7 et suivants célèbrent la gloire du dieu.

D'après la traduction anglaise de VVilson, on lit dans le vers 4 :

«Agni, toi qui es làtavédas, nous te plaçons sur la terre au

« centre, à la place d'ilà. » Wilson dit en note que la place d'ilâ

est /(' milieu de l'autel. Le vers 8 dit au dieu de se fixer dans

(Jucsl. de table, VII , iv , § 7 ; le fauxTiiiiée

de Lucres, De l'àmc iln monde, p. 97 D;

le faux Aristole, Du monde, Lhap. 11;

Cornutus, Nature des dieux, cliap. \xviu,

p. i56 (Oaanii) ; Ckùron , Natui e des dieux

,

11, xxvii; Ovide, Fastes, VI, 299, joo.

C'est une des deux. el)'iiioiogie3 in-

diquées par le stlioli:isle d'Euripide, llé-

cabe, 22 (Matlliiae). Vovez aussi Hésy-

tliius. au mol Èali}]. et Xénoplion , Cyro-

TOME sxviir, i" jwitie.

pédie , VU, V, Ç 20, en comparant Strajjon
,

W, p. SyS (Ca.saubon).

Mandata III , hymne xxix , t. III
, p, 3^

de la Iraduciion anglaise de VVilson, qui

suit la division du recueil des hymnes du

Rigvéda en mandatas, laiidis <pie M. Lan

glois,danssa Iraduciion rranc;aisi', moin-

digne de conllance, a suivi la tlivision tlu

n)ènie recueil en usfilal>as ( huitièmes).

Voy. une note île Wilson sur le vers 3.

44
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sa sphère propre. On lit, dans le vers lo, que là, c'est-à-dire,

suivant l'explication de Wilson, dans les morceaux de bois

dont le Frottement doit allumer le feu sur le foyer, est la place

d'A(jni en toute saison. M. l^anglois' dit que le foyer de l'autel

était en terre enile. Quoi qu'il en soit, la comparaison du vers

^\ avec les vers suivants montre bien que le foyer place au

centre de la surface de l'autel était assimilé au centre de la

surface de la terre cliez les Indiens, de même qno le foyer

sacré de Delphes était réputé le centre de la surlace terrestre

chez les hiellènes. En eftét, d'après le vers i/i du même

hymne, le feu immortel du sacrifice, ce feu toujours vigilant,

depuis que sui- l'aulel il est né du bois lécond en étincelles,

ce feu, dis-je, suivant les expressions de l'hymne, est Agni

lui-même sur le sein et le ciiron de sa mère, c'est-à-diro de la

(erre, comme Wilson l'explique entre parenthèses^. Or, suivant

la doctrine védique, Agni dieu du sacrilice et du leu sacre,

était à la fois le feu céleste, le feu météorique et le leu ter-

restre'. Ainsi la déesse indienne de la terre, c'est-à-dire Aditi

ou Prithivî, est en même temps l'Hestia indienne, la déesse du

foyer, où naît et vit le feu sacré, et elle a un rapport de

parenté, mais non d'identité, avec le fru, qui est représenté

par une autre divinité, c'est-à-dire par Agni. fJe même, chez

les Grecs et les Romains, bien que les volcans fussent consi-

' Section (ns/i/u/i-n) lu, lecture («(Wiiujf/)
' Dans un autre Uymne {miindula 111.

I. liymiie xxiii, t. Il, p. ."Si-.iô. Voyez hymne xiv, vers i, t. IIJ, p. lo de la tra-

aussi secl. m , lecl. I , liynine VIII, vers 1

,

iluction de iM. Wilson), on lit r|n'At,Mi

p. 2^4, 2Ïi; seci. VI, locl. iv, liymnc vi, nianii'este sa gloire sur la terre. M. Lan-

vers 2, t. 111, p. /lati; secl. vu, lert. ii. ijlois (.sect. m, lect. i, hymne viii, versi)

hymne Vlll, vers 7, et secl. vm . lecl. 11, croit qu'il s'agit du foyer ih' lerre ritite,

hymne ix, vers j, I. IV, p. /17 et Zigf). symbole de la terre.

Comparez les notes de M. Langlois, I. Il, ' Mtmiiala lit, hviniu- xiv, \vr< 1. el

p. 23o, notes /i/i cl Zi6, et p. 233. notes hymne xxix , vers 1 1, I III, p. 1 3 el 3/i de

()9 et 70, el t. III, p. /190. note 17. la traduclion de M. Wilson.
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dérés comme des manifestations du feu souterrain d'Hestia-

Vesta', cependant le Mosychlus, volcan de Lennios", et

l'Etna, volcan de Sicile^ furent considérés surtout comme des

forges d'IIépluestos-Vulcain, dieu du feu.

Cependant Ideler'' prétend que, chez les Grecs, cette notion

d'Hestia identifiée avec la Terre est assez récente, et qu'elle

est d origine romaine. Sans doute, si, |>our garants de fan-

tiquité de cette notion, nous n'avions que des Grecs à moitié

liOmains ou des Romains à moitié Grecs, comme iJenys

d'flalicarnasse^, Plutarque*", Cornutus^ et le philosophe Sal-

liiste\ ou des néoplatoniciens grecs, comme Porphyre^, Pro-

clus ' et Olympiodore", ou dos écrivains chrétiens, comme

Théodoret'-, l'assertion d'ideler serait soutenable. Mais des

textes beaucoup plus anciens la condamnent. Euripide'"* dit

que la terre, mère de louleschnses, est appelée parles sages He^Ua

\ ovez Servius, m JEneidem, I, 2cj2,

et. II. 2(j6; Ovide, F«s(es, VI, 267, 268;

Cornulus, Niilai-e des dieux, clia[>. viii,

|). i56 (Osaiin); Deiivs d'Halicai'iiasse,

Antiquités romaines, II. LXV! , et Isidore de

Séville, Orkjiiws, VIII, XI, col. 1028,

I. 20-Go (Godefroy). Comparez M. Maury,

Histoire des reliqions de la Gn-cc antique,

cliap. Il, l. I, ]). 100-10/1.

- Voyez Anacréoii, ode Z|5, v. 1 -/i ; Ni-

(audre, Tliériaques , A 58; Virgile, /Enéide,

VIII, Z|54; Ovide, Fastes, III, 82; Méta-

morphoses, l\, 18&. Comparez Bultmami,

Mosjciilos , ilaiis le Musœum der Alter-

tluimswissenscliajt , l. I, p. 295-012.

Voyez Cicéroii, Divin. II. i9;Vii-

f,'ilc . Georg. I\', 170-175; \Ili. /ii6-

425.

" Lcher dus Verliultniss des Cojiernitus

zum Alterlhum (Musœum der Altcrtliunis-

irisse.nscliaft , I. II, p. Siiy. note.)

' Antiq. rom. II. LWl.

" Numa, cliap. .\i.

' Naturedes dieux , cliap. x-xviii , [>. 1 5(J-

160 (Osann).

" Des dieux et du monde, cliap. x.wiii

.

p. 255 (Gale, <>i)usc. mythol. Amslerdani

,

1688. iii-8'].

" Abslinenci , II. xxxii, p. 161, 1 6'j

(Ulrecht, 17^7, iii-i4").

'" Sur le Tiniée, |i. 281 E et p. 282

C D, Bàle (p. 681 el 6S3 , Schneider), et

sur le I" livre des Eléments d' Euclide , dé/i-

nitions, xxx-xxxjji, p. 173, éd. Friedleiii

(Leipzig, 1870, in- 12).

" Sur le PItédon, page i (j(j , I. 29. jo

(Finckh).

'' Thérapeutique, discours 111, p. àô

(éd. Sylburg, 1592, in-l'ol.). \ oyez auSM

Suidas, au mot Èalia.

" Dans Macrobe. Saturnales , 1, xxiii,

SS,

u.
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assise sur l'élher. Evhémère' iLlentifie Hestia avec Gœa , épouse

d'Onranos, c'rst-;i-(lire avec /o Tcnr , épouse du C?V/ : seule-

ment il est vrai que cet alliée, historiographe des dieux,

transforme ridiculement Ouranos et Hestia en un roi et une

jeine mortels de sa labulcuse île Panchtea; mais, en traves-

tissant ainsi le mythe d'Heslia identique à la Terre person-

nifiée, il constate l'exislence antérieure de ce mythe. Cléanthe-

nommait la terre Èo-lia, KÔaiMOv , Hestia (foyer) du monde, et,

en conséquence, il taxait d'impiété un savant qui osait attri-

buer à la terre un mouvement : en efï'et, suivant Cléanthe,

mettre en mouvement la terre, c'était troubler l'immobilité

sacrée de la déess(.^ Hestia. Certes, ni le poëte grec Euripide

au v'' siècle avant notre ère, ni le philosophe épicurien

grec Evhémère vers la fin du iv% ni le philosophe stoïcien

grec (Méantheau m', n'avaient emprunté cette notion aux Ro-

mains.

D'un autre coté, M. Fieuner^ veut que, chez les Grecs,

celte doctrine, attribuée aux sacjes par Euripide, et d'après la-

quelle Hestia, identique à !a terre, est assise sur l'cther, vienne

d'Anaxagore seul. Mais il est certain qu'Anaxagore n'est pas

le premier auteur de cette doctrine, (lar, d'une part, suivant

Anaxagore, c'était sur fair, et non .^ur l'èihcr, que la terre

reposait\ et ce philosophe établissait une distinction com-

plète et une opposition entre l'air el l'èilier^; d'autre part,

' Dniis Dlodore, cité par Eusèbe. Pft'- ' Voyiz Arislole, Du ricl , II, i.î.

parulion ck'iiiiijélique , II, il, p, 5f), fio p. 29^ ''• I- 18-19 (t^eilin).

(Vigifr). ('oiiip;irei l.aclaiice, Divm. iust. ' Voyez, d'une p;irl , Arislole, Du ciel,

J.Mii. I, ,^, p. 370 I) , I. 2/1, 2;"), ei 111, .3,

" Dans F'Inlarfpii', Visdfjc dam lu lune. p. 3o2 i, I. 4, 5; Mctcor. 1,3, p. 33() b

.

i.liap. VI. I. 20-2/1 (Berlin); Siniplicins , snr Aris-

' IJeslld-Veslii , IV. p, iCigiGi. Omi- Inic , Dh cjc/, 1 , 3, p. bb 11, I, y-i3, i-t

parrz p. 1.37. III, 3, p. 268 /', l./|3, ,'|/i (Karsipn), <( le
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jongtemps avant Anaxagore, Anaximène avait dit que la terre

est un disque reposant sur imr\

Avec plus de raison, M. JNageisbach" soupçonne que les

orphiques ont eu part à l'identification de la Terre et d'Hestia.

Ajoutons que les orphiques, qui attribuaient à l'cihrr au

grand rôle clans l'univers ^ sont sans doute les scujvs tlont

Euripide a voulu parler. En ellet, avant l'époque d'Euripide

et d'Anaxagore, les orphiques, fidèles d'ailleurs à la cosmo-

graphie homérique, avaient admis (pi'Ilestia est la terre. jNous

ne croyons pas qu'ils aient inventé cette doctrine, (pii nous

paraît remonter plus haut, et même jusqu'aux temps védiques

de l'Inde; mais, en Grèc(\ les orphiques ont contribué à i;i

conserver et à la propager. Pindare a certainement des lap-

porls de doctrine avec les orphiques, et non avec Anavagore.

Dans sa vi" Nèniémnc'\ composée vers l'an /j6o avant .1. (i.,

nous lisons : « Il y a une race des hommes et une lace (hs

« dieux : honimes et dieux , nous devons à une même nièic le

Il souille de la vie; mais une nature bien opposée nous sépare :

« l'homme n'est rien, tandis ([ue le ciel d'airain est unedenieure

" inébranlable qui subsiste éternellement. » dette mère des dieua ,

mère au.ssi des hommes, suivant Pindare, c'est évidemment hi

ferre, épouse du Ciel. De même, suivant un hymne homé-

rique^, la mère de laus les dieux, c'est-à-dire (lœa ou la Terre,

laii\ Plulaïqiic , Opinions des philosophes
,

IJainascius , Des prenuers pi-incipes ,
\i. ',i6(-

II, m. Voyez, d'autre pari , Tliéopliraste, et p. .58i, 082 (Kopp); les Arqondaliqm-t

Du feu , S 59, et Anaxapore lui-même, orphiques, v. i4, et Ihvmne oipliiqui

dans Simplicius , sur Aristote, Physique, à l'Ether. Sur le rcjic de l'ellier dans la

loi. 3.3 v°, 1. i8-2i (Aide). doctrine des pythagoriciens, alliés aux

Voyez Plutarque, Stromales , dans orphiques, voyez M. BocLli, l'hiloltws

,

Eusèhe, Prép. évang. 1. vin, cl le Taux p. 160-1 63.

Origène, Philos. I, vi , p. 18 (Cruice). ' Néni. vi, stniphe 1.

.\achhonierisehe Théologie, p. /^r>/^. ' Hymne hom. xill, 'i ''( nwic des dieux

.

Voyez les tliôogonies orphiques dans V. 1.

/
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est en même temps la mère de tous les hommes. Dans un aiUre

hymne liomérique', la Terre est appelée mère de toutes choses,

i'I elle est dite solidement fondée {vvdéfJLeOXos) , épithèlo qui

convient à la fois au foyer et à la terre, à Ilesiia et à Gœa.

L'iiynuie orphique à la mère des dieiix'^ dit que cette mère des

dieux, mère et nourrice des hommes, a pour siège la terre au mi-

lieu du monde, et ([u'ellc se nomme Hestia. L'hymne orphique

a Hestia^ dit que cette déesse, fille de Cronos, occupe la

demeure centrale du feu éternel; mais il ajoute (pifiestia est à la

ibis la demeure des dieux et le support puissant des mortels , c est-à-

dire évidemment la Terre, qui les porte. En d'autres ternies,

suivant la doctrine des hymnes orphiques, Civa, qu'un autre

de ces hymnes'' appelle mère des dieux et des hommes, c'est-à-dire

la Terre considérée comme féconde et comme principe de toute

vie mortelle et immortelle, est la même que la déesse vierge

Hestia, c'est-à-dire encore la Terre, mais considérée à la lois

comme immohile au centre du monde et principe de toute

stabilité, et comme gardienne pure du feu sacré qu'elle contient

et que les volcans révèlent^.

La secte des orphiques était influente en Grèce et spécia-

lement à Athènes dès avant l'époque des Pisistratides et de

l'orphique Onomacrite. Les fragments orphiques cités par

des auteurs anciens sont d'époques diverses, et les Hymnes

orphujues tpii nous restent appartiennent à un pseudonyme

' Hymne hoiii. xxx « la iiicrc de lotilci même lenips que du l'ou souterrain el du

rhnacs. feu du loyer, voy. Deiiys d'Halicartiiisse.

- Ilviiuit' uiphtquv wvii.v. 1, 5. G. ,4;i//(;. fom. Il, Lxvi; Servius, sur Virgile.

•y. (). /Eh. 1, 292,el il, 2g6; Ovide, Fastes, VI
,

Hyiniie orpluqae Lxxxiv, v. i. 2, /i- 2G7, 2G8; Cornutus, Nature des dieiu-

,

' Hymne orphique xxvi, à (riva. c\v.\p. viii, ]). iî)6 (Osann), el Isidore de

' Sur ce donliic cuaclcre d'tleslia, Séville, Origines, VIII, Xi , col. i02iS

dresse (le la 'J'eiic cl <lii loyer .-"lable, en I. 20-Go (Godeirov).
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qui est probablement des derniers temps du néoplatonisme

antique; mais ce trompeur habile a été un interprète assez

lidèle (le la doctrine des anciens orphiques, dont il a reproduit

les pensées', et voilà p.ourquoi, sur le point dont il s'agit,

nous le trouvons d'accord avec Pindarc, avec les Hymnes lio-

mériqiies et avec les srtf/cv qui, dès avant l'époque d'F.uripide,

avaient donné à la terre, mère de toutes choses, le nom (ÏHeslia

assise s»/- l'ètlier, c'est-à-flire avec les orphiques antérieurs au

v" siècle avant notre ère.

La notion d'Hestia comme symbole de la terre réputée

plane et non sphérique et de sa stabilité au milieu des mou-

vements des astres, et en même temps comme symbole du

feu que la terre porte en elle, cette notion mythologique et

cosmographique, ainsi définie, est donc assez ancienne en

Grèce. Nous verrons ce ([ue cette même notion est devenue

entre les mains fies philosophes, qui l'ont transformée pour

l'adapter à leurs hypothèses. Elle se j)réta facilement aux

conceptions des plus anciens pythagoriciens et de 'Platon,

qui enseignaient la sphéricité de la terre, mais qui, comme

nous le prouverons, respectaient son immobilité ". Cette

notion eut plus à souffrir fie la part de Philolaûs et d'autres

pythagoriciens, qui, plus novateurs en matière de cosmo-

graphie, attribuaient à la terre un mouvement. Ce n'était

plus la terre, mais le feu seul, que Philolaûs et ses disciples

nommaient Hestia'^; pour eux, le/oycr du monde , Ec/liocKÔa-^ov,

' Voyez Lobeck, Agluoplwmus , lib. 11, la demeure do Zcus , est la tene, seule iiu-

Orphica , Pars I, vi, § 34, p. SSg, ùio. mobile au centre clos revoliilions célestes.

Comparez Pars 11, cap. xv, p. 7/1^-748. Mais, pour Platon comme pour Pylliagore.

- Comparez Platon, Phèdre, p. 2^7 A. la terre est sphérique.

Nous prouverons (Hisloire des hypothèses ^ Voyez Stobée, Ed. phys. i. wiii,

asironomifjues , chap. iv) que. dins ce pas- p. /|88 (Hoeren).

saj^C" fie Platon. Urslin . fonlp en rfpos dans
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l'tail une masse de leu , immobile au centre de l'univers, où la

Iciro n'était pas, et ce feu restait toujours invisible pour notre

liéniisplière terrestre, qui ne se tournait jamais vers lui; à

flistance, autour de ce feu, la terre, suivant eux, décrivait

(•Ikk|uc jour un cercle entier, de manière à produire chaque

jour, pour notre hémisphère toujours tourné vers le dehors de

ce cercle, le lever et le coucher du soleil, de la lune et des

aulri'S asires, et, par suite, la succession des jours et des nuits,

(aiidis que la révohition annuelle du soleil autour du leu

central, suivant une orbite qui enveloppait celle de la terre,

jiroduisait la succession des saisons. Mais Cléanlhe, pour qui

!a terre était Hestia, adressait à Aristarque de Samos un re-

proche qu'il aurait pu adresser de même à Philolaiis, celui de

manquer à la piété en attribuant un mouvement à cette

déesse, ^ojer du monde '.

Ailleurs"- nous avons restitué en détail le système cosmo-

graphique de Philolaûs et d'une partie de l'école pythagori-

cienne," faussen)ent confondu par les critiques modernes avec

le svstcme d'Aristarcjue de Samos, de Séleucus de Babylone

et de Copernic. Mais, ici, nous nous bornons à expliquer la

signihcation primitive du mythe d'Hestia, en tant que mythe

cosmoRranhiaue. ,^D pniqr

En résumé, à ce point de vue spécial, très-ancien en Grèce .

Hfestia était primitivement la terre, considérée comme un

dis(pie comparable, par sa forme et par sa position dans

l'univers, au fover circulaire place au centre des anfifjues

' Voviz Pkilaïque, VixKje ihiis hi hmr

.

lliagorc et de Philolaiis oui clé publii-s en

( lui|p. VI. Ilalic [Kii' M. le prince Boiu ompagni, Aii-

' llisluirc (iiH'ditc) des liyiwllicsis uslro- naît tli bihliotjiajui c di slona dellc- icimizc

iinmKjiics , cliap. VI. I^cs passages de celle mulfinudclin c jisichc (iS-'j).

liiïloiie coiicG] iiaiil les livpoliicscs de Py-
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maisons grecques, et au lover de Delplies, place, croyait-on,

au centre de \d surtaco circulaire de la t< rre ; et, de même

que le loyer, la terre contenait un leu, soit visible, soit caché

sous la cendre, c'est-à-dire surtout le feu des volcans, dans

lesquels régnait cepfndant une autrr divinité, Héphcestos,

dieu du feu.

TOM1-; xxviii i' j);(iti(' .'là
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Mémoires de l'Académie. Tomes XXII, XXV, i'" partie: XXVIIl, 1'° partie.

Mémoires présentés par divers savants. 1'" série: tome IX, 1"^^ partie.

Notices et extraits des manuscrits. Tome XXIII. r" partie; XXIV, 2' partie:

XXV ,
2' partie.

Table chfxOnologique des diplômes, char i es, etc. Tome VIII.

Recueil des historiens des Gaules et de la France. Tome XXIII.

Recueil des historiens des croisades : Historiens occidentaux. Tome IV.

Historiens grecs. Tomes I et 11.

Historiens urulus. Tome 1).

Histoire littermre de la france. Tome XX\ 11.

OEuvres T'E Borgiiesi. Tome IX
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